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SIÈCLE 

DE LOUIS XIV. 

CHAPITRE XXVir. 

Suite des particularités ef anecdotes. 

Là A jeunesse, la beauté de mademoiselle de Fontange, 
un fils qu'elle donna au roi en 1680, le titre de du- 
chesse dont elle fut décorée, écartaient madame de 
Maintçnon de la première place qu'elle n'osait espérer, 
et qu elle eut depuis : mais la duchesse de Fonlange et 
son fils moururent en 1681. 

La marcgiise de Montespan, n'ayant plus de rivale 
déclarée , n'en posséda pas plus un cœur fatigué d'elle 
et de ses murmures. Quand les hommes ne sont plus 
dans leur jeunesse, ils ont presque tous besoin de la 
société d'une femme complaisante; le poids des affiiires 
rend surtout cette consolation nécessaire. La nouvelle 
favorite j madame de Maintenon , qui sentait le pouvoir 
secret quelle acquérait tous les jours, se conduisait 
avec cet art si naturel aux femmes, et qui ne déplaît 
pas aux hommes. Elle écrivait un jour à madame de 
Frontenac, sa cousine, en qui elle avait une entière 
confiance : « Je le renvoie toujours affligé , et jamais 
a désespéré. » Dans ce temps où sa fevéur croissait, où 
madame de Montespan touchait à sa chute , ces deux 
rivales Se voyaient tous les jours, taittôt avec une 
aigreur secrète, tantôt avec une confian«Mj)assagère. 
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2 SIÈCLE DE LOUIS XIY. 

que la nécessité de se parler et la lassitude de la con« 
traînte mettaient quelquefois dans leurs entretiens (a). 
Elles convinrent de &ire/ chacune de leur côté, des 
mémoires de tout ce qui se passait à la cour. L'ouvrage 
ne fut pas poussé fort loin. Madame de MonteiG^n se 
plaisait à lire quelque chose de ses mémoires à ses amis, 
dans les dernières années de sa^vie. La dévotion , qui 
se mêlait à toutes ces intrigues secrètes, affermissait en- 
core la£iveur de madame de Mainteûou*, et éloignait 
madame de Montespan. Le roi se reprochait son atta- 
chement pour une femme mariée, et sentait surtout ce 
scrupule depuis qu'il ne sentait t»lus cTamour. Cette 
situation embarrassante subsista jusqu'en i685, année 
mémorable par la révocation de Tédit de Nantes. On 
voyait alors des scènes bien diflerentes : d'un côté , le 
désespoir et la fuite d'une partie de la nation ; de l'au- 
tre, de nouvelles fêtes à Versailles 5 Trianon ef Marli 
bâtis ; la nature forcée dans tous ces lieux de délices^ 
et des jardins où Fart était épuisé. Le mariage'du pétit- 

(tf) Les mémoires donnés sons le nom àt madame de 'Main- 
tenon rapportent qu'elle dit*à matiame'de Montes|>an , en 
pariant de ses réyes : J'ai rêvé que nous étions, sut le. grand eS' 
calief de Versailles : je montais , vous descendiez : je m'élevais 
jusqu'aux nues, vous allâtes à Fontevraudm Ce conte est renou- 
velé d'après le fameux duc d'Épernon, qui rencontra le car- 
dinal de Rickelieu sur lescalier du Louyre , Tanhée i6a4* I<c 
cardinal lui demanda s'il nj avait rien de nouveau^ Non , lui 
dit le duc ySinon que vous montez, et que je descends, €e comte est 
gâté en ajoutant que d'un escalier on s'éleva ju'sqti'aux nues. 
Il faut remarquer que dans presque tous les livres d'anec- 
dotes , dans les ana , on attribue presque toujours à ceux 
qu'on fait parler des cho^s dites un siècle et même plusieui^ 
siècles aupéîiavaht. 
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fils du grand Condé avec mademoiselle de Nantes^ fiUo 
daroiet de madame d« Montespan, iîit le denûer. 
triomj^e de cette maîtresse, cpii commençait à se re- 
tirer de la cour. 

Le roi maria depuis deux enfants qu^il avait; eo^ 
délie ; mademoiselle de Blois avec le^ duc de.Cbarlres y 
que nous ayons vu depuis régent du royaume ; et lé dujc 
do Maine, à Louise-Bénédicte, de; Bourbon, petite-fiUe 
du ^and Coudé, et sœur de AL le Duc , princesse célè- 
hv par son esprit et par; le goût des art4« Ceux qui ont. 
seulement approché du PalaisrRoyal et de Sceaux, sa- 
vent combien sont &vx tous le» bgruits popubôres re- 
cueillis dans tant, d^ii^toires , concernant ces maria- 
ges, (a) 

-i685s: Avant la célélâration du mariage de M. lé 
Duc avec maàeEadsalîe de ivantes, le marquis de Sçi- 
guelai^ à cette occasion, donna au roi une lete digne. 
de ce monarque, dans les jardins. de Sceaux , plantés: 
ÇM le Nôtre avec autant de goât que ceux de Verr 
«illes. On y exécuta l'idylle de la paix, composa par. 
Bacine. Il y eut dans Versailles un nouveau carrousel; 
^ après le mariage, le.roi étala une magnificence siih 
gtiiière, dont le cardinal Mazarin avait donné la 

(a) Il j a plus de vingt volunkesi^danfli lesqueU vqus verrez 
9^e la maison d'Oiiéanset la maison de Gondé s'indignèrent* 
ueces|>ropositions ; vous lirez que lavpriacesse , mère du due 
de GfaartreB, m»K»ça SQa fijs; vous, lirez, mêiae.quelk let 
^^ppsu *Le6 anecdotes de la constitution rapportent séîrîeuyejr 
Bicnt que le roi s étant servi de l'abbé du Bois , sous-préceï^ 
^^r du duc de Chartres , pour faire réussir la négociation , 
cet abbé n'en. vînt à bout qu'avec peine , et qp'il demanda 
pour récompense le chapeau de cardinal.. Tout ce qui regardr 
^ cour est écrit ainsi dans beaucoup d'histoire.% 
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première idée en 1 656. On établit dans le salon de Mari i 
quatre boutiques, remplies de ce que l'industrie des 
ouvriers de Paris avait produit de plus riche et de plus 
recherché. Ces quatre boutiques étaient autant de dé- 
coration^ superbes, qui représcntaieiU l'es quatre saî- 
S0Q3 de Tannée, Madame de Montespan en tenait une 
avec Monseigneur* Sa rivale, madame de M^intenon , 
en tenait une autre avec le duc du Maine. Les deux 
nouveaux mariés avaient chacun la leur; M. le Duc 
avec madame de Thiange; et madame la Duchesse^ à 
qui la bienséance ne permettait pas d'en tenir une avec 
un homme, â cause de sa grande jeunesse , était avec la 
duchesse de Chevreuse, Les dames et les hommes nomi- 
més du voyage tiraient au sort les bijoux dont les bou- 
tiques étaient garnies. Ainsi le roi fit des présents à 
toute là cour, dWe manière digiie d'un roi< JLaloterie 
du cardinal Mazarin fut mmns ingénieuse et moins 
brillante. Ces loteries avaient été mises en usage autre- 
fois par les empareursTomains; mais aucun d'eiix n'en 
releva la magnificence par tant de galanterie. 

Après le mariage de sa fiUe, madame de Montespan 
ne reparut plus à la cour. Elle vécut à Paris avec beau- 
conp de dignit4i Elle av^it un grand revenu, mais 
viager; et le roi lui fit payer toujours une pnsion de 
mille louis d'or par mois. Elje allait prendre tous les 
ans les eaux à Bourbon , et y mariait des filles du voi- 
sina^ qu'elle dotait. Elle n^était plus dans l'âge où 
Timagination firappée par de vives impressions envoie 
aux carmélites. Elle mourut à Bourbon en 1707. 

Un an après le mariage de mademoiselle de Nantes 
avec M. le Duc, moiu'ut à Fontainebleau le prince de 
Condé, à Tâge de soixante-six ans, d'une maladie qui 
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empira dans Feffi)!! qu'il fit d^aUer voir madame la 
Duchesse qai avak la petite vérole. On peut juger par 
cet empressement qui lui coûta la vie, s^il avait eu de 
la répugnance au mariage de son petit-fils avec cette 
fille du roi et dç madame de Montespan , comme lont 
knt teu3 ces gazetiers de mensonges, dont la HoUande 
était alcH's infectée. On trouve encore dans une his- 
toire du prince de Condé, sortie de ces mêmes bu- 
i^ux d'ignorance et dlmposture, que le roi se plai- 
sait, en toute occasion , à mortifier ce prince , et qu au 
mariage de la princesse de Conti, fiUe de madame de 
la Valli^e, le secrétaire d'Etat lui refusa le titre de 
haut et puissant seigneur, comme si ce titre était celui 
qu on donne aux princes du sang. L'écrivain qui a com- 
posé rhistoire de Louis XIV dans Avignon, en partie 
sur ces malheureux mémoires , pouvait-il assez ignorer 
le monde et les usages de notre cour, pour rapporter 
des Ëiussetés pareilles? 

Cependant , après le mariage de madame la Du- 
chesse, après l'édipse totale de la mère, madame de 
Il'Iâintenon victorieuse prifrun tel ascendant, et inspira 
à Louis XIV tant de tendresse et de scrupule, que le 
loi, par le èonseil du père la Chaise, Tépousa secrète- 
lûent, au 'mois de janvier ï686, dans une petite cha- 
pelle qui était au bout de l'appartement occupé depuis 
parledûc de Bourgogne. Il n^y eut aucun contrat, au- 
cune stipulation. L'archevêque de Paris, Harlai de 
Chanvalon, lem* donna la bénédiction^ le confesseur 
y assista; Montchevreuil (a),^ et Bon temps , premier 

(a) Ht non pas le oheyalier de Forbin , comme le disent 
les tiémoirea de Choisi. On ne prend , pour confidents d qn tel 
lecret, ^ue de» domestiques Àdés, et des hommes attaohét 
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valet'dê cbambte, y furent comme témoîas. il nest 
plua permis de suppmnér ce £iit rappoi^ dans tous les 
autcurS-y qui daîÛêurs se sont trompés stir les noms^ 
sur k lien et suc les dates^ Louis XIV était aloES daifôf 
saquarante^huitième année,^! la pers(mne<jalL épou^ 
sait^ dans sa cinquante-deuxième. Ce prince, eomblé 
de gloire, voulait mêler aux &tigues du gouyemem^it 
les douceurs innocentes d^une yie privée.: ce mianage 
ne rengageait à rien d'indigne de son rang : il fîit ton* 
jjours problématique à la cour. Si madamede Mainteaon 
était mariée , on respectait en elleie choix du roi , sans 
la traiter en reine. 

La destinée de cc^tte dame. paraît, parmi nous, fort 
étrange, quoique Fhistoire fournisse beaucoup d'exem- 
ples de ftâtunes plus grandes et plus marquées , qui ont 
eu des commencements plus petits. La marqpiise de 
Saint -Sébastien, que le roi de Sardaigne Victor- 
Âmédée épousa, n^était pas aur dessus de tnadame de 
Main tenon : Fimpératrice de Russie, Catherine, était 
fort au-dessous*^ et la première femmis de Jacques II, 
roi d'Angleterre, lui était^bieu inférieure, selon les 
préjugés de l'Europe, inconnus d|Uis le reste du moside. 

Elle était d'une ancienne maison, petite -fille de 
Ïhéodore-Agrippa d'Aubigné, gentilhomme ordinaire 

par leur service à la personne du eoî. IJ n^ eut point d Vte 
dje célébration : on n'en fait <jue pour con^ater un état ; «t il 
ne s'agissait ici que de ce qu'on appelle un mariage de cons-» 
cience Gomment peut-on rapporter qu'après la mort de l'ap- 
chevêquc de Paris , Harlaî , en lô^S , près de dix ans après le 
mariage , ses laquais trouvèrent dans ses vieilles euhttes l'acte de 
célébration? Ce conte , qui n'est pa»meme fait pour des laquai» > 
lao se troureque dans les^méiaoises de Mai»tea<Ki. 
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de la chaBOthce de Heori lY. Son pèra, Constant d'Au- 
bigoé) ayant voulu fiiire un établissement à la Caroline, 
^ s'étaai adressé aux Anglais, fut mis. enr prison au 
château Trompette, et en fut délivré par la fille du 
gouverneur, nommé Cardillac, gentilhomme bordelais. 
Conistant d'Âubigné épousa sa bien&itrice en 1627, 
et la mena à la Caroline. De retour en France avec eUe 
aubout ^e quelques années, tousd^ux fîirent enfermés 
à Niort en Poitou par ordre de la cour. Ce fut dans cette 
pison de Niort que naquit, en i635 , Françoise d*Au- 
bigné, destinée à éprouver toutes les rigueurs et toutes 
les faveurs de la fortune. Menée, à Tâge de trois ans, 
en Amérique, laissée par la négligence d'un domestique 
SOT le riyage, prête à j être dévorée d un serpent, ra- 
menée orpheline à Tâge de douze ans, élevée avec la 
plus grande dureté chez madame de NeuiUant, mère 
de la duchesse de Navailles, sa parente, elle fut trop 
heureuse d^épouser , en 1 65 1 , Patd Scarrbn, qui logeait 
auprès d'elle dans la rue dÉnfer. Scarron était d'une 
ancienne famille du parlement, illustrée par de grandes 
alliances; mais le burlesque dont il avisait profession, 
l'avUissait en le faisant aimer. Ce fut pourtant une 
foitune pour mademoiselle d'Aubigné d'épouser cet 
tomme disgracié de la nature, impotent, et qui n'avait 
qu'un bien très-médiocre. Elle fit, avant ce mariage, 
abjusation de la religion calviniste, (jpii était la. sienne 
comffie celle de ses ancêtres. Sa beauté et son esprit la 
firent bientôt dis^nguer. Elle fut rechCTchée avec em^ 
pressemerit de la meilleure compagnie de Paris : et ce 
temps de sa jeunesse fut sans doute le plus heureux 
4e sa vie (a). Après la mort de sou mari , arriva en 

(a) II e&t dit dans les prétendm mcmoires d« MakiiteiM>»> 
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i66o, elle fit long- temps solliciter auj>rès du roi une' 
petite pension de quinze cents livres, dontScarron 
avait joui. Enfin, au bout de quelques années, le roî 
lui eH donna une de deux mille , en lui disant : « Ma- 
« dame, je vous ai fait attendre long-temps; mais vous 
« avez tant d'amis que j'ai voulu avoir seul ce mérite 
a auprès de vous. » 

Ce fait m'a^té conté par te cardinal de Fleuri, qtiî 
se plaisait à le raj^rter souvent, parce qu il disait que 
Louis XIV lui avait fait le même compliment, en lui 
donnant l'évêché de Fréjus. 

Cependant il est prouvé par les lettres mêmes de ma- 
dame de Maintenon , qu^elle dut à madame de Mon- 
tespan ce léger secours qui la tira de la misère. On se 
ressouvint d'elle quelques années apès, lorsqu'il'fallut* 
élever en secret le duc du Maine, que le roi avait eu , 
en 1670, de la marquise de Montcspan. Ce ne fut cer- 
tainement quen 167a quelle fut choisie pour présider 

tome I , page 216, qyi*ette n'eut long-temps qu*an même iU avec 
la oélèbre Ninon Lenclos , sur les oui-dire de l'abbé de Château - 
neuf et de l'auteur du SiècledeLouisXlV, Mais il ne se trouve pas 
un mot de cette anecdotç chez l'auteur du Siècle de Louis ^IV, 
ni dans tout ce qui nous reste de M. l'abhé de Ghâteauneuf . 
L*auteur des mémoires de Maintenon ne cite jamais qu'au 
haaarcl. Ce fait n'est rapporté que dans les mémoires du mar- 
quis de la Fare, page 190, édition de Roterdam. C'était en- 
core la mode de partager son lit avec sea amis ; et'cette mode , 
qui ne subsiste plus , était très ancienne , même à la cour. On 
voit dans l'iustoire de France que Charles IX, pour sauver 
le comte de la Rochefoucauld des massacres de la Saint-Bar- 
thélemi , lui proposa de coucher au Louyre dans son lit ; et 
que le duc de Guise et le prince de Condé avaient long-tcmp^ 
cQuohé entemhle. 
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» cette éducation secrète; elle dit dans une de se^lol» 
1res iSi les enfants sont au roi, je le veux bien ; car ;« 
ne me chargerais pas, sans scrupîde, de ceux de mor 
dame de Montespan : ainsi il faut que le roi me l'or*^ 
donner voilà mon dernier mot. Madame de Montespan 
n'avait deux enfants qu'en 16711, le duc du Maine et 
le comte de Vexin. Les dates des lettres de madâtme de 
Main tenon, de 1670 ,• dans lesquelles elle parie de Ces 
dcux'onfants,dont Fun n'était pas encore né, sont donc 
éridemment fausses. Presque toutes les dates de ces 
lettres imprimées sont erronées. Cette infidélité pour- 
rait donner de violents soupçons sur l'authenticité de 
ces letbres, si d'aiUeuns on n y reconnaissait pas tiB ca- 
ractère de naturel et do vérité qu'il est presque impos- 
sible de contrefaire. 

Il n est pas fert important de savoir «n quelle année 
cette dame fut ch^gée du soin des enfants naturels de 
Louis XIV; mai» l'attention à ces petites vérités fiât 
voir avec quel scrupule on a écrit les j&its principaux 
de cette histoire. 

Le duc du 'Maine était né avec un pied difibrnle. 
Le premier médecin , d'Aquin^ qui était dans la con- 
fidence, jugea qu'il fallait envoyttr Tenfant aux eaux 
de Barège. On chercha une peisonne de confiance, qm 
pût se charger de ce dépôt (a). Le roi se souvint de 
madame Scarron. M. de Louvois alla secrètement à 
Paris lui- proposa ce voyage. Elle eut soin depuis" ce 
temps^là de l'éducation du duc du Maine , nommée à 

{a). L'auteur du roman des |xiémoire$ de madai^e de Main- 
tenon lui fait 4ire à la vue du châfpau Trompette : Voilà o à 
'fat été élevée,, etc. Cela est ^yidemment faux; elle avait ét4 
âeyce à îiiort. 
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cet emploi par le roi , et non point par madame de Mon- 
teapan, comme» on Fa dit. Elle écrivait au roi directe- 
ment; ses lettres plurent beaucoup. Voilà l'origine 4e. 
sa fortune. : $ou mérite fit tout le rest^. 

Le roi, qui ne pouyaijt d'abord s^accoulumer à elle^ 
passa de Taversion à la confiance, et de la confiance à 
Tamour^ Les lettre;} que nous, avons d'elle sont un 
monuinent bien |dus précieux qu'on ne pense : elle^ 
découvrent ce mâang^ de religion et de galanterie ^ de 
dignité et de faiblesse, qui se trouve si souvent dans le 
cœur humain, etquîétaitdansceluideLottisXiy. Celui 
de madame de Mainténon pEu^alt à la fois p|ei^ d'uiie • 
ambition et d'une dévotion qui ne se cotjâiattent ja« 
mais. Son confesseilr>: Gobtd&i ^ af^rouve i%9}em«ut 
Fune et l'autre ; il est directeur et courtisan i sa pénî* 
tente , deveime ingrate envers madapomde Montespcyi , 
se dissimule toujours son tort; Le confesseur uoutrit. 
cette illusion; elle &it venir, de bonn% foi,ia religion^ 
au secours de ses charmes usés, pour supplanter sa 
bienfaitrice devenue sa rivale. 

Ce commerce étrange de tendresse et < de scrupule 
de la part du roi, d'ambition et de dévotion. de la part 
de la nouvelle mattrossej. parait durer depui3 1681 jus^ 
qu'à 1686, quifiit Tépoque de leur maciage^ 

Sunâévation ne&tpour elle quune retraite. Rai-» 
fermée dans son^qppartement qui était de plainnpied à 
celui du roi, elle se boniftit à unesomtëde deuxiou 
trois dames retirées conane eUe*: eucdse' les vog/tait'dle, 
rarement. Le roi venait tous les jours chez elle après 
son dîner, avant et après le souper, et y demeurait jus- 
qju'à minuit II y travaillait avec ses ministres , pendant 
que madame de Maintenon s occupait à la lecture, ou 
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àcpiëlqne ouvrage des mains; ne s empressant jamais 
de parler dWaires d'Etat, paraissant soHvent les 
ignorer ; rejetant bien loin tout ce qui ayait la plus 
légère apparence d'intrigue et de cabale; beaucoup 
pins occupée de complaire à (îélui qui gouvernait que 
de gouverner, et m^geant son crédit en ne rem- 
ployant quWec une eirconspéction extrême. Elle ne 
profita point de sa place pour feirc tomber toutes les 
dignités et tous les grands emploisdans sa &mille. Son 
fi^e, le comte d'Aubigné, ancien lieutenant- général, 
ne fat pas même maréchal de France. Un cordon bleu 
et quelques parts secrèt«ïs (a) dans les fermes générales 
forent sa seule fortune; aussi disait* il au maréchal de 
Vivoone, frère de madame de Montespan , qu'i7 at^ait 
tu sm bâton de maréchal en argent comptant. 

Le maquis de Villeitte, son neveu, ou son cousin, 
neiot que ghef d'ëseadre. Madame de Caylus, fille de 
ce marquis de Villette, n'eut en mariage qu'une pen- 
sien modique donnée par Louis XIV. Madame de 
BfaÈfttiMion ^ en mariant sa nièce d'Aubigné au fils du 
^toief maréckddëNoaifies (6), ne lui donna quedeux 

(«) Vioye«ieS fetttcs à son frère, « Je vous conjure de vivre 
« wmttiôdémtnt , et' dé «ttangër les dix-huit mille francs de 
« l'alatre épuo nous avons £iite : et nous en ferons d'antres. » 

{b) Le compilateur des mémoires de madame de Main tenon 
^t» tome' ly f page ioo t XMfJMna > vi/fêre acharnée contre tes 
iùenfUtiBars , fit des couple satiriques contre le marédisU de 
^oailles. Cela aest pas vrai ; il ne faut- calomnier personne. 
Rousseau ^ très jeun^ alors , ne connaissait pas le premier ma- 
réchal de'Noailles. Les chansons satiri|nes dont il parle, 
étaient êCxm gentilhomme nomme de Gabanac , qni les avouait 
baotement. '= i ' 
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Cent mille francs : le roi lU le reste. Elle n avait elle- 
^mêpe ^{ue la terre de Maintenon qu'elle avait achetée 
des bienfaits du roi. Elle voulut que le public lui par- 
donnât son élévation en faveur de son désintéresse- 
ment. La seconde femme du marquis de Villette y 
depuis madame de Bolingbroke, ne put jamais rien 
obtenir d'elle. Je lui ai souvent entendu dire qu'elle 
.avait reproché à sa cousine le peu quelle &isait pour 
. sa famiUe , et qu'elle lux avait dit en colère : « Vous 
tt voulez jouir de votre modération , et que votre fe- 
. (( mille en soit la victime. » Madame de Maintenon 
. oubUait tout quand elle craignait de choquer les sen- 
timepts de Louis XIV. Elle n'osa pas même soutenir 
le cardinal de NoaiUes contre le père le Tellier. Elle 
avait beaucoup d'amitié pour Racine; mais cette cuni- 
. tié ne fut pas assez courageuse pour le protéger contre 
un léger ressentiment du roi. Un jour, touchée de 
l'éloquence ayec laquelle il lui avait parlé de la misère 
du peuple e,n 1698, misère toujours exagérée, mais 
qui fut portée réellement depuis jusqu'à ui^e eXtré- 
; mité déplorable, elle engagea son ami à faire un mé- 
moire qui montrât le mal et le remède. Le roi le lut ; ^ 
en ayant témoigné du chagrin , elle eut la faiblesse d'en 
nommer Fauteur, et celk de ne le pas défendrcRacine, 
plus faible encore, fut pénétré d'une douleur qui le 
mit depuis au tombeau, (a). 

Du même fonds de caractère dont elle était inca- 
pable de rendi'e service, elle Tétait aussi de* nuire. 
L'abbé de Choisi rapporte que le ministre Louvois 
s'était jeté aux pieds de Louis XTV pour l'empêcher 

(a) Ce £dt a été rapporté par le ûis de l'illustre Racioc : 
dans la vie de son père. 
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f épouser k veuve Scairon, Si Tabbé de Cbotfi savait 
ce &U, madame de Mamtenon en était instruite; et 
noQ-squkment elle pardonna à ce ministre, mais elle 
apisa le roi dans les mouvements de colère que 
Ikaneur brusque du marcpb de Louvois insj^ait 
qaelijuefois à son m^lître (a). 

(a) Qui croirait que dans les mémoiret ât madame de 
Maîntenon , tome III /page 2^3, il est dit que ce ministre 
craignait que le toi ne l'empoisonnât? Il est bien étrange 
^ on débite à Paris dès borreurs si insensées ,^ à la suite de 
tiQt de contes ridicules. 

Cette sottise atroce estlbndée sur un -bruit populaire qui 
courut à la mort du marquis de Louvois. Ce ministre prenait 
des eaox'que Séron , son médecin , lui avait ordonnées , et que 
la Ligerie, son cbirurgien , lui ftiisait boire. C'est ce même la 
lîgérioquiadonné au public le remède qu'on nomme aujour- 
d'hui ta poudre des Chartreux, Ce la Ligevie m'a souvent dit 
fiilTavait averti M. de Louvois qu'il risquait sa vie s'il tra- 
vaillait en prenant des eaux. Le ministre continua son travail : 
il mourut presque subitement, le i6 juillet 1691 , et non pas 
en 1G92, comme le dit l'auteur des faux mémoires. La Ligerie 
l'oiiTrit , et ne trouva d'autre cause de sa mort que celle qu'il 
«rait prédite. On s'avisa- de soupçonner le médecin Séron 
#9voir empoisonné* une bouteslle de ces eaux. Nous avotis tu 
combien cas fenestet soupçons étalent alors oomtauns. On 
prétendit qu'un prince voisin , queLouvoia avait ex.trémemeDt 
initéat maltraité, avait gagné le médecin Séron. On troutc 
une partie de ces anecdotes daps lea mémoires du marquis de 
U Fare, page a49* ^^ famille même de Louvois Et mettre éo 
prison un Savojard qui frottaiil dans la maison ; mai s ce pauvre 
homme, trèa innocent., fnt bientôt relâché. Or, si Ton soup- 
Çoona, quoique très ntal à propos, un prince ennemi de ia 
Fiance d'avoir Toulu attenter à la via d'un ministre de 
liouis XIV, ce-ifv'était pas c^tainen^cnt Aie raison pour en 
ioapçonne.ç Louis XI ¥ lui^^me. 

a. * 
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, Louk XIV, fim épousant madaaie àe Mainteiioir, ae 
J9e:doatiia 'donc <ju^UQe <x>mpagne agréable et soumise, 
i La cseule distinction publique c[ui Êtisait^ s^itir s0]i 

,Le poième ^tetir,*^! dans les mémoires de; Mamtfttoa. a 
rassemblé tant de faussetés^ prétead^au; même endroit , que 
le roi dit qu*i7 avait été défait la même année de trois hommes 
ifu'ii Mpouv/dt 4Qufpri^, U maréçhai dp io. Feuillçi^ej, le marquis 
de ,$eigf%eiai et le marquis de Xoui^is.. Pren^iêf em^nt , M. de 
Seigoeiai ne mourut-point la même année 1 691,, mais en 1 69e. 
En second lieu, à qui LçuisXIY, qui s'exprimait toujours 
arec circonspection et en honnête hoaune , a-t^il dit des pa- 
roles siâroprudentes et si,odieusef ? ^ qui a-t-il déyelppp^ une 
. àme si ingrate et si dure? à qui a-t-il pu dire qu'il était hi^n. 
aise d'être défait de ti>ois hommes qui l'ayaient seryi avec le 
plus grand zèle ? Est-il permis .de calomnier ainsi , sans lapins 
légère preuye , sans la moindre vraisemblance , la mémoire 
d'un roi connu pour ayoir tpujours parlé sagement ? Tout 
lecteur sensé ne voit qu'avec indignation ce» recueils d'ifapos- 
tures , dont le public ^st surchargé ; et l'auteur des mémoires 
de Main^enon mériterait d'être châtié , si le mépris dont il 
abuse ne le sauvait de la punition. 

iV. B, On a pré^ndu que ce médecin Séron était mort em- 
poisonné lui-même peu de temps après , et qu'on l'aurait en- 
tendu répéter plus, d'une fois pendant son agonie t Je n'ai if$te 
. cf (ffi€ féùt mérité, Ces bruits sont dénués de preuves; et si le 
pri^pe» qui en étedt l'objet , «ut souvent une politique ariiê- 
çieu3e , jamais il ne. ait accusé, d'aucun ecixne p^rUooilier* Mais 
la crainte d'être eSmjtoisonné par l'ordre du roi , que la Beau- 
melle attribue ^ Louvois, est une vérilable absurdité. 

Lquîs XIY était fatigué du caractère dut et impérieux de 
Louvois; «t Tasoendant qu'il avtfit laissé prendre à ce mi- 
nistre , lui était devenu insupportable. L'indignation que les 
violences ordonnées par Louvois , et suittfut» le deuxièaie in- 
cendie du PaliNlnat , avaient excitée en Europe ^«on«r« 
Louis XIY y lui avaient rendu odieux un ministre' dppt ks 
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éiératnài sécrète^ c'est qu'à la me^e elle oecupatl toe 
i» ces petites tiibanes oa lanteriMis ^oi^s, qui ne 
seoAlaieQt faites que pons le roi «fe Jla Pefi«e. D'ailleurs, 
md extérieur de -grandeur. La dérotion i]it'eUè avait^ 
inspirée an roi , et <pù ai/iait servi à so& mariage ^ devint 
peu à peu un sentiment vrai et profeod, que lige et 
renBtti'forâ&èienth Elle s'était déjà dociué, à la cour et 
aapfès du rei^ M coitsîdéra1»ni'd^ne fondatrice, en 
noseinblant À Noisi j4uâieiiRi élksuie.qualké; et le roi 
afaitafiècté/dëja^ les revenus de Failbaye de Saint - 
D^ys àïjeetté coniitiunaatéDaissaiitef Somt-Cyr fut 
bâtî au bout^du 'pi&rc de Versailles, en 1686. Elle 
donna alors à cet établissement toute sa forme^ en fit 
iesrè^àibntsavécGrodeit &esiiiareta,ivéqiiede Cbar- 
feèi) et fat elle*-métee^8upérieure de ce cotivent; Elle * 
y^ allait' seav^èûti passer qudquea hteres; et quand je 
dié^que Fen^ui la déterminait à ci^ occupations, je ne 
pwteqtirdf'a{aès'>ellè. Qu'on lise ce qu'elle ëait 4 
ntadainérde*.]â Mailoafôrt, dont il est parié dans le\ 
cbbpkreidu-quiéti^nie : ' 

« Qae> hé'' puis - je voiis' donner mon eacpérieitce I 
<^que ne puis-pTOiis âkkè voirl%nnuî'qiâ déyoïte les 
« grai»&^t;t^la'péine qti^oo1%ârrempUi^leun5> jomr- 
«?i!é«ll Ne vt>yez*-Tone^paft qu» je néeûrotdè'tristiesse' 
ftlâan5>utie^fi)rtnire qi^oh^aiuriiitp^neââmAgçiierlJ^a»' 

conMlf le &îiMeBt hair. Oii a dit amai que Louis XIV avtit> 
pr^is k Li^voU y, confident. de sod laariage ^ d^ne jamai«tr&>' 
connaître in^dame de Maintenon pour rein^ , qu il eut la fai- 
olesse de vouloir ôuLlier sa parole , et que Louyois la lui rap- 
p^ atec une fermeté et une hauteur que ni ler^i tii nïadliikit 
^9Iaâtttenonn« pavent lui -pardonniâri - 
Le chagrin et lexcès du travail accélérèrent ta moi^w < 
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« été jeune et joïî^î f'ai goûté les plaisire; fai été aimée 
ce partôat. Dans nn âge plus avancé, j^ai passé des 
ce années dans lé commerce de l^sprit; je suis Veni» 
ce à la fiiTeur^ et je vous protesteyiBa chè^e fille, que 
ce tous les états laissent un vide ajB^eu^ (a). » 

Si qu^ue choie pouvait détromper de Fambition , 
ce serait assurément cette lettre. Madame de Mainte- 
non, qui pourtant n'avait dWtre cbêrgrinque TiMii^ 
formité de sa vie aiiprès^'un graiéd roi, disait un j<mr 
au comte d^Âubigné, son fr^e : c« Je rs^y puis plus 
ce tenir, je voudrais être m^^e ». On sait quelle ré- 
ponse il lui fit : Vaus ai^ez donc paraie^épouàerDieu 
le père? '♦ 

A la mortfdu roi, elle se ««tira entièrement à Saîat- 
Cyr. Ce qui'peut surprendre, cWtr*<Tuc' le r^i ne -fa», 
avait presque rien stsiuré. H la recomuanda seulémeût 
au duc d'Qrlé^is. Slfe ne voulut qu'une pension de 
(||iatre-vingt mill^ivres , qui lui fut exactement payée 
jusqu'à sa mort, arrivée en 1719, lél5 davriL On a 
trop affiicté d oublier dans son épitaphele nom àe 
Scarron : ce nom n'est point avilissant^ et lomission 
ne sert qu'à fidre penser qu'il peut Fêtre. • » . . < *- 

La cour fut moins vive et plus sériepse, depuk que ' 
le roi commença à mener avec madame de Mainteaon 
une vie plus reftirée; et la maladie considérable qd'îL 
eut en 1686, contribua encore à lui ôter le goût de 
ces fêtes galantes qui avaient jusque-là signalé presque 
toutes ses années. 11 fut attaqué d'une fistule dans te 
dernier d^s intestins. L art de la chirurgie , qui fit soiis 

(a) Cette lettre est authentique , et l'aiiteur layaitoéja 
Tue eu manuscrit avant que le fiU dii i§F^Mt4 Kacine l'eût fait 
Imprimex, 
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oerègB^]^usâe progrès en France que dans tout le reste 
deFËtirope, n'était pas encore ^miliarisé avec cette 
maladie. Le cardinal de Richelieu en était mort, faute 
d'avoir été bien traité. Le danger du roi émut toute la 
france. Les ^lises furent remplies d^un peuple innom- 
brable qui demandait la guérison de son roi , les larmes 
aux yeux. Ge mouvement d W attendrissement général 
&t presque semMaUe à ce que nous avons vu , lorsque 
son successeur fut en danger df mort à Metz , en I744* 
Ces deux époques apprendront à jamais aux rois ce 
^'ils doivent à une nation qui sait aimer ainsi. 

Dès que Louis XIV ressentit les premières atteintes 
de ce mal, son premier chirurgien Félix alla dans les 
bàpitaux chercher des Bialad^s qui fussent dans le. 
même péril ; il consulta les meilleurs chirurgiens ; il 
inventa, avec eux, des instruments qui abrégeaient 
lopération , et qui la rendaient moins douloureuse. Le 
roi la sou(&it sans se plaindre. 11 fit travailler les mi- 
ûistres auprès de son lit , le jour même -, et , ^m que la 
nouvelle de son danger ne fit aucun changement dans 
!es cours de l'Europe, il donna audience le lendemaii) 
aux ambassadeurs. A ce courage d^esprit se joignait la 
magnanimité avec laquelle il récompensa Félix; il lui 
ionna une terre qui valait alors plus de cinquante 
mille écus. 

Depuis ce temps le roi n'alla plus aux speclc^cles. La 
dauphine de Bavière, devenue mélancolique, et atta- 
quée d'une maladie delangueurqui la fit enfin mourir en 
1690, se refusa à tous les plaisirs, et resta obsti/iément 
dans son appartement. Elle aimait les lettres ; elle avait 
même fait des vers; mais dans sa mélancolie^ elle 
u'aimait plus que la solitude. 
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Ce fut le couvent de Salut- Cyr qmirammà lé gôût 
des choses à'tsptiii Màdsme de MainténofI ffsisx ^Racine, 
qui avait reiioucé au thëâtrb pour lé- jaiiseûistoe et 
pour la dour, de faire une tragédie qui p^ être ne- 
présentée par ses élèves. Elle^voiriut un sujet tiré de k 
Bible. Racine composa Esther. Gétfé pièce, scyam 
d'abord été jouée dans la mai^ott de Saitit-Çyr,* le Ait 
ensuite plusiieurs fois à Versailles devant le roi, dans 
rhiver de 1689. Deis prékts , des jésuites s^empresîîàieut 
d^obtenir la peimssion de yéù! ce singtdier speetacle. 
Il paraît tenrarquable que cette pièce eut alors uU suc- 
cès universel^ et que deux ans après, Athalie , jouée 
pdr les mâïnes personnes, n en eut aucuUv Ce fiit tout 
le contraii'e quand on joua èes pièces à Piari^, long- 
tenips après h mort de Fauteur, et après le temj^ des' 
partialités. Athalie, représentée en 17 Ï7, fat reçue 
comme elle devait l'être, avec transport; et Esther 
en r^i n'inspira que de la froideur, et ne reparut plus- 
IVÏais alors il n'y avait pliK de courtisans qui recon- 
nussent avec flatterie Esther dans madame de Main- 
tenon; et avec malignité, Vaistlri dans madame de 
Mon tespan. Aman dans M. de Louyois, et surtout les 
huguenots persécutéspar ce ministre dans la proscrip- 
tion des Hébreux, Le public impartial ne vit qu'une 
aventure sans intérêt et sans vraisemblance ; un roi 
insensé, qui a passé six mois avec sa femme sans sa- 
voir, sans slnformer même ^i elle est ; un ministre 
assez ridiculement barbare potu* demander au roi qu'il 
extermine toute une nation, vieillards, femmes, en- 
Êints, parce qùon ne lui a pas fait la révérence; ce 
même ministre assez bête pour signifier Tordre de tuer 
tous les Juifs dans onze mois, afin ^é leur donn^ ap- 
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pareocmeiit le temps de s'échapper oa de se défendre : 
an roi imbéciUe qui saos prétexter si^9 cet (MHlfe rid»- 
ctde,et^ s»i^ prétexte fait pendre subitement son 
&Yori : tout ceki, sans intrigue, sans actioii, sans in*- 
térét, déplut beaucoup ùt quiconijue avait du sens et 
do goût (a). Mais mal^ le vice du sujet, trente vers 
d'Esdio' valent mieux que beaucoup de tragédies qui 
ont eu de phis graivds s«ioeè&. 

Cer amusements ingénieux recommencèrem pour 
réducation d'Adâaïde de Savoie , dachesse de Bour- 
gogne , amenée en France à Tâge de onze ans. 

(a] Il est dit dans les mémoires de Mainteûon que Racine , 
voyant le n^aù^ais Miccèt d'Esther dans le publie , s'éeria : 
K Pourquoi m'y suis-je exposé? pourquoi m'a-hom, déUunU de mê 
frire chàrtreUx? Mille louis le consolèrent. » 

1° Il est faux qu'Esther fut alors mal reçue. 

a? Il est faux et impossible que Racine ait dit qu'on l'avait 
empêché alors de se faire chartreux , puisque sa femme vivait. 
L'auteur , qui a tout écrit au hasard et tout confondu , devait 
consulter les mémoires sur le vie de Jean Racine/ par Louif 
Radne , son fils ; il y aurait vu qab Jean Racine voulait se 
faire chartreux avant son mariage. 

30 II' est faux que he roi lui eut donné alors mille loùis. 
Cette fausseté est encore prouvée par les mêmes mémoires. Le 
loi loi fit présent d une charge de gentilhomme ordinaire de 
sa chambre , en 1 6go , après la représentation d'A thalie à Ver- 
sailies. Ces minuties acquièrent quelque importance quand il 
s'agit d'un aussi grand homme que Racine. Les fausses anec- 
dotes sur ceux ^ui illustrèrent le beau siècle de Louis XIV 
Mut répétées dans tant de livres ridicules , et ces livres sont 
en si grand nombre , tant de lecteuvs oisifs et mal instruis 
prennent ces' contes pour des vérités, qu'on ne peut trop let 
prémiintr contre .tous ces mensonges-: et si l'on dément sou- 
Tent l'auteur des mémoires de Maintenon , o'est que jamais 
dateur n*SL plui menti que Isi. 
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Ce&t voue des contradictioas de nos mœurs, cjse d'na 
côté on ait laissé un reste d'in&mie attaché aux spec- 
tacles publics ] et que de l'autre on ait r^ardé ces re- 
présentations comme Texercice le plus noble et le plu? 
digne des personnes royales. On éleva un petit théâtre 
dans Fapparten^ent de madame de Maintenon. La du* 
chesse de Bourgogne, le duc d'Orléans y jouaient avec 
les personnes de la cour qui avaient le plus de talents. 
Le fameux acteur Barott leur donnait des leçons, et 
jouait avec eux. Là plupart des tragédies de Duché ^ 
valet de chambre du roi, forent composées pour ce 
théâtrc^et Fabbé Genêt, aumônier de 1^ çiuchesse d'Or^ 
léans, en faisait pour la duchesse diJMcûne^ que cette 
princesse et sa cour représentaient. 

Ces occupations formaient l'esprit et animaient la 
société, (û) 

Aucun de ceux gui ont trop censuré Louis XIY ne 
peut disconvenir qu'il ne fût , jusqu'à, la journée 
d'Hochstel., le seul puissant ^ le seul magnifique, le 
seul grand presque en tout genre : car, quoiqu'il y eât 

(a) Coxhinent le marquis de la Fare peut-il dire jtns ses 
mémoires que depuis la mort de Madame, ce ne fut que jeu, cou' 
fusion et impolitesse? On jouait beaucoup dans les ypjages de 
Marli et de Fontainebleau , maia jamais chez madame de Main- 
tenon ; et la cour fut , en tout temps , le modèle de la plus par> 
faite politesse, La duqhesâe d'Orléans , alors duchesse de 
Chartres , la princesse de Gooti, madame la Duchesse , dé~ 
mentaient Ji>ien ce que le marquis de la Fare ayance. Cet 
homme y qui dans le commerce était de la plus grande indul- 
gence , n'a presque écrit qu'une satire. 11 était mécontent du 
gouvernement , il passait sa vie dans une société qui se faisait 
un mérite de co^damner la cour ; et cette société fit y d'un 
homme très aimable , un historien quelquefois injuste. 
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des hétm , amBHie Jean Sobî^ski ^ €t des rois de Suéde, 
qui eSàçass^t eai.hii l«;giierrier , personne nWtça le 
moDaïque. H &ut àroàêT encore qu^ soutint ses mal- ' 
heurs , et qu'il les répara; il « eu des dëi&uts ; il a fait' 
de grandes fautes : maài ceux qm le condamnent , f au- ' 
raieat-ils égalé , s ils avaient été à sa plaice ? 

La duchesse de Bourgogne croissait en grâces et en . 
mérite. Les éloge^ quV>B douQait ^ sa sœur en Espagfie, 
loi inspirèrent une émulation qui redoubla en elle le 
talent de pkâre. Ce «'étMt' pas lune beauté parfaite ; 
mais dk«raît U isogaid-talque ^ fils , un grand air, 
im t^ôUarnoiilei' Ces avantages étaient embeUis par son 
esprit, et.phis êncbré.par re«vie:extrfrme de mériter 
les suffrages de tout le nM)i^. BUe était , comme Hen- 
riette d'Angleterre^ lido}e eé le modèledè la cour, aWc 
an plus haut rang : elle touchait au trône : la France 
attendait du > duc de^Bomgpgne un gouvernement 
tel (pie les saj^es^deFantiqUité en iihaginèrent ^ mais 
âontraustériiéjerâlt tmipéyée'j^ar les grâces de cette 
prinoesse, plkf'&ites encore ;pfour être senties que la 
philosophie de son époubt. IsNaonde sait comme toutes 
ces qspérances furent trompée^. Ce j5it le sort de 
Louis XIV de voir përîr en France toute sa famille 
par deç ^ort^,|lfç4li)^turéesi^3a;femme,4 quarante-cinq 
aQ^^i$Qa,£l,$, tta^^^^<m(|uanto:^ (a) et lui an après 

(a) L'auteur dcis*' méfttôires *^ madame ^de 'Maintenon , 
^omê tV; dan* iin chapitre intvtuM Mttdetnoiseliè Choin, dit 
({QeMoïisÊigiié^v éat aùiouréux ^'linc^ dé ses propres '#£urs , " 
et qu'il époiift«.fliiiui«è«iademoiB€A|e'€^hoin'. Ces écrites popn- 
lûvts flont recoupas peur faux chezrtoùl les heMiftéte^lfeii»! U ' 
^rait étffe.ii9n«*«MkiBent ooiitdmporaiit>| mais être mtfni 
dfi preuves pour avancer de ttrUe» anecdotes. Il u'y^jamoit 
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êiiy le daupbnr dcic de BoucgAgùely k^daophine sa 
fetnme , leur fils èdné ^ le ducids^ Bretagdé , portés- à - 
Seimt^DénpatiftBêBteloiiihèaQ^iaiiiiiois d'avril 171a; 
tandis (jne^le dffratiei^de levrs'eb&iis, monté' depak 
sur le trône, éufit daâs' sent J)ërce3u< aux ppitek de la 
mort- Le^duc deiBefiiy frôi^B du'dticdeîBaiiigogne, 
les suîyit'deu^taus^ a|^rèsç' etUa^ fille ^daUs la nu^ae! 
t^ps, passa kki -berceau a» cercnèiL : :^ . ' 

Ce lemp^ de- dés^tia» laissa dans M'dcptiis 'unb * 
impression si prèSbedef^i giie , i dansi là * nmoAté de 
Lo\m XV 9 j!ai: VU' ptoieursi q^ensoniiesr^hîmtf' par* 
laieQt'de ces peHes qu'en vensapt dfiBrIaHades.:lie pfa» - 
à piaitidre de torùs' les homines'^aé milieu de tant de < 
morts précipitée^,' était c^ 4"^ isèinfalait 'devoir- hé^ 
riter bientôt du royaume. 

Ces mêmes soupçons c^7bn'av<ât eufcàr la mort dé 
Madame et à cèle dé Maric^lxmise j rAne d^spagneiy se 
réveiUdr^nt avec u^e (arèuï^éîogulfibrcw JEfeiieès déda: 
doideur publique aurait presque ejoeiûs^là caloniofiB ,( 
si elle* avait été esIcusaUM .Hiy (ayakidu' délm i<' 

eu le moindre incGce que Moii seigneur eut épousé n^ademoi- 
•dlcr Glldlii: Reù'biiireleY ainéi , au Bônt^ de sbiiantè ans l des 
broitf^dè^vmé, li Va^fà^àVli pei< Ttaise^lia/Uék/sr^^^ ^ 
««n'est p^Ht écikltf^ llfiMlbit^V Mft^èéiÈifmêiii^ kàb*t€d^^ 
scandales pour gagner de l'argent. Sur quel fondement eet 
écriyain avtm Uf £r^t d'avasTcer, pa^ iiiji| , ijiii nwiiliiifi la 
duehesie da Bourgi»giie dit «à pirincè'Sdn èpaumk SVfHalt 
porte, mtrltcBrV9u$ faitU troUiÀm^iomÊ^émwx^jfka^lk? Il ftft 
parler L^taiaXlV^ tous les plrîi&0€s> toasknainiecntixdiifm^ 
5*il les «Fait ieotfti&si On' trotiTe pèQ'4r pages d«iis oe mé- 
.{|ioêr« qui ne s^i^t remfdies deteM'fÉwMengeS'kttrdîS'qvi 
jeal^Ni)! tous les boÂnltts gen*. 



pwtoer ga'oo «Ùx^ttûiMpéàt f».vm crime tant de 
jwwoBnefe rojralMV M»-hiï^aot Ivme leseul qui poa- 
wrt les woger. L^ maladie qui emporta le dauphin 
dacde Bourgdgne, sa femme et son fils, était une rou- 
geofcfenrprte.épidémique. Ce mai fit périr à Paris 
ea moins d'an- mois, |)f*sde cinq cents personnes. 
M. M doc de B«Htfi)on , petit^lsdn prince de Condiô , 
fc doe de la Tridiodfley madame de la Vrilliére ma- 
«anw de Listenai, e|n funrat attaqués à la cour. Le 
Biaïqais de Gondrin , fils dvt éai: d'Antin , ep mourut 
«a deux jours. & femme , -depufe comtesse de Tott- 
loœe , fut % l'agonie. Cette maMie parcourut tonte 
to ftance; Elle fit périr en Urrtiine les aînés de ce dnc 
<ie Loiwine^ François , deviné i être un jour empe« 
Kw , et à ïeléver la maison d'Autriéhe. 

Cependant" ce' fat asse? iju'un médecin, nommé 
«»^in , honàne de plaisir hardi et ignorant , eût 
pwrfwe ces pài'ojfes : « Sois n'entendons rien à de 
pareilies maladies ; » c'en fat assez , dis-ie, pour mie 
•acalomtiierf^l|)oiùtd6'frein. ' *" .1 

^%P«î,^ac d'Ôriéans, neveu de toois'XlV, 
Fait un kb^aioir.ç.i,ff^^ ^tu^ait la bhîiiie , ainsi que 
beaucoup d'^m^p^^^tts .: çjétait/wç.pçepve "sans ré- 
piique. Le cnpuHi^ était affi^ux iHJùmien avoir été 
tenompôto le<îroire. Phisieurspcriti et quelques mal- 
heureuses histoirts de Looi» Xlf éterniseraient les 
soupçons , si des homines instruits ne prenaient soin 
Je es d^truif^è. J'os^ dire que , frappé ,de tout temps 
fla<pjus}jcedes hoœmes,.j'ai'feit bien des recherches 
PWtt savou- la vérilB. Voici ce que m'a répété plusieurs 
m le: marquis de CaniUac , l'un des plus . honnêtes 
nommes du royaume, intimement attaché à ce prince 



ik>upçouaé9jclpi|t>îlftif d^ift^ beacK^Vt^àsepbHMhiie. 
Le marql4s;d^ Cai!^\0^çr^^mJiii^4^tee^ 
publique , va le , vofc Àm^ \9(è» |>tJMs> Il . le troure 
.étendu à terre^ versant des krme^'^ ^^Héné par le dé- 
sespoir. Son chimiste, Huml^l 7 court 5e res^ve à la 
Bastille pour se constituer ipHsonliifff ;;mais;on njivait 
point d'ordre de k reçevidûr^ on lerP^^É^. JU. ptince 
{ qui le croimit ? ) domandn luir!nidQie| danS' J'exoè» de 
sa douleur, à être mis em prison;; il vetit que dios 
formes juridiques ëcbir^îss^t^qn iniKieenct,. ; aa 
mère demande avçCi lui cette justification cruelle. La 
lettire de cacl^et s'éJcp^die r^aiB çUe nWt point signée : 
et le marquis de Caili))^., df^is cette •énôtîmi d'esprit, 
conserva seul assez de^;Sang-fi'pid pour feplir'l^s eonsé- 
quences d une dém^icbe si désqspérçe. U fil: que la 
mère du pt'ince ^'oppo{s0 à ç^tte lettre àfi cachet ipio- 
minieuse, L^ moi^arque^ui Fajccord^it, et son neveu, 
qui la demandait ,; étaient également n»alheureti^,,(â) 

(à) L'auteur de la vie cb duc d'Orléan* e»^ le premier, qy» 
ait parlé de ces fonpçons atroce? ; c'était un jésuite BOiiuné la 
Motte , le même qui prêcHa à Rouen contre ce prince , pendant 
•a régence , et qui se réfugilaî ensuite en HoUWde sôus leiiom 
delà Hoie. Ilétait^instrùU de quelque* faits p^uMics/ il dît, 
^ tome I , page i ka , que le prince «i .iiiJttitfiBBi:eiit»ou|»ç<«mé de- 
manda à se conMit«et'pri9Diinié^; et,i5e/ait*e»t tr^av^saiv Ç® 
jésuite nëtait pas à f orïée de saifQ|i',c(»)An>c^t M. de Caiwllfc 
s'opposa à cette démarche trop injurifuse à l'innocence du 
prince. Toutes les autrfes anecdotes qu'il rapporte sont fausses. 
Reboulet , qui la copie , dit d'apris lui , page 1 43 it tome VIH i 
que le dernier enfant dû duc et de la ducHesse de Bomjgogne fU 
sauvé par du contre-poUon de Venlté, Il n'y a point de (ioetf» 
poison de Venise qu'on donne ainsi an hasard. Lamédeciiie 
aç connaît point d'antidotes généraux qui puissent guérir Qo 1 



Sltctt DE LOOIS ZIT. aS 



CHAPITRE XXVIII. 

Suite des anecdotes. ' 

Lovis XrV dévorait sa douleur en puUic ; il se laissa 
Toir 1 Pordinaire : mais en secret les ressentiments de 
tant de malheurs le pénétraient , et lui donnaient des 
convulsions. Il éprouvait toutes ces pertes domestiques 
k la suite é^une guerre malheureuse , avant qu'il fût 
assoré de la paix , et dans un temps oh la misère àéso^ 
lait le royaume. On ne le vit pas ^ccomher un mo- 
ment à ses afflictions. 

mal dont on ne connaît point la sooree. Tons W contes qu'on 
a répandus dans le public en ces temps mallieuTetn: ne sont 
qu'un amas d'erreurs populaires.. 

C'est une fausseté de peu de conséquence , dans le <;omp{-« 
Uteur des mémoires de madame de Maintenons ^^ ^^^ V^^ ^^ 
duc du Maine fut alors à l'agonie; c'est une calomnie puérile 
àt dire que l'auteur du Siècle de Louis XIV accr|^te ces bruits 
plus qu'il ne les détruit. 

Jamais Tbistoiré n'a été Hésbonorée par de plus ahsurdeâ 
mensonges que dans ces prétendus mémoires. L'auteur fei^t 
de les écrire en X753t II s'ayise d'imaginer que le duc et la 
ducbesse de Bourgogne , et leur fils aine , coururent de la 
petite vérole ; il avence cette fausseté pour se donner un pré- 
texte de mûrier de l'inoculation , qu'on t faite au mois de Xnai 
(756. Ainsi dans la même page il se trouve qu'il parle en 
1753 de ce qui est arrivé en 1756. 

La littérature a été infectée de tant Àe sortes d'écrits ca- 
lomnieux , on a débité en Hollande tant de faux mémoires , 
tout d'impostures sur le gouvernement et sur les citoyens ^ 
<{ue c'est un devoir de préc;autionner les lecteurs contre cctto 
We de libelleff.^ 

1. ' • \ ■■ 3 
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Le reste de sa vie fat triste, lie dérangement des 
finances, auquel il ne put remédier , aliéna les cœurs. 
Sa confiance entière pour le jésuite le Tellier, homme 
trop violent , acheva de les révolter. C est une chose 
très rerâarquable (jue le public, qui lui pardonna 
toutes ses tmltt&sses , ne lai psu^dôsna pas son t^on- 
fgsseuT. Il p^dit , les vn>is derniènes aimées de sa 
Vîc , dans Tesprit de la j^part ée «eS sujets , tout ce 
qu'il avait &ft de grand et de mémorable. 
- Privé de presqtte tous ses «nfiaits , sa leftdpesse qui 
redoubkiît "pdur te duc du Maine ^ pouf lie o^tnte de 
'Eiml<mse, Ses fils 'légitimés , le porta à tes déclarer 
héritiers de la couronne , eux et lèuts des€^ndatttff, au 
défaut des princes du sang , par un édit qui fut en- 
registré sans a\icune remontrance , en 171 4» H tempé- 
rait ainsi , par la loi naturelle , la sévérité des lois de 
convention qui privent les enfants, nés hors -cju tma- 
riage, de tous droits à la succession paternelles Les 
rois dispensent de cette loi. €1 crut pouvoir faif^d^r 
son sang ce^u^il ayah'fait en fe\neur de plusieurs de 
ses sujets. Il crut surtout pouvoir établir pour deux 
de ses enfants ce qu'il avait fait passer au parlement, 
sans opposition, pour les princes de la maison de 
Lorraine. Il égala ensuite le rang de sesbâtardsà celai 
des princesdu sang , en i^ïS. Le^îrocfs^eifes princes 
du sang itttcntèreitt dq>tiis aiïx princes légitimés est 
èbnnu. Ceux-ci olit conservé pour leurs pefôdnnes et 
pour leurs enfants les honn^rs donnés par Louis XIV. 
Ce qui regarde leur postérité dépendra du ten^ps, du 
mérite et de la fortune. 

Louis XIV fat attaqué , vers le -milieu Ai mois d'au- 
guste 171 5 , au retoui' de Marli, de la maladie qui 
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(ennma ses jours. Ses jamhes s enflèrent ; la gangrène 
commença à se manifester. Le comte de Stair j ambas*» 
sadeat d'ibi^etexxe , paria, seka le génie de sa na- 
Ûool^ (ptQ le roi ne passerait pas le mois d^ septembre. 
£e duc d'Orléans y (jui au voyage de Marli arait éti 
absohuneftl seul, eut alors toule la oovyr auprè»de sa^ 
personne. Un emf>irique y dftns les derniers jours d^ 
la maladie du roi , kû donna un ébxir qui ranima se» 
forces, fl mangea , et lempiiique assura qu'il guéri* 
lait Lafoiide qui entourait le duc d^Orléans diminua 
dans le moment, «i Si le roi mange une seconde Ibie , 
(t dit le duc d'OriéfHks, nous n aurons jdus perseime. » 
Mais la maladie était mo^lelle. Les oiesures étaient 
-prises pour dxaNMf la végettce àbsc4ue au duc àOr-^ 
Ums. Le roi ne la lui avait lai^sèQ que très limitée par 
son testament déposé au parleneali , oi; plutôt il ne 
lavait établi qm ckef d'un consoS de régence , dans 
lequd il n'aiorait eu que la voîk prépondéranle. Ce- 
pesdant il kii dit : Je vêus tii canseri^é tous- les^ inoiii^ 
(fue vous donne votre naissanee, (a) C'est qu'il ne 
cnjM pas quHl j eût de loi ibndamentaïe qui dontiàt 
dans nue minorité un po»Teir sans bontés i IMritieF 
présomptif du n^aume. Cette autorité suprèfRe^ dent 
ou peut abuser, est da»gepei|se; mais f autorité par- 
tagée lest GRQ&^ davantage. Il crut qu'ayant êié* si 
bieii obéi pendant sa vie , i) lé serait après sa mort , et 

(a) Les n^moiresi d^ ma4a9(i6( d^ Slaintmion , tK>me V « 
P^S*^ '94 > d^seot^e LauisXIV voulait fcûrç le duc du Mainç 
iieTitenant-générî|l du rojaume. Il faut ayoir des garants aur 
thentiqîiés pour avancer uue chose aussi extraordinaire et 
aussi importante. Le duc du Maine eût été au-de5«us du duc 
t Orléans 5 c'eût été tout boule verseï' : aussi le fait est^il fapxi 
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ne.se souvenait pas c[u^od avait cassé le testament de 
son père. - J 

D^ailleurs personne n'ignore avçc quelle grandeur 
d^âme il vit approcher la mort si septembre 1715=, di- . 
sant à madame de Maintenon : J'aidais cru qu'il était ' 
plus difficile de mourir^ et à ses domestiques : Pour- 
quoi pleurez-vous ? m' ayez-vous cru immortel ? don- 
aant tranquillement ses ordres sur beaucoup de choses, 
et même sur sa pompe funèbre. Quiconque a beaucoup 
de témoins de sa mort meurt toujours avec courage. 
Louis Xin, dans sa dernière maladie, avait mis en mu- 
sique le De profundis qu'on devait chanter pour luL 
Le courage d'esprit avec lequel Louis XIV vit sa £4 fat 
dépouillé de cette ostentation répandue sur toute sa 
vie. Ce courage alla jusqu'à- avouer ses fautes. Son suc- 
eesseur a toujours conservé écrites au chevet de son 
lit les paroles remarquables que ce monarque lui dit, 
en le. tenant sur $on lit entre ses bras : ces paroles ne 
sont point telles quelles sont rapportées dans toutes 
les histok^s. Les voici fidèl^ent copiées : 

c< Vous allez être bientôt roi dW grand royaume. 
« Ce que je vous recommande plus fortement, est de 
« n'oublier jamais les obligations que vous avez à 
« Di£u^ Souvenez-vous que vous lui devez tout ce que 
« vous êtes. Tâchez de conserver la paix avec vos voi- 
a sins. J'ai trop aimé la guerre; ne m'imitez pas en 
« cela, non plus que dans les trop grandes dépenses 
« que j^ai faites. Prenez conseil en toutes choses, et 
« cherchez à connaître le meilleur pour le suivre tou- 
« jours. Soulagez vos peu,ples le plus tôt que vous le 
€< pourrez, et faites ce que j'ai eu le malheur de ne 
« pouvoir faire moi-même r^tc, » 
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Ce discours est très-ëloigné de la petitesse d esprit 
qu'on lui impute dans quekpies mémoires. 

On lui a reproché d avoir porté sur lui des reliques, 
les dernières années de sayie. Ses sentiments étaient 
glands, mais son confesseur, qui ne Tétait pas, larait 
assujéti à ces pratiques peu convenables, et anjourd hui 
désusitées, pour lassujétir plus pleinement à ses insi- 
nuations. Et d'ailleurs ces reliques, quHl avait la ân- 
blesse de porter, lui avaient été données pai* madame 
de Main tenon. 

Quoique la vie et la mort de Louis XIV eussent été 
glorieuses, il ne ftit pas aussi regretté qu'il le méritait. 
L amour de la nouveauté, Fapproche d'un temps de 
minorité, où chacun se figurait une fortune, la que- 
relle de la Constitution qui aigriss^iit les esprits , tout 
fit recevoir la nouvelle de sa mort avec un sentiment 
qui allait plus loin que l'indifférence. Nous avons vu ce 
même peuple, qui, en 1686, avait demandé au ciel 
ayec larmes la guérison de Son roi malade , suivre sou 
conToi funèbre avec des démonstrations bien diffé- 
rentes. On prétend que la reine sa mère lui avait dit un 
jour dans sa grande jeunesse : Mon fils, ressemblez à 
votre grand-père, et non pas à votre père. Le roi en 
ayant demandé la raison : C'est, dit -elle, xjuà la 
mort de Henri IF on pleurait ^ et qu'on a ri à 
celle de Louis XIII (à). 

(a) J'ai yu de petites tente» dressées sur le chemin de Saint- 
Denys. On y buvait, on y chantait, on riait. Les sentiments 
m citoyens de Paris avaient passé jusqu'à la populace. Le 
i«5aite le Tellier était la principale cause de cette joie un^ver- 
Jelle. J'entendis plusieurs spectateurs dire qu'il fallait mettre 
le feu aux maisons des jésuites avec les flambeaux qui éclai- 
ttoenl la pojApe funèbre. 

3. 
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Quoiqu'on lui ait reproché des petitesses, des du- 
retés dans son zèle centre le jansénisme, trop de hau^ 
teur avec les étrangers dans ses succès^ de la Êiiblesse 
pour plusieurs femmes^ de th>p grandes séiréntés dans 
des choses personnelles^ des guerres légèremelit entres 
prises, lembrasement du Palatinat, les persécutions 
contre les réformés; cependant ses grandes qualités et 
ses actions, mises enfin dans la balance, Font emporté 
sur ses fautes. Le temps, qui mûrit les opinions des 
hommes , a mis le sceau à sa réputation ; et malgré tout 
ce qn^on a écrit contre lui, on ne prononcera point son 
nom sans sespect, et sans conceroir à ce nom l'idée 
dun siècle éternellement mémorable, ^i Ton considère 
ce prince dans sa vie privée, on le voit, à la vérité, 
trop plein de sa grandeur, mais affable; ne donnant 
point à sa mère de part au gouvernement, mais rem- 
plissant avec elle tous les devoirs d'un fils, et obser- 
vant avec son époi^e tous les dehors de la bienséance; 
bon père, bon maître, toujours décent en puUic, labo- 
rieux dans le cabinet, exact dans les a£5ûres, pensant 
juste , parlant bien , et aimable avec dignité. 

J'ai remarqué-ailleurs qu^il ne prononça jamais les 
paroles quW lui feit dire, lorsque le p^mier gentil- 
homme de lia chambre et le grand -znc^Uie de la garde- 
robe se dictaient Thonoeur de le servir : Qu'importe 
lequel de mes valets me serine ? Un disccmrs si grossie 
ne pouvait partir d'un homme aussipoli et aussi attentif 
quil Tétait, et ne s^acc<M'dait guère avec ce qu'il dit un 
jour au duc de la Rochefoucauld, au sujet de ses dettes: 
Que ne parlez - vous à vos amis ? Mot bien différent, 
qui par lui-même valait beaucoup, et qui fut accom- 
pagné d'un don de cinquante mille éous. 
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II n'est pas même vrai qu^il ait écrit au duc de la 
Rochefoucauld : « Je vous&ismon compliment, comme 
« votre ami, sur la charge de grand-maitre de la garde- 
« robe^^e je tous donne comme votre roi. » Les his- 
toriens lui font h(«mear de cette lettre. C'est ne pas 
sefidr combien il e6t peu délicat , combien même il est 
dm* dç dire k celui dont on est le maîtte, quW est son 
maître. Gela serait à sa jJiace, ai on écrivait à un sujel 
qui:«irait été rebelle : cest ce^que Henri IV aurait pu 
dire au duc de Mayenne avaut TÊntiëre réconciliation. 
Le secrétaire du cabinet, Rose, écrivit cette lettre; et 
le roi avait trop de bon goût pour TenvojFer. C'est ôc 
bon goût qui lui fit supprimer les inscriptions fastueu^ef 
dontCharpentier, de 1 académie française, avait chargé 
les taUeaux de le Beub, dans la galerie de Versailles; 
ïincroyable passage du Rhin, la men^eilleuse prise 
de Fdenciennes, etc. Le roi sentit que la prise de f^a- 
lenciennes , le passage du Rhin disaient davantage. 
Charpentier avait eu raison d'orner d'inscriptions en 
notre langue les fnonuments de sa patrie^ la flatterie 
seule avait nui à Texécution. 

Ona recueilli quelques réponses , quelques mots de 
et prince, qui se réduisent à très peu de chose. On pré- 
teiûi^, quanti résolut d'abolir en France le csdvir 
lûsnte, il dit : « Mon grand-père aimait les huguenots, 
« etne lescraignaitpas; mon père ne les aimait poinït, ^ 
« les craignait ; moi, je ne les aime , ni ne lc$ crains, w 

kysmi donné, en i66S, la ^ace de premier prési- 
dent du parlement de Paris à M. de Lamoignon , alors 
Mhrp (\o$ requêtes il lui dit : « Si j'avais connu im 
« plus homme de bien et un plus digne sujet, je l'aurais 
«choisi. » 11 usa à peu près des mêmes termes avec le 
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cardinal de NoaiUes^ lorsqu'il lui donna Tarchevêché 
de Paris. Ce qui rfaît le mérite de ces paroles , c'est 
(jumelles étaient vraies, «t qu'elles inspiraient la vertu. 

On prétend qu'un prédicateur indiscret le désigna 
un jour à Versailles : témérité qui n'est pas permis* 
envers un particulier^ encoro-moins envers un roi. On 
assure q^ Louis XIV se t^ontenta de lui dire : Mon 
père, j'aime bien à prendre ma part d'un sermon, 
mais je n'aime^ pas qu'on me la fasse. Que ce mot ait 
été dit ou non , il peut servir de leçon. 

Il s'exprimait toujours noblement et avec précision, 
s^étudiant en public à parler comme à agû en souve- 
rain. Lorsque le duc d'Anjou partit pour aller régner en 
E^gne 9 il lui dit , pour marquer Tunion qui allait 
désormais joincbre les deux nations : Il n'y a plus de 
Pyrénées^ 

Rien ne peut assurément Êiire mieux connaître son 
caractère que le mémoire suivant qu'on a tout entier 
écrit de sa main, {a) 

c< Les rois sont souvent obligés à faire des choses 
•c contre leur inclination , et qui blessent leur bon na- 
<f turel. Us doivent aimer à faire plaisir , et il faut qu'ils 
K châtient souvent, et perdent des gens à qui naturel- 
ce lemont ils veulent du bien. L%téJ^t de l'Etat doit 
« marcher 1^ premier* On dcit forcer son inclination , 
« et ne pas se mettre en état de se reprocher , dans 
« quelque chose dHmportance , qu'on pouvait faire 
« niieux. Mais quelques intérêts particuliers m'en 
« ont empêché , et ont déterminé les vues que je de- 
• vais avoir pour la grandeur , le bien et la puissance 

(a) Il est déposé à la bibliothèque du rei depuis quelcjue» 
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« delEtat. Sçuyent il y a des endroits qui font peine ; 
R il y en a de délicats qu'il est difBtcik de démêler : on 
« a des idées confuses. Tant que cela est , on peut 
ff demeurer sans se déterminer ; mais , dès que Ton se 
« fixe Tesprit à quelque chose, et qu'on croit voir le 
ce meilleur parti , il le faut prendre. C^est ce qui ma 
« fait réussir souvent dans ^ce que j'ai entrepris. Les 
ff fautes que j'ai faites , et qui m'ont donné des peines 
« infinies, ont été par complaisance, et pour me labser 
« aller trop nonchalamment aux avis des autres. Bien 
a n'est sidangereurque la faiblesse, de quelque nature 
«qu'elle s'oit. Pour commander aux autres, il faut 
« selever au-dessus d'eux ; et après avoir entendu ce 
a qui vient de tous les endroits, on se doit déterminer 
a par le jugement qu'on doit faire sans préoccupation, 
« et pensant toujours à ne rien ordonner, ni exécuter, 
« qui soit indigne de soi , du caractère qu'on porte , 
a ni de la grandeur de l*État. Les princes qui ont de 
K bonnes intentions et quelque connaissance de leurs 
« affiiires, soit paf expérience , soit par étude et une 
K grande application à se rendre capables , trouvent 
« tant de différentes choses par lesquelles ils se peu- 
K vent faire connaître , qu'ils doivent avoir un soin 
« pai'ticulier et une application universelle à tout. H 
« &ut se garder contre soi-même , prendre garde à son 
« inclination , et être toujours* en garde contre son 
« naturel. Le métier de roi est grand , noble, flatteur, 
« quand oc se sent digne de bien s'acquitter de toutes 
« les choses auxquelles il engage ; mais il n'est pas 
« exempt de peines , de fatigues , d inquiétude. L'in- 
« certitude dés^ysapère quelquefois ; et quand on a passé 
« un temps raisoîînable à examiner une aiTaire, il fciut 
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a se déterminer, et prendre le parti ^'on croit le 
a meilleur, (a) 

« Qt^nd on a TEtat en yue , on travaifie pour soi ; 
« le bien de 1 un fait la gloire de Fautre : quand te pre- 
« mier est heureux , élevé et puissant , celui qui en est 
« cause en est glorieux , et par conséquent doit plus 
ce gbàter que ses sujets , par rapport à lui et à eux , 
« tout ce qu'il y a de plus agréable dans la vie. Quand 
« on s'est mépris , il faut réparer sa faute le plus tôt 
(t qu il est possible; et que nulle considération n'en 
<c empêche , pas même la bonté. 

<c En 1671 , un homme mourut qui avait la charge 
« de secrétaire d'Etat, ayant le département des étran- 
« gers. Il était homme capable, mais non pas sans dé- 
cc fauts : il ne laissait pas de bien remplir ce poste ^ 
« qui est très important. 

« Je fiis quelque temps à penser à qui je ferais avoir 
et cette charge ; et après avoir bien examiné, je trouvai 
« qu'un homme qui avait long - temps servi dans 

(a) L'abbé Castel de Saint-Pierre , coniKi par plusieurs 
ouvrages singuliers , dans lesquels on trouve beaucoup de 
vues philosophiques et très peu de. praticables , a laissé dvi 
Annales politiques depuis i658 jusqu'à 1799. Il coadamne se- 
ir èrcment en plusieurs endroits ladministratioB de iioois XIV- 
11 ne veut pas surtout qu*on 1 appelle Louit le grand. Si ^ranà 
signifie parfait, iï est sûr que ce titre ne lui convient pa» : 
mais par les mémoires écrits de la main de ce monarque , il 
parait qu'il aigut d'aussi bons principes de gouvernement , 
pour le moins , que l'abbé de Saint-Pierre. Les mémoires de 
Tabbé de Samt-Pierre n'ont rien de curieux que la bonne foi 
grosêjère aVec laquelle cet homme se croit fait pour gour 
vemer. 
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« des ambassades ; était celui ^i la remplirait le 
ff mieux (a), 

ft Je hii fis mander de venir. Mon choix fut ap- 
« prouvé de tout le monde ; ce qui n'arrive pas tou- 
te jrars. Je le mis en possession de cette charge à son 
(iTetoor. Je ne le coimaissais que de réputation , et 
« pjrr les commissions dont je lavais chargé , et qu il 
« avait bien exécutées ; mais Femploi que je lui ai 
-» donné s'est trouvé trop grand et trop étendu pour 
« hd. Je n'ai pas profité de tous les avantages que je 
« poof^is avoir , tA tout cela par complaisance et 
« bonté. Ënfiin il a fallu que je lui cvdonne de se re- 
« tirer , parce que tout ce qui passait par lui , perdait 
fc^le la grandeur et de ]^ force qu on doit avoir en exé- 
« cotant les ordres du roi de Frs&ice. Si j avais pris 
« Je paiti de l'éloigner plus tôt, j'aurais évitàJes incon- 
« Wûients qui me sont arrivés , et je ne me reprochc- 
« rais pas que ma complaisance pour lui a pu nuire à 
« l^tat. J'ai &it ce détail pour faire voir un exemple 
« de Ce que j'ai dit ci-devant. » 

Ce monument si précieux, et jusqu'à présent in- 
connu 5 dépose à la postérité en faveur de la droiture 
él de la magnanimité de son âme. On peut même dire 
cp il se juge trop sévèrement, qull n'avait nul reproche 
à se faire sur M. de Pompone , puisque les services de 
ce ministre et sa réputation avaient déterminé le choix 
du prince , confirmé par l'approbation universelle j et 
s'ii-se condamne sur le choix de M. de Pompone , qui 
^t au moins le bonheur de servir dans les temps les 
plus glorieux , que ne devait-il pas se dire sur M. de 

(a) M. de Pompone. 



36 SIÈCLE DE LOUIS XIV. 

^hamîUart, dont le ministère fiit si infortuné , et con- 
damné SI universellement ? 

Il avait écrit plusieurs mémoires dans ce goût, soit 
pour se rendre compte à lui-même , soit pour l'ins- 
truetion du dauphin , duc de Bourgogne. Ces réflexions 
vinrent a^rès les événements. Il eût approché davan- 
tage de la perfection où il avait le mérite d'aspirer, s'il 
eût pu se former une philosophie supérieure à la poli- 
tique ordinaire et aux préjugés ; philosophie que , dans 
le cours de tant de siècles , on voit pratiquée par si 
peu de souverains , et qull est bien pardonnable aux 
rois de ne pas connaître^ puisque tant d'hommes privés 
l'ignorent. 

Voici une partie des instructions qu'il donne à soh 
petit-fils Philippe Vpartant pour l'Espagne. Il les édrivit 
à la hâte , «jrec une négligence qui aécouvre bien mieux 
Tàme qu un discours étudié. On y yoit le père et le roi. 

« Aimez les Espagnols et tous vos sujets attachés à 
« vos couronnes et à votre personne. Ne préférez pas 
« ceux qui vous flatteront le plus ; estimez ceux qui , 
« pour le bien, hasarderont de vous déplaire. Ce sont- 
cc là vos véritables amis. ' 

« Faites Je bonheur de vos sujets; et dans cette vue 
« n'ayez de guerre que lorsque vous y serez forcé , et 
ce que vous en aurez bien considéré et bien pesé les 
ce raisons dans votre conseil. 

« Essayez de remettre vos finances ; veillez aux 
« Indes et à yos flottes ; pensez au commerce ; vivez 
(c dans une grande union avec la France^ rien n'étant 
<c si bon pour nos deux puissances que cette union ^ à 
a laquelle rien ne pourra résister, {a) 

(a) On voit ^u!i\ se trompa dans cette conjecture. 



r 



SIÈCLE DE LOUIS XIT. 87 

« Si TOUS êtes contraint de faire la guerre y mettez- 
« TOUS à la tête de vos armées. 

a Songez à rétablir vos troupes partout , et com- 
« mencez par celles de Flandre. 

« Ne quittez jamais vos affaires pour votre plaisir : 
« mais Ëiites-vous une se^te de règle qui vous donne 
« des temps de liberté et de divertissement. 

« Il n'y en a guère de plus innocents que la chasse 
n et le goût de quelque maison de campagne y pourvu 
« que vous n'y Êissie.^ pas trop de dépense. 

a Donnez une grande attention aux affidres quand 
« on vous en parle ; écoutez beaucoup dans le com- 
« mencement , sans rien décider. 
. « Quand vous aurez plus de connaissance , souve- 
« nez-vous que c'est à vous de décider ; mais, quelque 
« expérience que vous ayez., écoutez toujours tous les 
« avis et tous les raisonnements de votre conseil , 
« avant que de faire cette décision. 

« Faites tout ce qui vous sera possible pour bien 
ft connaître les geq^ les plus importants , afin de vous 
K en servir à propos. 

<f Tâchez que vos vice -rois et gouvernecu^ soient 
s toujours Espagnols. 

« Traitez bien tout le monde , ne dites jamais rien 
K de fâcheux à personne ; mais distinguez les gens de 
« qualité et de mérite. 

« Témoignez de la reconnaissance pour le fçu roi , 
« et pour tous ceux qui ont été d aVis de vous choisir 
« pour lui succéder. 

« Ayez une grande confiance au cardinal Porto- 
« Carrero, et lui marquez le gré que vous lui savez 
« de la conduite qu'il a tenue, 

2. 4 
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ce Je crois que vous devez fake qnelque chose de 
« considéralJe pour lambassadeur qui a été assez heu- 
fc reiox potnr tous demander j et pour vous saluer le 
« premier en qualité de sujet. 

(( N'oubliez pas Bedmar , qui a du mérite y et qui 
« est capable ie vous servir. 

c< Ayez ime entière créance au duc d'Harcourt -, il 
If est habile homme et honnête homme , et ne vous 
* donnera des conseik que par rapport à vous, 

(( Tenez tous les Français dans Tordre. 

(c Traitez bien vos domestiques , mais ne leur dou- 
ce nez pas trop de familiarité , et encore moins de 
« créance. Servez-vous d'eux tant qu ils seront sages : 
i« renvoyez-les à la moindre faute qu'ils feront , et ne 
<i les soutenez jamais contre les Espagnols. 

(c N'ayez de commerce avec la reine douairière que 
ce celui dont vous ne pouvez vous dispenser. Faites en 
ce sorte qu elle quitte Madrid , et qu'elle ne sorte pas 
ce d'Espagne. En quelque lieu qu'eUe soit, observez sa 
ce conduite , et empêchez qu'elle oe se mêle d'aucune 
ce affaire. Ayez pour suspects ceux qui aurcmt trop de 
« commerce avec elle. 

ce Aimez toujours vos parents* Souvenez-ivous de la 
ce peine qu ils ont eue à tous quitter. Conservez un 
ee grand commerce avec eux dans les graiides choses et 
ce dans les petites. Demandez-nous ce que vous auriez 
ce besoin ou envie d*avoir qui ne se trouve pas chez 
ce vous ; nous en userons de même avec vous. 

ce N'oubliez jamais que vous êtes Français , et ce qui 
ce peut vous arriver. Quand vous aurez assuré la suc- 
ce cession d'Espagne par des enfants , visitez vos 
ce royaumes , allez à Naples et en Sicile , passez à Milan, 
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« et venez en Flandre (à) ; ce sera une occasion de 
ffnous revoir ; en attendant, visitez la Catalopic, 
K l'AiagoQ et autres lieux. Voyez ce qu'il y aura à Ihirc 
« poHT CéMa. 

(( JEetez quelque argent au peuple quand vous serez 
ft en Espagne 7 et sul'tout en entrant à Madrid. 

«r Ne p2braisse2 pas choqué des figures extraordi- 
K naires qoe vous trouverez.' Ne vous en moquez point. 
a Chaque pa^s'a ses manières particulières ; et vous 
tt seîrez bientôt accoutumé à ce qui vous paraîtra d'à- 
« iofd le phis surprenant 

« EvHez , autant que vous pourrez , de faire des 
« grâcJe^ à ceux qui donnent de iWgent pour les ob- 
« IcÉÎr. Donnez à propos et libéralement; et ne rece- 
« vez guère de présents, à moins que ce ne soit des 
« bagatelles. Si quelquefois vous ne pouvez éviter d'en 
K recevoir, faites-en de plus considérables à ceux qui 
• vous en auront donué , après avoir laissé passer quel- 
le (^e6 jours. 

« Ayez une cassette pour mettre ce que vous aurez 
« ie particulier, dqnt vous aurez seul la clef. 

<c Je £nÎ3 pas un des plus impcHrtaats avis qœ je 
« puisse vous dbmner. Ne vous kissez pas gouverner. 
« Soyez le maître; n'ayez jamais de fetvori ni dé prc- 
« mier ministre. Ecoutez , consultez votre conseil , 
« mais décidez. Dieu, qui vous a fait roi, vous dou- 



>- 



(«) Cela Betil peut servir à confondre tant d'historicas Cj,ui j 
>iir la foi des mémoires infidèles écrits en Hollande , ont 
rapporté un prétendu traité (signé par Philippe V avant son 
départ) , par lequel traité ce prince cédait à son grand-pcr* 
U Flandre et le Milanais. 
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a nera les lumières qui vous ' ont nécessaires , tant que 
« vous aurez de bonnes intentions (a), » 

Louis XIV avait dans Pesprit plus de justesse et de 
dignité que de saillies; et d'ailleurs on n'exige pas 
qu'un roi dise des choses mémorables , n^is q[ii^il en 
fasse. Ce qui est nécessaire à tout homme en place , 
c est de ne laisser sortir personne mécontent de sa pré- 
sence, et de se rendre agréaUe à tous ceux qui Fapr 
prochent. On ne peut faire du bien à' tout moment; 
mais oUr peut toujours dire des choses qui plaisent. Il 
s en était fait une Keureuse habitude. C'était entre lui 
et sa cour un commerce continuel de tout ce que la 
majesté peut avoir de grâces , sans jamais se dégrader, 
et de fout ce que l'empreâiement de servir et de plaire 
peut avoir de finesse^ sans l'air de la bassesse. H était, 

(b) Le roi d'Espagne profita de ces conseils : c'était na 
princC' yertueux. 

L'auteur des isiémolrôf de Maintenon, tome Y, p^lfS'^ ^^^ 
et suiy. , l'accuse d'avoir fùtun souper scandaleux avecJa prinr 
cesse des JJrsins, le lendemain de la mort de sa première femme, 
et d'ayoir voulu épouser cette dame qu'il charge d'opprobres. 
Remarque^ que Anne-Marie de la Trimouille , princesse des 
Ursins , dame d'honnenr de la feue reine , avait alors plus de 
soixante ans , et que. c'était cinquante-cinq Ans après son pre- 
mier mariage , et quarante après le second. Ces contes popu- 
laires , qui ne méritent que l'oubli , deviennent des calomnies 
punissables quand on les imprime , et qu'on veut flétrir If s 
noms les plus respectés sans rapporter la plus légère preuve. 

ÎS, B. Philippe V est un des princes les plus olUstes dont 
l'histoire ait fait mention. Cette chasteté portée à l'excès a été 
regardée comme une des principales causes de la mélancolie 
qui s'empara de lui dès les premières années de son règne , et 
qui finit par le rendre incapable d'application pendant des 
intervalles de temps considérables. * 
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sortont avec les femmes, d une attention et d une po- 
litesse qui augmentait encore celle de ses courtisans ; 
et il ne perdit jamais l'occasion de dire aux hommes 
de ces choses qui flattent Tamour propre en excitant 
Fémolation, et qui laissent un long souvenir. 

Un jour madame la duchesse de Bourgogne encore 
fort jeune , voyant à souper un officier qui était très 
laid, plaisanta beaucoup et très haut sur sa laideur. 
« Je le trouve, Madame, dit le roi encore plus haut, 
« on des plus beaux hommes de mon royaume *, car 
« c^est un des plus braviss. » 

Un officier général , homme un peu brtrsque , et qui 
Q^avait pas adouci son caractère dans la cour même de 
Limîs XIV, avait perdu un bras dans une action , et se 
plc^ait au roi qui l'avait pourtant récompensé autant 
^'on peut le fiare pour un bras cassé : « Je voudrais 
« avoir perdu aussi Tautre, dit-il, et ne plus servir 
« votre majesté. » J'en serais bien fâché pour vous et 
pourmm., lui répondit le roi : et ce dbcours fut suivi 
d^ane grâce qu'il lui aecorda. Il était si éloigné de dire 
des choses désagréables, qui sont des traits mortels 
dans la bouche d'un prince, qu il ne se permettait pas 
méoie les plus innocentes et les plus douces railleries , 
tandis que des particulier^ en font tous les jours de si 
crtieUes et de si funestes. 

11 se prisait et se côiHàaissait à ces choses ingé- 
nieuses ,.aux impromptus y aux chansons agréaUes ; et 
quelquefois même il faisait sur-le-champ de petites 
parodies sur les airs qui étaient en vogue , comme 
celle-ci : 

Chez mon cadet de frère 
Le chancelier Serrant 

4- 



4a 5IÊCLE DE LOUIS XIV. 

N «st pflB tr^p néoeaswre^ 
Et lé sagt Boifrane 
Est celui qui sait plairç^ 

et c^t autre qu'il fit en congédiant un jour le conaeil : 

Le conseil k se» yvnx a beau té |yrésetlt«r ^ 

Shèt ^'il Toi* sa eliieiine , il (Juitie t«ut pour çll« i 

Rien ne peot Tarrôter , 

Quand la chasse l'appelle. 

Ces bagatelles servent au moiaa à Ûlm yoii*^e les 
agréments de resjA'it âdsaient un des piaisiM de sa 
cour , qu'il entrait dan s ces {Jaisirs , et qu'il savait A&ai 
te pàrtiGuliO" vivre en homme ^ aussi bien que repré- 
senter en monarque sur le théâtre du monde. 

Sa lettre à Tarchevêque de Reims, au sujet du mar- 
quis de Barbe»eux, quoiqu'écrite d'un style extrême- 
ment né^igé, &ii plus d^hontieur à son caractère tpke 
les pensées les plus ingéniôuSes û'en auraient fait à son 
esprit. Il avait donné k ce jeuûe honune la place de 
^eo'étaire d'Etat de la guerre , qu'avait eue le ftKttiqnis 
de Louvois, son père, fiientdt mécontent de la con- 
duite de son tio«veau secrétaire d'État, il veut le cor- 
riger sans le ^op mortifier. Dans cette vue , il s^adresse 
à son oncle , l'arehevâque de Reims ; il le prie d'avertir 
son neveu. C'est tua m^étre- instruit de tout, c'est m 
père qui parle. 

et Je sais^ dit41^ oeque )»doisè lamémoire deM. de 
ce Louvois (a) y mais, si voire neveu ne change de con^ 

(a) Ces mots démentent bien l'infâme calomnie de la Beau^ 
mellc , qni ose dire que le marquis de Louyois avait craint 
que Louis XIV ne l'empoisonnât. 

Au reste , cette lettre doit ^'e encore p»r«ii les m^uscrits 
laissés par M. le garde det sceaux , Chauvelia. 
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« dnlte, je sewii forcé de prendre un p<irli. J'en serai 
ft fâché; mab il en ikudra prendre uiJ. lia des talents ; 
« mais i( n'en fiiit pas un bon usage. Il donne trop 
a souvent à so^iper aux princes au lieu de travailler \ 
« il néglige les aflfaires pour ses plaisirs ; il £)it attendre 
ir trop long-temps lei^fficiers dms son aiitichamtove : 
« il leur parle avec hauteor, et quelquefois avec du* 

Voilà ce que «a mémoire me fournît de cette lettre , 
^e j'sdivue acttrefois en originaL Elle &it bieii voir 
qae Louis XIV n'était pas gouverné par ses ministres, 
comme on Ta cru , et qa'Û savait gouverner ses mi* 
ûistres. 

11 aimait les louanges ; et il est à souhaiter qu'un 
roi les aime , parce qu alors iJ- «'efforce de les mériter. 
Mais Louis XTV ne les recevait pas toujours j quand 
€Ues ébuent trop fôrtes. Lorsque notre académie y qui 
loi rendait toujours compte des sujets qu'elle propo- 
sait peur ses prit , lui fil tw cetui-ci : Qitelle est, de 
tomes les vertus du 9oi , celle qui mérite la préfé- 
f^nce ? Le roi rou^t , et ne voulut pas qu'un tel sujet 
fût traitÀ II souffi'it les prologues de Qâinault ; mais 
c^était dans les beaux jours de sa gloire , dans le temps 
où Fivresse de la natimi excusait la sienne. Virgile et 
Horace pair reconnaissance , et Ovide par une indigne 
^ihlesse y prodiguèrent à Auguste des éloges plu$ 
&rts , et , si l'on songe aux proscriptions^ bien mcMus 
lûérités. 

Si Corneille avait dit dans la chambre du cardinal 
cie Richelieu à quelqu'un des courtisans : Dites à 
M, le cardinal que je me connais mieux en vers que 
lui , jamais ce ministre ne lui eit pardonné ; c'est 
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pourtant ce que Despréaux dit tout haut du roi dans 
une dispute qui s'éleva sur quelque vers que le r<M 
trouvait bons, et que Despréaux condamnait. /{ a 
raison , dit le roi , il s'y cormatt mieux que moi. 

Le duc de Vendôme avait auprès de lui Villiers , 
un de ces hommes de plaisirs iqui se font un mérite 
d'une liberté cynique. Il le logeait à Versailles dans 
son appartement. On l'appelait communément Vil- 
liers-Vendôme. Cet homme condamnait hautenient 
tous les goûts de Louis XIV, en musique, -en pein- 
ture, en architecture, en jardins. Le roi plantait-il un 
bosquet, meublait-il un appartem^ent , constmisak-il 
une fontaine , Villiers trouvait tout mal entendu ^ et 
s'exprimait en termes peu mesurés. Il est étrange , di- 
sait le roi , que Villiers ait choisi ma mabon pour 
venir^ s'y moquer de tout ce que je fais. L'ayant ren- 
contré un jour dans les jardins : Hé bien, lui dit-il en 
lui montrant un de ses nouveaux ouvrages , cela n'a 
donc pas le bonheur de vous plaire ? Non , répondit 
Villiers. Cependant, reprit le roi , il y a bien des gens 
qui n'en sont pas si mécontents. Cela peut être, repartit 
Villiers ^ chacun a son avis. Le roi, en riani, répon- 
dit :*0n ne peut pas plaire à tout le monde. 

Un jour Louis XIV jouant au trictrac , il y eut un 
coup douteux. On disputait j les courtisans demeu- 
raient dans le silence. Le comte de Grammont arrive. 
Jugez- nous, lui dit le roi. Sire, c'est vous qui avez 
tort, dit le comte. Et comment pouvez-vous me donner 
le tort aVant do savoir ce dont il s'agit ? Eh ! Sire , ne 
voyez-vous pas que, pour peu que la chose eût été 
seulement douteuse , tous ces miBssieurs vous au- 
raient donné gain de cause ? 
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Le duc d'Ântin se distii[igua dans ce siècle par un 
art singulier, non pas de dire des choses jOatteuses y 
mais d'en faire. Le roî va coucher à Petit-Bourg j il y 
critique une grande allée d'arl»^ qui cachait la vue 
de la rivière. Le duc d^Antin la fait abattre pendant la 
nuit. Le roi , à son réveil , €»t étonné de ne plus voir 
ces arbres qu'il avait condamnés. Cest parce que votre 
majesté les a condamnés ^ qu'elle ne les voit plus , 
répond le duc. 

Nous avons aussi rapporté ailleurs que le même 
homme ayant remarqué qu^un bois assez grand , aii 
bout du caÉal de Fontainebleau , déplaisait au roi y 
prit le moment d une promenade ^ et tout étant pré- 
para, il se fit donner un ordre de couper ce bois, et on 
le vit dans, l'instant abattu tout entier. Ces traits sont 
d'un courtisan ingénieux , et non pas d'un flatteur. 

On a accusé LouisXIV d'un orgueil insupportable, 
parce que la base de sa statue, à la place des Victoires, 
est entourée d'esclaves enchaînés. Mais ce n^est point 
lui qui fit ériger cette statue , ni celle quW voit à la 
place de Vendre, ^^elle de la place dès Victoires 
est le monument de la grandeur d'âme et de la recon- 
naissance du premier maréchal de la Feuillade pour 
son souveraim II y dépensa cinq cent mille livres, qui 
font près d'un million aujou^'hui; et la ville en 
ajouta autant pour rendre la place régulière. Il paraît 
qu'on a eu également tort d^împuter à Louis XIV le 
iaste de cette statue , et de ]|e voir que de la vanité et 
de la flatterie dans la magnanimité du maréchal. 

On tie parlait que de ces quatre esclaves ; mais il» 
figurent des vices domtés, aussi-bien que des nations 
vaincues ; le difel aboli, l'hérésie détruite : les inscrip- 
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tioDS le témoignent assez. Elles célèbremi skisà la 
fonction des mefs, k paît de Kkaëgue; elles, parlât 
de bieB&its ]^u$ que d'exploits guerriers. P'^uUelurs 
c'est un ailcien; usage des sculpt^Urs^ de laettee'de» 
edclaves>aitx pieds des statues des rois, fl yâudrMfc 
njîeux y reprétenter det^toj^ett» lilH*es et heureux : 
métis en^n on voit des esçlatei aux pieds du clément 
Henri IV et de Louis XIII , à Paris ; on en ^^it à Lî- 
voume sous la statue de Ferdinand de MëcUeis 9 ^P^ 
n'enchaîna asssm^éiitetrï aucune nation v o^' ^^ voî^ ^ 
Berlin sous la statua d'un électeur qui repoussa le^ 
Suédois , mais qtti ne fit point de conquiêtes. 

Les voisins de la France , et les Français eux- 
mêmes y ont rendu très -injustement Louis XIV res^ 
pensable de cet usage. Vinsaription Vira immàrtali ^ 
A Vhommie immortel ^ a été traitée d'idoUtrie; comme 
si cé mot signifiait autre chose que Fimûiortalité de sa 
gloire. L'inscription de Viyiani , à sa maison de Flo- 
rence, JEdes à Deo datœ ,Mais(m donnée par nn 
Dieu , serait bien plus idolâtre : elle n'est pourtant 
qu'une allusion au surnom de S^uàMné^ et au yets^ 
de Virgile , Deus nobia hi^c otia feck^ 

A r^ard de la statuie de la placé de Vendôme ^ c%sé 
la ville qui l'a érigée^ lies inscriptit^ns btiaes^^, qui ren^ 
plissent les quatre faces de la base ^ sont des flatterie^ 
plus ^ossièresque celtes de la ^ce des Victoires. On 
y lit que Louis XIV Be j^it jamais les armes que malgré 
lui. II démentk bien sol^iiKiUemettt cette adtdaticm ^ 
au lit de la mort^pai^ des paroles dont cm se souviendra 
plus long -temps que de ces inscrqptiîms' ignorées de 
lui j et qui ne sont que Toi^Tage de b bassesse de qv^* 
ques gen« de lettres. 
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le roi ayah destiné les bâtiments de cette place 
pour sa bibliathè(|ne pnblique. La place était plus 
vaste ; cîle avait d'abord trois feces qui étaient celles 
ffui;! palais immense , dpnt les murs étaient déjà élevés, 
Iorsq[ue le médheur des temps ^ en 170 1 , força la ville 
de bâtir des maisons de particuliers sur les ruines de 
ce palais comniencé. Ainsi le Louvre n a point été 
fini; ainsi la fontaine et Vobélisque que Colbert vou- 
lait faire élever vis-à-vis le portaU de Perrault ^ n'ont 
para que dans les dessins ; ainsi te beau portail de 
Saint-Gepvaîs est demeuré offusqué , et la plupart des 
monuments de Paris laissent des regrets. 

La nation désirait que Louis XIV eût préféré son 
Louvre et sa capitale au palais de Versailles , que le 
duc de Créqui appelait un favori sans mérite. La pos- 
térité admire avec reconnaissance ce qu'on a fait de 
pnd pour le public ; mais la critique se joint à lad- 
miration , quap.d on voit ce que Louis XIV a fait de 
superbe et de défectueux pour sa maison de cam- 
pagne. 

H résulte de tout ce qu'on vient de rapporter que 
ce monarque aimait en tout la grandeur et la gloire. 
Un prince qui , ayant fait d'aussi grandes choses que 
lui, serait encore simple et modeste , serait te premier 
des rois , et Louis XIV le second- 

S'il se repentit en mourant d'avoir entrepris légô- 
rem^ des guerres, il feut convenir qu'il ne jugeait 
poitttpar les événements : ^de toutes ses guerres, 
1^ plus juste et la plus indispensable , celle de 1701 , 
iut la seule malheureuse. - 

Il eut de son mariage , outre Monseigneur , deux 
fils et trois filles morts dans l'enfence. Ses amours 
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furent plus heureux : il n^ eut que deux de ses enfants 
naturels qui moururent au berceau ; huit autres vécu- 
rent légitimés y et cinq eurent postérité. Il eut encore 
d'une dem oiseUe attachée à madame de Montespan , une 
fille non reconnue, qu^il maria à un gentilhomme d'au- 
près de Versailles , nommé de la Queue. 

On soupçonna , avec beaucoup de vraisemblance , 
une religieuse de Tabbayé de Moret , d'être sa fiUe. 
Elle était extrémeiàent basanée , et d'ailleurs lui res- 
semblait, (a) Le roi lui donna vingt mille écus de dot, 
en la plaçant dans ce couvent. Uopinion qi^'eUe avait 
de sa naissance lui donnait un orgueil dont ses supé- 
rieures se plaignirept. Madame de Maintenon , dans 
un voyage de Fontainebleau, alla au couvent de Moret; 
et voulant inspirer plus de modestie à cette religieuse, 
elle fit ce qu'elle put ppur lui ôter l'idée qui nourrissait 
sa fierté, ce Madame , lui dit cette personne , la peine 
« que prend une dame de votive élévation , de venir 
ce exprès id me dire que je ne suis pas fille du roi, me 
« persuade que je le suis. » Le couvent de Moret se 
souvient encore de cette anecdote. 

Tant de détails pourraient rebuter un philosophe ; 
mais la curiosité , cette faiblesse si commune aux 
hommes , cesse presque d'en être une , quand elle a 
pour objet des temps et des hommes qui attirent les 
regards de la postérité. 

(a) L'auteur la yue avec M. de Gaumartin , l'intendant des 
(luances, qui ayait le droit d'entrer dans l'intérieur du courent 
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CHAPITRE XXIX. 

Gouvernement intérieur. Justice, Commerce, Police. 
Lois. Discipline militaire. Marine , etc. 

On doit ccUc justice aux hommes publics qui ont 
&itdi| bien à leur siècle , de regarder le point dont ils 
91^ partie , pottT mieux voir les clîan:^(;inrnls qu'ils 
ont ÊiUs dans leur patrie. La postérité leur doit une 
itorofille reconnaissance des exemples qu'ils ont dou- 
oés, lors âième qn ils so*t surpassés. Cette juste gloire 
est leur-unique récompense. 11 est certain que Tamour 
4e .cette gloire anima Louis XIV, lorsque, commen- 
çant à gèttremar par lui-mâmç^ voulut réformer son 
rojPEUHtt, embelUr sa cour, et perfectionner les arts. 

Tion^s^ulement il s'imposa la loi de tmvailler régu- 
lièrement ayec chacun de ses ministi^s , mais tout 
boimne connu pouvait obtenir de lui uAe audience 
partîeultère , et tout citoyen avait la liberté de lui 
présenter dos requêtes et des projets. Les placets 
éti^nt reçus d abord p«r un maître disVequâtes , qui 
les rendait apostilles ; ils furent dans la suite renvoyés 
aaxbureaux dcs^ainèitres. Les |SçojetS étaient examinés 
àias.le^âÉkeil , quand ils méritaient de l'être : et leurs 
aoieurs éu^enti^mis plus diine fois à discuter leurs 
propositions avec les ministres , en présence du roL 
Ainsi on vit entre le trône et la nation une correspon-» 
dance qui subsista, malgré le pouvoir absolu. 

Loub XIV se forma et s'accoutuma lui-même au 
im^aàl ; et ce travail était d autant plus pénible qu'il 
Mmi nouveau poux lui, et que h séductiqn des plaisir^' 
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pouvait abément le distraire. H écrivit les premières dé- 
pêches à ses ambassadeurs. Les lettres les plus impor- 
tantes furent souvent depuis lùînutéés de sa main : et il 
n y en eut aucune écrite en son nom, qu'il ne se fit lire. 

A peine Colbert , après la chute de Fouquet , eut-il 
rétaMi Tordre dans les finances , que le roi remit aux 
peuples tout ce qui était dû d'impôts, depuis 16Î7 
jusqu'en i656 , et surtout trois millions de tailles. On 
abolit pour cinq cent mille écus par an de droits on^ 
reux. Ainsi Tabbé de Choisi parait, ou bien mal instruit, 
ou bieii; injuste , quand il dit qu'on ne diminua point 
la recette. Il est certain qa^elk fut diminuée par ces 
remises , et augmentée par le bon ordre. 

Les soins du |^remier président de Bellièvre , aiiéf 
des libéralités de la duchesse d'Aiguillon , depbisieurs 
citoyens , avaient établi lliôpital-général. Le r^Favf - 
menta , et en fit âev^ dans toutes les villefi princi- 
pales du royaume. 

Les grands chemim , jusqu'alors impraticables , né 
furent plu5 négligés , et peu à- peu devinrent ce qu'ils 
sont aujourd'hui sotts Louis XV, ladmiration âes 
étrangers! De quelque côté qoroù sorte de Paris , m 
voyage à présent envih)n cinquante à soixante lieues , 
à quelques endroits près , dans àm allées fermes , bor- 
dées d'arbres. Les chemins construits par les ancî^f - 
Romains étaient plus dupables , ma» Q«m pair si sps^ 
cicux et si beaux. 

Le génie de Colbert se tourna principalement vers 
]e commerce , qui était Êiiblement cultivé , et dont les 
grands principes n'étaient pas connus. Les Anglais | 
et encore plus les Hollandais; faisaient par leurs vais* 
seaux presque tout le commerce de la France. Lei; 
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HoUandais surtout chargeaient dans nos ports nos 
denrées y et les distribuaient dans l'Europe. Le roi 
commença , dès 1I662 , à exempter ses syjets d une 
imposition , nommée le droit de fret y que payaient 
tous les vaisseaux étrangers ;.et il donna aux Français 
toutes les facilités de transporter eux-mêmes leurs 
marchandises à moins de £râis. Alors le commerce 
maritime naquit. Le conseil de commerce, qui sub- 
siste aujourd'hui , fut établi ; et le roi y présidait tous 
les quinze jours. 

Les ports de Dunkcrquc et de Marseille furent dé- 
clarés francs ; et bientôt cet avantage attira le com- 
merce du Levant à Marseille , et celui du Nord à 
Dunkerque. 

On forma une compagnie des Indes occidentales 
en 1 664 7 et celle des grandes Indes fut établie la mêiâe 
année. Avant ce temps , il fallait que le luxe de la 
France fût tri])utaire de l'industrie hollandaise. Les 
partbans de l'ancienne économie, timide, ignorante 
et resserrée 4 déclamèrent en vain contre un com- 
merce , dans lequel qn échange sans c^sse de Fargent 
(fû ne périrait pas , contre des elfets qui se consom- 
ment. Us ne faisaient pas réflexion que ces marchan- 
dises de rinde ^ devenues néccssaÉres , auraient été 
payées plus chèrement à letxanger. II est vrai qu'on 
porte aux Indes orientales plus d espèces qu'on n'en 
retire , et que par-là l'Europe s'appauvrit : mais ces 
espèces viennent du Pérou et du Mexique ; elles sont 
le fnx. de nos denrées portées à Cadix -, et il reste 
plus de cet argent en France , que les Indes orientales 
n'en absorbent. 

Le roi donna plus de six millions de nctrc monnaie 
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d^anjourd'boi à la compagnie. Il iûyita les personnes 
riclies à s'y intéresser. Les reines , les princes et tonte 
la cour fournirent deux millions numéraires de ce 
temps-là. Les cours supérieures donnèrent dcmze 
cent mille livres;- les financiers deux miitions ; le 
corps des marchands , six cent cincpiante ndlle Irvres. 
Toute k nation secondait son maître. 

Cette compagnie a toujours subsisté; car, encore 
que les Hollandais eussent pris Pondichéri en i6g4i 
et que le commerce des Indes languît depuis ce temps ^ 
il reprit une force nouvelle sous la régence du due 
d'Orléans. Pondichéri devint alors la rivale de Ba- 
tavia ; et cette compagnie des Indes , fondée avec des 
peines extrêmes par le grand Colbert, reproduite de 
nos jours par des secousses singulières, fiit petidant 
quelques années une des plus grandes ressources du 
royaume. Le roi forma encore une compagnie du 
Nord , en 1669 : il y mit des fonds comme dans celle 
des Indes. Il parut bien alors que le commerce ne 
déroge pas , puisque les plus grandes maisons s'in- 
téressaient à ces établissements y à Texemple du mo- 
narque. 

La compcfgnie des lades occidentales ne fut pa5 
moin% encouragée que "les autres : 1^ roi fournit le 
dixième de tous les fonds. 

U donna trente francs par tonnecTu d'exportation , 
et quarante d'importation. Tous ceux qui firent eons^ 
tniire des vaisseaux dans les ports mi royame, reçurent 
ciucj livres poiii' clja:]ao taiiiie«iu (jiio ieur navirv^î pou- 
vait conleuir. 

On ne peut encore trop s'étonner que Tabbé de 
Choisi ait censiuré ces établissements, dans ses mé' 
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ai|»inlîim tout ce qne le ministre G)lbert fit peur le 
bim du rojanfne; mais alors on ne le sentait pas : il 
traTaiUait pour des ingrats. On lai sut à Paris bean^ 
co]ip plus mauvais gré de la suppression de quelques 
rentes sur rH6tel-de-Tiile acquises à vil prix depuis 
i656 ^ et du déori oà tombèrent les billets de Fépargrie 
poodigués sons le précédent ministère, qu on ne fat 
sensible au bien général qu il faisait. 11 y avait plus de 
bourgeois que de dtojens. Peu de personnes portaient 
leurs vues sur Favantage public. On sait combien 
Tintérét particulier £tscine les jeux , et rétrécit l'esprit ; 
je ne dis pas seulement Finlérét d'un commerçant , mais 
d'une compagnie, mais d'nne ville* La réponse grossière 
d'un mardiand, nommé Hazon^qui, consulté par ce 
irnubtre, lui dit : Vou$avez trompé la voiture remuer* 
iée iun e(ké, et vous t(wez renversée de Vautre, 
était encore citée avec complaisance dans ma jeunesse ; 
et cette anecdote se retrouve dans Moréri. Il a fallu que 
1 esprit philosophique, introduit fort tard en Fraïae, 
ait réformé les préjugés du peuple, pour qu^on rendit 
enfin une justice entière à la mémoire de ce -grand 
homme. Il avait la même exactitude que le duc de 

(a) L'abbé Gastel d© Saint-Pierre s'exprime ainsi , page io5 
de son manuscrit intitulé , Annales politiques : Cothert, ^rand 
travaitteur, en négligeant les compagnies de commerce maritime , 
pour avoir plus de soin des sciences curieuses et des beaux arts , 
pfU rompre pour le corps. Mais Colbert fut si loin de négliger 
k commerce maritime , que ce fut lui seul qui l'établit : jamais 
■ûniatre ne^rit moins ï'ombre pour le corps. C est contredire 
lue Térité reconnue de toute la France et de l'Europe, 
i iCeUe note a été écrite au mois d'auguste 1766. 

5. 
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Sulli^et des vues beaucoupplus étendues. L'un ne savait 
que ménager ; 1 autre savait faire de grands établisse- 
ments. Sulli, depuis la paix de Vervins, n'eut d'autre 
embarras que cMui de maintenir une économie ei^acteet 
sévère ; et il fallut que Colbert trouvât des ressoturoés 
promptes et immenses pour la guetfede 16^^ et pour 
celle de 1672. Henri IV secondait l'économie de Sulli : 
les magnificences de Louis XIV cMtfarièrent toujours 
le système de Colbert. 

Cependant pesque tout fut réparé ou créé de son 
temps. La réduction de l'intérêt au denier vingt, des 
empunts du roi et des particujliers, fut la preuve sen- 
sible, en 1 665, d'une abondant^ circulation. Il voulait 
enricbir la France, et la peupler. Les mariages dans 
les campagnes furent encouragés par une exemp- 
tion de tailles pendant cinq années, pour ceux qui 
s'établiraient à l'âge de vingt ans ;: et tout père de 
famille qui avait dix enfants était exempt pour toute 
sa vie^ parce qu'il donnait plus à l'Etat par le travail 
de ses enfants,qu'iln'eût pu donner en payant la taille. 
Ce règlement aurait dû demeurer à jamais sans at- 
teinte. 

Depub Tàn 1 663 jusqu'en 1 672 , chaque année de ce 
ministère ftit remarquée par l'établissement de quelque 
manufacture. Les draps fins qu'on tirait auparavant 
d'Angleterre^ de Hollande, furent fabriqués dans 
Abbeville.Le roi avançait au manu&cturier deux mille 
livres par chaque métier battant, outre les gratifica- 
tions considérables. On compta, dans l'année 1669; 
quarante-quatre mille deux cents métiers en laine dans 
le royaume. Les manu&ctures de soie perfectionnées 
f '•Muîs''- nt un commerce de plus de cinquante mil- 
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Iktts de ce temps -là; et non - seulement lavantage 

qu'on en tirait était beaucoup au-dessous de Tachât 

des soies nécesàaires , mais la culture des mûriers mit 

les £ibricants en état de se passer des soies étrangères 

. poorlla trame des étc^fes. 

■ On commença 9 dès 1666, à &ire d'aussi belles 

r ^aces <{U^à Venise, qui en avait toujours fourni toute 

VEorope ; et bientôt on en fit dont la grandeur et ki 

beauté n'ont pu jamais être imitées ailleurs. Les tapis 

de Turquie et de Perse Airent surpassés à la Savonne- 

rie. Les tapisseries de flandie cédèrent ft celles des 

Gobelins.' Le vaste enclos des Qobelins était rempli 

alors de plus de huit cents ouvriers; il y en avait trois 

cents qu'on y logeait. Les meilleurs peintres dirigeaient 

l'ouvrage^ ou sur leurs propres dessins, ou sur ceux 

des anciens maîtres d'Italie. CeSt dans cette enceinte 

des Gobelins quW âd)riquait encore des ouvrages de 

rapport, espèce de mosa^ue admirable ; et l'art de la 

maïqueterie fut poussé à sa perfection. 

Outre cette belle manuÉicture de tapisseries aux 
Gobeliitty on en établit une autre à Beauvais. Le pre- 
mier manufacturier eut six cents ouvriers dans cette 
Tille; et le roi lui fit présent de soixante mille livres. 

Seize cents filles furent occupées aux ouvrages de 
dentelles ; on fit venir trente principales ouvrières de 
Venise, et deux cents de Flandre; et on leur donna 
trente-six mille livres pour les encouiager. 

Les fabriques de draps de Sedan , celles des tapisse- 
ries d'Aubusson , dégénérées et tombées, furent réta- 
blies. Les riches étoffes, où la soie se môle avec l'or et 
l'argent, se fabriquèrent à Lyon, à Tours, avec une 
industrie nouvelle. 
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On sait que le Buni^tre ^heta, en Âi^etén^, I« 
secret de cette machine ingénieuse avec laquelle oo 
tait les bas. dix fois plus prompteiaent qu^à Faigoille* 
J^e fer -blanc , Taçier, la belle faïence , les cuirs ma— 
roquinés , quaa avait toujours fiiit veair de Ioîd , 
furent travaillés en France ; mais des csâvinistos^ qui 
avaient le secret dufer^blanc et de Taciar^emiportèr^ut, 
en 1686, ce secret av^ç Guxy et firent partager cet 
avantage et beaucoup d autres à des naiions étran-» 
gères. 

, Le roi achetait tous leis ans pour enviroo^ huit cent 
mille de nos livres de tous les ouyra^ de g<^t qu^on 
fabriquait dans son TQymm»^ et il en &is£dt des 
présents. 

Il s%u fallait beaucou:p xp» h ville de Paris £àt ce 
qu'elle est aujourd'liui. IJ n'y avait m darié , m sûreté^ 
ni propreté. Il fallut pourvok* à ce nettoiemeoi conti- 
nuel des rue^, à cette iliumittation que cinq miUe &- 
naux forment toutes les nuits, paver la ville tout^ 
entière, y construire de nouveaux ports ^ rétablit' les 
anciens 9 &ire veilla nne garde contlmieUe, it pied eï 
à cbeval j pour la sûreté des citoyens* Le roi se dkargèa 
de tout, en afito^at des fonds k cef dépenses néces^ 
saires. Il créa, en 1667, un magistrat uniquement pour 
veiller à la police. La plupart des grandes villes de 
l'Europe ont à peine imité ces exemples long- temps 
après; et aucune ne les a égalés. 11 n'y a point de 
ville pavé^ conmie Paris; et Rome même n^est pas 
éclairéçi 

.Toii^ commençait à tendre tellementà la perfection, 
que le second lieutenant de police qu'eut Paris acquit 
dans cette place une réputation qui le mit au rang de 
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cenz qui ott Eût honneur à ce siècle; aussr était-ce un 
homme capable de tout. 11 fut depuis dans le ministère , 
etil eât été bon général dWmée. La place de lieutenant 
de police était au-dessous de sa naissance et de sou 
mérite, et cependant cette place lui fit un bien plus 
grand nom que le ministre gêné et passager qu'il ob- 
Iml sur la fin de sa vie. 

On doit observer ici que M. d'Argenson ne fiit pas le 
seulj à beaucoup prcs^ de Fancienne chevalerie, qui 
eût exercé la magistrature. La France est presque Tu- 
uiqae pays de l'Europe où lancienne noUesse ait pris 
souvent le parti de la robe. Presque tous les autres 
Etals, par 'un rçste de barbarie gothique, ignorent 
eacore qu'il y ait de la grandeur dans cette profession. 

Le roi ne cessa de bâtir au Louvre, à Saint-Cermain, 
i Versailles, depuis i66i. Les particuliers, à son 
exemple, élevèrent dans Paris mille édifices superbes 
et commodes. Le nombre s'en est accru teHement que > 
àmns les environs du Palais-roj al et ceux de Saint- 
Smpice, il se forma dans Paris deux villes nouvelles, 
fcrt supmeures à lancienne. Ce fut en ce temps - là 
qaWinventalacommoditémagnifique de ces carrosses 
orcés de glaces , et suspendus par des ressorts ; de sorte 
qu un citoyen de Paris se promenait dans cette grande 
ville avec plus de luxe que les premiers triomphateurs 
romains n'allaient autrefois au Capitole. Cet usage , qui 
a commencé dans Paris, fut bientôt reçu. dans toute 
r&rope; et , devenu commun , il n'est plus un luxe. 

Louis XIV avait du goût pour larchiteclure , pour 
Jes jardins, pour ia sculpture ; et ce goût était en tout 
âans le grand et dans le noble. Dès que le contrôleur 
général Colbert eut, en 166 j, la direction des bâti- 
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'meiits, qui est proprement le ministère des arts (aj , îl 
s'appliqaa à seconder les projets de son maître. Il fallut 
d'abord travailler à achever le Louvre. François IVf an- 
sard, Fun des plus grands architectes qu'ait eus la 
trance , fut choisi pour construire les vastes édifices 
qu'on projetait. 11 ne voulut pas s'en charger sans 
avoir la liberté de refaire ce qui paraîtrait défectueTi.T 
dans; Tcfxécution. Cette défiance de lui-même, qui eût 
entraîné ti'op de dépenses, le fit exclure. On appela 
de Rome le cavalier Bemini, dont le nom était célèbre 
par la colonnade qui entoure le parvis de Saint-Pierre, 
par la statue équestre de Constantin , et par la foutaîiîc 
Navonne. Des équipages lui furent fournis pour son 
voyage. Il fut conduit à Paris en homme qui venait 
honorer la France. Il reçut, outre cinq louis par jour 
pendant huit mois qu'il y resta, un présent da cin- 
quante mille écusj avec une pension de deux mille, et 

(à) L'aLbé de Saint-Pierre, dans Ses Annales politiques, 
page io4 de son inanuscrit, dit que ces choses prouvent le 
nonikredes fainéants; leur goût pour ta fainéantise , (jui suffit à 
enlretenir et à Hourrir d'autres espèces de fainéants ; que c'est pri'*- 
sentement ce qu*est la nation italienne ou ces arts sont portés à 
une haute perfection ; Us sont gueux, fa Ju ants, paresseux, vains, 
occupés de niaiseûes, etc. / 

Ces réflexions grossières , et écrites grossièrement , n'en 
sont pas plus justes. Lorsque les Italiens réussirent le plus 
dans ces arts , c'était soug les Médicis , pendant que Ve'nise 
était la plus guerrière et la plus opulente. Gëtait le temps où 
ritalie produisit de grands hommes de gtierre , et des artistes 
illustres en tout genre ; et c'est de même dans les années flo- 
rissantes de Louis XIY que les arts ont été le plus perfec- 
tionnés. L'abbé de Saint-Pierre s'est trompé dans beaucoup 
de choses, et a fait regretter que la raison n'ait pas sccor ié 
en lui de bonnes intentions. 
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le de cinq cents pour son fils. Cette générosité de 
jlods XIV envers le Beruin fut encore plus grande 
fM la ma^ificcDce de François I pour Raphaël. Le 
Beruin, par reconnai^ance, fit depuis à Rome la Sta- 
line équestre du roi, qyCon voit à Versailles. Mais, 

md il arriva à Paris avec tant d'appareil, comme le 
seul homme digne de travailler pour hbvàs XIV, il fut 
lûen sarpns de voir le dessin de la façade du Louvre, 
du côté de 'Saint -Germain - l'Âuxerrois , qui devint 
bientôt après dans Texécution un des plus augustes 
monuments d'architecture qui soient au monde. Claude 
Perrault avait donné ce dessin,. exécuté par.Louis de . 
Van et Dorbay. Il inventa les machines avec lesquelles 
on transporta ^às pierres de cinquante -deux pieds de 
long, qîd forment le fronton de ce majestueux édifice. 
On va chercher quelquefois bien loin ce qu'on a chez 
soi. Aucun palais de Rome n'a une entrée comparable 
à celle du Louvre , dont on est redevable à ce Perrault , 
Çie Boileau osa vouloir rendre ridicule. Ces vignes si 
renommées, sont, de Faveu des voyageurs, très infé- . 
rieurcs au' seul château de Maisons , qu'avait bâti 
François Mansard à si peu de frab. Bemini fut ma- 
b^^iement récompensé , et ne mérita pas ses récom- 
penses : il donna seulement des dessins qui ne furent 
pas exécutés. 

Le roi , en faisant bâtir ce Louvre dont l'achève- 
^Qt est tant désiré, en Élisant une viUe à Versailles 
F^ de ce ofaâteau qui a coûté taût de millions^ en 
l>àfissant Trianon, Marli, et en faisant embellir tant • 
d'autres édifices, fit élever FObservatoire, commencé 
«ïi 1666, dès le temps qu'il établit l'académie de^ 
^iences* Mais le monument le plus glorieux par son 
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utiMté, par sa §randeur et par ses difficultés) &U oe 
canal du Langaedoc, qui joint les deux mers, et qui 
tombe dans le port de Cette, construit pour recevoir 
ses eaux. Tout ce travail fut commencé dès i663 y et 
on le continua sans interruption ]usquen i6S4- ^ 
fondation des Inralides et la chapelle de ce bÂtiment, 
fa plus belle de Aris, rétablissement de Saint^Cyr^ le 
dernier de tant d'ouvrfîges construits par ce monanjoe, 
suffiraient seuls pour faire bénir sa mémoire (a). Quatre 
mille soldats et un grand noml»re d'c^ders, qoi trou- 
vent dans 1 un de ces grands asiles une coi26olirtion 
dans leur vieillesse, et des Secours pour kurs blessures 
et pour leurs besoins, deux €ent cinquante filles nal^ 
qui reçoivent dans l'autre une éducation <M^»e d'elles, 
sont autant de voix qui célèbrent Louis %W. L'établis- 
scmient de Saint - Cyr sera surpassé par celui que 
Louis XV vient de former |k)Uif élever cinq cents gen- 
tilshommes; mais, loin de faire oublier Saint'- Cyr, il 
en fait«ouvenir : c'est Part de faire du bien qui s'est p«r- 
fectioniaé. 

Louis XIV votilut en même temps faire des choies 
plus grandes et d une utilité {dus généiale , mais d'ime 
exécution plus difficile ; c'était de réforme»* les lois» H 
y fit travailler le chancelier Séguier , les Lamoign^a , 
les Talon , les Bignon , et surtout le conseiiter d^£tat 
Puss(»t. U assistait quelquefois àJcurs afssemblées. 
L'année 1667 ^^^ ^ '^ ^^^^ Tépoque de ses premières 
lois él de ses conquête^». L^ordonnance «civile parôt 
d'abord \ ensuite le code des eaux et forAts v puis des 
stattits pour toutes les manufactures ; l'opdoBuance cri- 

(a) Vahhé de Saint-Pierre critique cet établissetuent tfwe 
presque joutes les nation» ont imité. 
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mkalle; le code du commerce ; celui de la marine : 
tout cela suivit presijue d'aïuëe eu année. U y eut 
même me jurisprudence nouvelle j établie en faveur 
cb nègres de nos colonies ; espèce d hommes qui 
n'avait pas encore joui des droits de 1 immanité. 

Une connaissance approfondie de la jurispmdenoe 
n'est pas le partage dun souverain. Mais le roi était 
infilhût des lois principales ; il en possédait Tesprit et 
savait ou les s(ft tenir om les mitiger à propos. U jugeait 
soayent les causes de ses sujets , non-seulenl^ent dans 
lecensfîl des secrétaires d^tat, mais dans celui qu on 
appeQe le conseil des partie». JI y a de lui deux juge- 
ments célèlnres, dans lesquels sa voix décida contre lui- 
mêoie. 

Dans le premier , en 1680 , il s^agissait d'un procès 
entre lui et des particuliers de Paris qui avaient bâti 
sur son fonds. II voulut que les maisons leur demeuras- 
sent avec le fcmds qui lui appartenait,<et qu'il leur céda. 

L'autre regardait un Persan , nommé Roupli , dont 
les marchandises avaient été saisies par tes commis de 
ses fermes , en 1687. U opina que tout lui fût rendu , 
et y ajouta un présent de trois mille écus. Roupli porta 
dans sa patrie son admiration et sa reconnaissance. 
Lorsque nous avons vu depuis à Paris l'ambassadeur 
persan, Mehemet Rizabèg, nous lavons trouvé instruit 
dès long-temps de ce fait par la renommée. 

L'aiMition des duels fut un des plus grands service» 
rendus à la patrie. Ces combats avaient été autorisés 
autrefois par les parlements mêmes, et par l^glise; et, 
quoiqu'ils fussent défendus depuis Henri IV, cette 
funeste coutiune subsistait plus que jamais. Le fameux 
combat de la Fretté, de quatre contre quatre, en 1663» 
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fut ce qur détermina Louis XIV à ne plus pardonner. 
Son heureuse sévérité corrigea peu à peu notre nation, 
et même les nations yoisities qui se conformèrent à 
nos sages coutumes , après avoir pris nos mauvaises. 
II y a dans l'Europe cent fois moins de duels aujour- 
d'hui que du temps de Louis XIII. 

Législateur de ses peuples , il le fiic de ses armées. 
11 est étrange qu avant lui on ne connût point les 
habits uniformes dans les trou|ies. Ce At lui qui, la 
première année de son administration , ordonna que 
chaque régim^xit fût distingué par la couleur di^s ha- 
bits ou par différentes marques ; règlement adopté 
bientôt par toutes les nations. Ce fut lui (a) qui ins- 
titua les brigadiers, et qui mit les corps dont la maison 
du roi est formée sur le pied où ils sont aujoiirdhui. 
Il fit une compagnie de mousquetaires des gardes du 
cardinal Ma^rin, et fixa à cinq cents hommes le 
nombre des deux compagnies , auxquelles il donna 
l'habit qu elles portent encore. 

Sous lui plus de connétable ;'et après la mort' du duc 
d'Epernpn , plus de colonel-général de Finfenterie ; ils 
étaient trop maîtres ; il voulait Tétre , et le devait. Le 
maréchal de Gj'ammont, simple mestre-de-camp des 
gardes firançaises sous le duc d'Epernon ^ et prenant 
Tordre de ce colonel-général ^ ne lé prit plus que du 
roi , et fut le. pren^ier qui eut le ^om de colonel des 
gardes. Il installait lui-même ces colonels à la téCe du 
régiment , en leinr donnant de $a m^in un hausse-col 
doré avec une pique, et ensuite pin esponton^ quand 

* 

(a) L*abbé de Saint^Pierre , dans tes Annales ,■ ne parle que 
dîe cette institution de brigadiers , et oublie tout ce que 
Louis Xiy fit pour la discipline militaire. 
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Fosage des piques fut aboli. Il institua les grenadiers^ 
d'abord au nombre de quatre par compagnie dans le 
ré^ment du roi, qui est de sa création; ensuite il 
forma une compagnie de grenadiers dans chaque ré- 
giment dlafiànterie ; il en donna deux aux gardes 
français^ ; maintenant il y en a dans toute TinËinterie 
une par bataillon. 11 augmenta beaucoup le corps 
des dragons , et leur donita un colonel-général. Il ne 
ûiut pas oublier rétablissement des haras, en 1667. 
lis élaient absolument abandonnés auparavant ; et 
îs furent d une grande ressource pour remonter la 
cavalerie : rcssource^ importante y depuis trop né- 
gligée. 

L'usage de la baïonnette au bctnt du lusil est de son 
institution. Avant lui on s^en servait quelquefois ; mais 
il ny avait que quelques compagnies qui combattissent 
.avec cette arme. Point d'usage uniforme, point d'exer'- 
cice -, tout était abandonné à la volonté du général. 
Les piques passaient pour l'arme la plus redoutable. 
Le premier régiment qui eut des baïonnettes, et qu'on 
forma à cet exercice ^ fut celui des fusiliers , établi 
en 1671, 

La manière dont Fartillerie est servie aujourd'hui 
lui est due toute entière. H en fonda des écoles à 
Douai y jpuis à Metz et à Strasbourg ; et le régiment 
dartilleric s'est vu enfin rempli d'oflSciers presque 
^us capables de bien conduire un siège. To.us les ma- 
gasins du royaume étaient pourvus, et on y distribuait 
tous les ans huit cent milliers de poudre, 11 y forma 
un régiment de bombardiers et un de hussards : avant 
lui on ne connaissait les hussards que chez les en- 
nemis. 
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Il étaIJit , en 1688 , trente régiments de milice , 
fournis et équipés par les communautés/ Ces milices 
Ve^erçaicnt à la guen^^ sans abandonner la culture 
des campagnes. 

Des compagnies de cadets furent entiHlteau^s dnns 
la plupart des places frontières : ils y apprj^aiein l<»s 
mathématicpies , le dessin et tous les exermces , et fkh- 
saient les fonctions de soMats. Cette institution diira 
dix années. On se lassa enfiii de cette jeunesse ttx>p 
difficile à discipliner : mais le corps des ingémeurs ^ 
que le roi forma , et auquel il donna les règlements 
qu^il suit encore , est un étàhlissemcfnt à jamais du- 
rable. Sous lui , Tart de fortifier les places fut porté â 
k perfection par le maréchal de Vauban et ses élèves y 
ipxi surpassèrent le comte de Pagan. Il construisit ou 
Irépara cent cinquante places de guerre. 

Pour soutenu* la diseiplinè militaire , il créa des 

inspecteurs-généraux, ensuite des directeurs, qui reji- 

. dirent compte de l'étal des troupes ; et on voyait par 

[ leur rapport , si les commissaires des guerres avaient 

' feit leur devoir. 

n institua Tordre de Saint-Louis ^ récompense Ik>- 
noraUe , plus briguée souvent que la fortune. L'Hô- 
tel des Invalides mit le comble aux soins qu'il prît 
pour mériter d'être bien servi. 

C'est par de tels soins que, dès Fan 1672 , il eut 
^ 6ent quatre-vingt raille hommes de troupes r(*glées ^ 
et qu'augmentant ses forces à mesure que le nombre 
et la puissance de ses ennemis augmentaient , il eut 
enfin jusqu'à quatre cent cinquante mille hommes e!i 
armes , en comptant les troupes de la marine. 

Avant lui ou n'avait point vu de si fortes artnées. 
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Ses enfiefiiîs hri en opposèrent à peînc d^aussi consi* 
déraMcs; maïs H faHftît qu'ils frosent réunis. Il montra 
ce que la France seule pouvait ; et il eut toujours ou 
de grands succès , ou de grandes ressources. 

Il fiit le premier qui, eu temps de paix , donna une 
image et une leçon complète de la guerre. Il assembla 
à Compiègne soijatote et dix mille hommes , en 1698. 
On y fit toutes les opérations d une campagne. C'était 
pour l'instruction de ses trois petits-fils. Le luxe fit 
une fête somptueuse de cette école militaire. 

Cette même attention qu'il eut à former des armées 
de terre nombreuses et bien discij^inécs , même avant 
d'être en guerre , il l'eut à se donner l'empire de la 
mer. D'abord le peu de vaisseaux que le cardinal Ma- 
zarin avait laissés pourrir dans tes ports sont repaies. 
On en fait acheter en Hollande , en Suède ; et , dès la 
troisième année de son gouvernement ^ il envoie ^es 
forces maritimes s'essayer à Gîgeri, sur la côte d'A- 
frique. Le duc de Beaufbrt purge les mers de pirates , 
dès l'an i665 ; et , deux ans après, la France a dans 
ses ports soixante vaisseaux de guerre. Ce n'est -là 
qu'un commencement; mais, tandis qu'on fait de nou- 
veaux règlements et de nouveaux efforts , il sent déjà 
toute sa force. Il ne veut pas consentir que ses vais- 
seaux baissent leur pavillon devant celui d'Angleterre. 
En- vain le conseil du roi Charles il insiste sur ce 
droit que la force, l'industrie et le temps avaient donné 
aux Anglais -, Louis XfV écrit au comte d'Estrade , son 
ambassadeur : « Le roi d'Angleterre et son chancelier 
« peuvent voir quelles sont mes forces ; mais ils ne 
« voient pas mon cœur. Tout ne m'est rien à l'égard 
tt de l'honneur* » ' ^ 



§Ç tilctB i>s LOUIS xm 

/ Il ne dÎDaà que ce qull était résolu de i ootenir ; ^ 
en effet rusurpation des Anglais céda au droit naturel 
et à la fermeté de Louis XIY. Tout fut égal entre les 
deux nations sur la mer. Mais, tandis quU veut l'éga- 
lité avec FÂngleterre , il smitient sa supériorité avec 
l'Espagne. Il Ëiit baisser le pavillon aux amiraux espa- 
gnols devant le sien , en vertu die cette préséance 
solennelle accordée en 1662. 

Cependant on travaille de tous côtés à l'établisse- 
ment d'une marine capable de justifier ces sentiments 
de Uauteur. On bâtit la ville et le port de Rocbefcprt , 
à rembouchure de U Charente. On enrôle, on endasse 
des matelots qui doivent servir , tantôt- sur les vais- 
seaux marchands , tantôt sur les flottes royales. U 
sW trouve bientôt soixante mille déclassés. 

Des (^nseils de construction sont établis dans les 
ports, pour donner aux vaisseaux la forme la plus 
avantageuse. Cinq arsenaux de n^arine sont bÂtis à 
Brest , à Rochelort , à Toulon , à Dunkerque , au 
Havre-de-Grâce. iWs Tannée 1672 , on a soixante 
vaisseaux de ligne et quarante fi^gates. Dans Tannée 
1681 , il se trouve cent quatre-vingt-dix-huit vaisseaux 
de guerre , en comptant les allèges ; et trente galères 
sont dant le port de Toulon*^ ou armées , ou prêtes à 
Tétre. Onze mille hommes de troupes réglées servent 
sur les vaisseaait; les galères en ont trois mille. U y a 
cent soixante-six mille hommes d'enclassés, pour tous 
les services div^ de la marine. On compta , les an- 
nées suivantes , dans ce service mille gentilshommes 
ou en&nts de Êimille , faisant la fonction de soldats sur 
les vaisseaux , et apprenant dans les ports tout ce qui 
prépare à l'art de la navigation et i la manoeuvre : ce 
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^mt les gardes-mannes y ils étaient sur mer ce que les 
cadets étaient sur terre. On lès avait institués en 1672, 
mais en petit nombim Ce coirps a été Técole d'où sont 
s(^is les meilleurs officiers de vaisseaux. 

Il n'y avait point eu encore de maréchaux de France 
dans le corps de la marine ; et c est une preuve com- 
bien cette partie essentielle des forces de la France 
av^it été négligée. Jean d'Estrées fut le premier maré- 
chal en 16&. Il parait qu'une des grandes. attentions 
de Louis 'XIV était d'animer, daQS^tous les genres, 
cette émuUtion sans laqueUe tout languit. 

Dans toutes les batailles nânrâles que les flottes fran- 
çaises livrèrent, l'avantage leur demeura toujours, 
jusqu'à la journée de la Hogue, en 169a, lorsque le 
com^e de Tourville, suivant Jes ordres de la cour, 
attaqua, avec quarante - quatre voiles, une flotte de 
4{uatre -vingt- dix VMSseaux anglais et hollandais : il 
Mut céder au nomlve; on perdit quatorze vaisseaux 
du premier rang, qui échou^ent , et qa»n brûla pour 
ne les pas laisser au pouvoir des ennemis^ Malgré cet 
échec, les! forces inaritimes se soutinrent toujours dans 
la guerre de la succession. Le cardinal de Fleuri Jes 
négligea depuis, dans le loisir d'une heureuse paix, 
seul temps propice pour les rétablir. 

Ces forces navales servaient à protéger le commerce. 
Les colonies de la Martinique, de Saint-Domingue, 
du Canada , auparavant languissantes, fleurirent ; mais 
avec un avantage qu'on n'avait point espéré jus- 
qu'alors ; car, depuis i635 jusqu'à i665, ces établisse- 
ments avaient été à chaîne. 

En 1664, le roi envoie une colonie à Cayenne; 
bientôt après une autre à Madagascar. Il tente toutes 
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les voies de Téparer le tort et le malheur qu^a^ît elfe 
$\ long^teoips la France de négliger la âier^ taBdtô que 
ses voisins s^étaient formé des 4|ipires aux ^â^âaitës 
du monde. . 

On voit , par oe seul coup d'œil , quels changenients 
Louis XIV fit dans l'Etat : changements utiles, puis* 
qu'ils subsistent. Ses ministres le secdodèf eût à 1 envi. 
On leur doit, sans doute, tout le détail, toute4'e3e8cu- 
tion ; mais on lui doit Fârrangement g^ëral. Il est 
certain que les magistrats n'eussent pas réformé leÈ 
lois, que Tordre n'eût pas été remis dans les finances, 
k discipline înteoduite ibns les armées, la police gé- 
nérale dans le royattme ; qu'on n'eûl point eu de flottes, 
que I^s arts n'eussent point été encouragée ; «t tout 
cela de concert , et en même ten^ps avec persévérance, 
éi sous diflërents ministres, s il ne se fût trou vie un 
maître qiii eôt ea général toutes ces grandes vueis , avec 
une Yôionté£»ffltè de les remplir. - 

Il âe séparftpoint sa p^épre gloirîs èe favantagé de 
la France, et il ne regarda pas le royaume dti même 
œil dont un seigneur regarde sa terre, de laquelle il 
tire tout ce qu'il peut, pour ne vivre que dansiez plsrt- 
sirs. Tout roi qui aime la gloire aime le bien public : 
il n'avait plus ni Colbert ni Louvois, lorsque, vers 
Fan 1698, il ordonna, pour Instruction du duc de 
Bourgogne, que chaque intendant fit une description 
détaiUée de sa povince. Par-là on pouvait avoir un^ 
notice exacte du royaume, et mi dénomlM-ement juste 
des peuples. LWvrage fut utile, quoique tous les in- 
tendants n'eussent pas la capacité et Tattention it 
M. de Lamoignon de BàviHe. Si on avait rempli les 
vues du roi sur chaque i^rovince , comme dles le forent 
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f^o0 magistrat dam le dëaombremeiit du Langue- 
à^j ce recaeU de QMmoires eûl été ixn des plus beaux 
iDOiiumeBts du siècle. li y en a quelque^uns de bien 
bits ; mab on manqua le pkn j en n aASUjétissant pas 
tous les intendaiits au môme ordre. U eût été i désiiei 
que chacun eût donné par toldnnes im état du nombre 
des habitants de chaque élection, des noUes^ des ci- 
toyens, des laboureurs, des artisans, des manomyres, 
des bestiaux, de toute espèce, des bonnes, des médio- 
cres et des joiaUTaises terres^ de tout le clergé régulier 
et aécnUer, de leurs revenus ^ de ceux des villes , de 
ceux des copununautéSi 

Tous ces objets sont confondus dans la plupart des 
mémoires xjù^on a donnés : les matières y scmt peu 
approfondies et peu exactes ; il faut y chercheri^mvent 
âvec peine les connaissances dout on a besoin , et 
qtf un ministre doit trouver sous sa main , et embrasser 
«Un coup d'œil, .pour découvrir aisément les forces, 
iis besoins et les ressoiHBfees. Le projet était excellent , et 
uae exécution uniforme serait de la plus grande utilité. 

Voilà, en général, ce que Louis XIV fit et essaya 
pour rendre sa nation plus florissante. Il me semble 
ija ou ne peut guère voir tous ces travaux et tous ces 
<îiôrts sans qvielque reconnaissance , et sans être animé 
»ju bien piiliiia qui les inspira* Qu'on se représente ce 
fjîi était le royaume du temps de la fronde, et ce qu'il 
<''ïX de nos jours. Louis XIV fit plus de bien à sa nation 
^(uc vingt de ses prédécesseui's ensemble j et il s'en 
^^i l)eaujcoup qu'il fit ce qu'il aurait pu. La guerre , 
Çtti liait par la paix de Rysvick, commença la ruine 
de ce grand commerce que son ministre Colberl avaljl 
établi j et la ^eire de la succession rîtcheva. 
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. S'i} avait employé à embellir Paris, â finir le XoQ' 
vre, les sommes immenses que coûtèrent les aqiiedud 
et les travaux de Maiatenon , pour conduire des eau] 
à Versailles, travaux interrompus et devenus inutiles; 
s'il avait dépensé à Paris la cinquième partie de ce 
qu^il en a coûté pour forcer la nature à Vers£ûlles^ 
Paris serait, dans toute son étendue, aussi beau qu il 
Test du côté des Tuileries et du pont royal,' et serait 
devenu la ville la plus magnifique de Punivers. 

C'est beaucoup dWoir réformé les lois, mais la 
chicane na pu être écrasée par la justice. On p^isa 
à rendre la jurisprudence uniforme ; elle Test dans les 
aflaires criminelles, dans celles du commerce , dans la 
procédure : elle pourrait Tètre dans les lois qui règlent 
les fortunes des citoyens. C'est un très grand inconvé- 
nient , qu'un même tribunal ait à prononcer sur plus 
de cent coutumes différentes. Des droits de terres , ou 
équivoques, ou onéreux , ou qui gênent la société , 
subsistent encore comme des testes du gouvernement 
féodal qui ne subsiste plus. Ce sont des décombres 
d'un bâtiment gothique ruiné. 

. . Ce n est pas qu on prétende que les différents ordres 
de TEtat doivent être assujétis à la môme loi. On sieiit 
bien que les usages de la noblesse , du clergé , des ma- 
gistrats, des cultivateur», doivent être différents; mais 
il est à souhaiter, sans doute^ que chaque ordre ait sa 
loi uniforme dans tout le royaume, que ce qui est juste 
ou vrai dans la Champagne ne soit pas réputé faux ou 
injuste en Normandie. L'uniformité en tout genre d'ad- 
ministration est une vertu *, mais les difficultés de ce 
grand ouvrage ont eflBrayé. 

Louis XIV aurait pu se passer plus aisément de la 
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ressource d.ingereuse des traitants, à laquelle le rJ- 
dmsrt Fanticipation qu'il fit presque toujours sur ses 
menus, comme on le verra dans le chapitre des 

inances. 

S'il n'eût pas cru qu'il suffisait de sa volonté pour 
iire changer de religion un million d'hommes , la 
France n'eût pas perdu tant de citoyens, (a) Ce pays 
cependant , malgré ses secousses et ses pertes, est en- 
core un des plus florbsants de la terre , parce que tout 
le bien.qua fait Louis XIV subsiste, et que le mal , 
çill était difficile de ne pas faire dans des temps ora- 
geux, a été réparé. Enfin la postérité, qui juge Ic^ 
rois, ejt,dont ils doitent avoir toujours le juj^r'ment 
devant les yeux, avouera, en pesant les vertus et les 
fiiblesses de ce monarque , que , quoiqu'il eût été trop 
Iodé pendant sa vie , il mérita de Fétre à jamais , et 
fp^il fiit digne de la statue qu'on lui a érigée à Monl- 
pellie!- avec une inscription latine, dont le sens est : 
^ Louis le grand après sa mort, Dom Ustariz, homme 
dïtat , qui a écrit sur les finances et le commerce 
JEspagne, appelle Louis XIV un homme prodigieux. 

Tous les changements qu'on vient de voir dans le 
jouveraement et dans tpus les ordres de l'Etat en pro- 
duisirent nécessairement un très grand dans les roœnrs. 
^esprit de faction, de fureur et de rébellion , qui pos- 
sédait les citoyens depuis le temps.de François II, 
aevint une émulation de servir le prince. Les seigneurs 
^s grandes terres n'étant plus cantonnés chez eux , 
fe gouverneur» des provinces n'ayant plus de postes 
ïDïportants à donner , cliacun songea à ne mériter de 

(<) Voyes lé^hapitre du calvinume. 
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grâces que celles du souverain; et l'Etat devmt ÙD 
tout régulier dont chaque ligne aboutit au centre. 

C'esl-là ce qui délivra la cour des factions et des 
conspirations qui avaient troublé TEtat pendant tant 
^ d- années. Il n'y eut sous l'administration de Louis Xiy 
quuné seule conspiration en 1674? imaginée jpâr la 
ïruauraont, gentilhomme normand, perdu de dtébau- 
ches et de dettes; et embrassée par un honime de la 
maison de Rohan , grapd veneur de France, qui av^ 
beaucoup de courage et peu de prudfence. La hauteur 
et la dureté du marquis de Louvois l'avaient irrité âtt 
point quW sortant de son audience, il entra tout 
ému et hors de lui-çaême chez M. de Caumartin , et 
se jetant sur un lit de repos : Il faudra, dit-il, que 
ce.,.. Louvois meure ou moi. Caumartîn tke ptit cet 
emportement que pour une colère passagère : mais le 
lendemain ce même jeune homme lui ayant demandé 
s^il croyait les peuples de Nontiandie affectionnés au 
gouvernement, il entrevit des desseins dangereux. Les 
temps de la fronde sont passés, lui dit-il; crevez moi, 
vous vous perdrez , et tous ne serez regretté de per- 
sonne. Le chevalier ne le crut pas; il se jeta à corps^ 
perdu dans la conspiration de la Truaumont. Il n'entra 
dans ce complot qu^un chevalier de Préaux, neveu de 
la Truaumont, qui, séduit par son oncle, séduisit sa 
maîtresse, la marquise de Villiers. Leur but et leur 
«fpêrance n^éî aient pas ^t ne pouvaient être de se 
faire un parti d:.ns le' royaume. Ils prétendaient seule- 
ment vendi^e et livrer Quillebœuf aux Hollandais, et 
introduire les ennemis en Normandie. Ce fiit plutôl 
une lâche trahison mal ouç^ie qu'une conspiration. 
Le supplice, de tous les coupables fut le seul événement 
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tpeprodaisit ce crime insensé et inutile^ dont i peine 
on se souvient aujourd'hui. 

S'il y eut quelques séditions dans les proviaces , 
Ce ne furent que de faibles émeutes populaires aisé- 
ment réprimées. Les huguenots mêmes furent toujours 
trancpiilles, jusqu'au temps où Ton démolit leurs tem- 
pies. Eiifin le rai parvint à faire d'une nation jusrjuc-là 
turbulente , un peuple paisible qui ne fut dangereux 
qu'aux ennemis , après l'avoir été à lui-même pendant 
plus de cent années. Les mœurs s'adoucirent sans fairô 
tort au courage. 

Les 'noifùsoiis que tous les seigneurs bâtirent ou 
achetèrent dans Paris , et leurs femmes qui vécurent 
avec diguité , formèrent des écoles de politesse , qui 
retirèrent peu à peu les jeunes gens ie cette vie de ca- 
i^et , qui fut encore long-temps à b mode , et qui 
u'inspirait qu'une débauche hardie. Les mœurs tien- 
nent à si peu de chose, que la coutume d'aller à cheval 
dans Paris entretenait unedisposition aux querelles fré- 
quentes , qui cessèrent quand cet usage fot aboli. La 
décence y dont on' fut redevable principalement aux 
femmes qui rassemblèrent la société chez elles, rendit 
les esp]|i^to^piu^ agréables ; et la lecture les rendit à la 
longue plàs solides. Les ti'ahisons et les grands crimes, 
quiue déshonorent point les hommes dans les temps 
de fection et de trouble , ne furent presque plus con- 
nus. Les horreurs deg Brinvillier et des Voisin ne fu- 
rent que des orages passagers ^ sous un ciel d'ailleurs 
sftrein , et il serait aussi déraisonnable de condamner 
une nation sur les crimes éclatants de quelques parti- 
culiers , que de la canoniser pour la réforme de la 
Trappe. 
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• Tous îî's diflerents états de la vie étaient aupara- 
vant rcconnaissables par des défauts qui les caracté- 
risaient. Les militaires et les jeunes gens qui se desti- 
- naient à la profession des armes , avaient une vivacité 
emportée ; les .gens de justice une gravité rebutante , 
à quoi ne contribuait pas peu Fusage d'aller toujours 
eu robe, même à la cour. 11 en était de mème<les uni- 
versités et des médecins. Les marchands portaient 
encore de petites robes lorsqu'ils s'assemblaient et 
qu'ils allaient chez les ministres, et les plus grands com- 
merçants étaient alors des hommes grossiers ; mais les 
maisons, lés spectacles, les promenades pubiiques', où 
Ton commençait à se rassembler pour goûter une vie 
plus douce, rendirent peu à peu Textérieùrde tous les 
citoyens presque semblable. On s'aperçoit aujour- 
d hxii, jusque dans le fond d'une boutique , que la po- 
litesse a gagné toutes les conditions. Les provinces se 
sont ressenties avec le tempsde tous ces changements. 
On est parvenu enfin à ne plus mettre le luxe que 
danjg le goût et dans la commodité. La foule de pages 
el de domestiques de livrée. a disparu , pour mettre 
plus d aisance dans l'intéiîcur des maisons. On a laissé 
id vaind pompe et le faste extérielur aux n^^ns chez 
lesquelles on ne sait encore que se montrer en puhiic, 
M où l'on ignore Fart de vivre.. 

. L 05Ltréine facilité introduite dans le commerce. du 
inonde , l'affiibilité , la simplicité, la cultm^e de l'esprit, 
ont fait de Paris une ville qui, pour la douceur de la 
vie , remporte probablement de beaucoup sur Rome 
iît sur Athènes j dans le temps de Içur splendeur. 

Cette foule de secours toujours prompts , toujours 
ouverts pour toutes les sciences, pour tous les arts, 
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les goûts et les besoins ; tant d utilités solides réunies 
avec tant de choses agréables , jointes à cette franchise 
particulière aux Parisiens , tout cela engage un grand 
nombre d'étrangers à voyager ou à Êiire leur séjour 
dans cette partie de la société. Si quelques natifs 
en sortent ,. ce sont ceux, qui , appelés ailleurs pr 
leurs talents \ sont un témoignage honorable à leur 
pays ; on c'est le rebut de la nation , qui essaie de pro- 
fiter de la considération qu'elle inspire ; ou bien ce 
sont des émigrantsqui préfèrent encore leur reUgiôn à 
leur patrie , et qui vont ailleurs chercher la misère ou 
la fortune, à l'exemple de. leurs pères chassés de 
France par la fatale injure faite aux cendres du grand 
Henri IV, lorsqu'on anéantit sa loi perpétuelle appelée 
ïédit de Nantes ; ou enfin ce sont des oflSciers mécon- 
tents du ministère , des accusés qui ont échappé aiîx 
formes rigoureuses d'une justice quelquefois mal admi- 
nistrée^ et c'est ce qui arrive dans tous les pays de la 

terre. 

On. s est plaint de ne plus voir à la cour autant de 
hauteur dans les esprits qu'autrefois. Il n'y a plus en 
effet de petits tyrans^. comme du temps de la fronde, 
sous Louis XIII, et dans les siècles précédents. Mais la 
véritable grandeur s'est retrouvée dans cette foule de 
noblesse , si long-temps avilie à sciTir auparavant des 
sujets trop puissants. On voit des gentilshommes , des 
citoyens qui se seraient crus honorés autrefois d'être 
domestiques de cé^ seigneurs , devenus leurs égaux 
et très souvent leurs supérieurs dans le service mili- 
taire ; et jdus le service en tout genre prévaut sur les 
Litres , plus un Etat est finissant. 

On a comparé le siècle de Lot^isXTV à celui d'Au- 
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goste. Ce n^est pai^que la puissauce et les évènemcûts 
personiiels soient comparables. Bame et Auguste 
étaient dix fois plus considérables dans, le monde que 
Louis XIV et Paris. Mafa il faut se ijouvenîr qu'Athènes 
a été égale à Fempire romain dans toutes les choses 
qui ne tirent pas leur prix de la force et de la puis- 
sance* Il faut encore songer que s'il n y a rien aujour- 
d'hui dans le monde tel que Tancienae Rome et qu'Aa- 
guste , cependant toute l'Europe ensemble est très 
supérieure à tout l'empire romain. Il n'y avait du temps 
d'Auguste qu'une seule nation, et il y en a aujoùrdhui 
plusieurs y policées ^ guerrières , éclairées , qui possèdent 
des arts que les Grecs et les Romains ignorèrent ; et de 
ces nations il n'y en a aucune qui ait eu plus d'éclat en 
tout genre , depuis environ un siècle , que la nation 
formée en quelque sorte par Louis XIV. 
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CHAPITRE XXX. 

Finances et règlements. 

Si fou compare l'administration de Cplbert à toutes 
les administrations précédentes , la postérité chérira 
cet homme dont le peuple insensé voulut déchirer le 
corps après sa mort. Les Français lui doivent certaine- 
metit leur industrie et leur commerce , et par consé- 
quent cette opulence dont les sources diminuent quel- 
quefois dans la guerre, mab qui se rouvrent toujours 
avec.abondatfiee dans la paix. Cependant, en 1672,011 
avait encore l'ingratitude de rejeter sur Ck^ert la 
langueur qui'comme«çait à se Êdre sentir dans les 
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nerfe de FEtat. Un Bois-Guillebert, lieutenant-général 
aa bailliage de Rouen , fit imprimer dan^ ce temps-là 
le Détail de la France , en deux petits volumes , et 
prétendit que Xx»ùX avait été en décadence depuis i6<6o. 
C'était précisém^it le contraire. La France n'avait 
jamais étési fbrissante que depuis la mort du cardinal 
Mazarin jusqu'À la guerre de 1 689 ; et même dans cette 
guerre le corps de l'Etat, commençant à être malade ^ 
se soutint par la vigueur que Colbert avait répandue 
dans tous ses membres. L^auteur du Détail prétendit 
que, depuis 1660, les biens-fonds du royaume avaient 
diminué de quinze cents millions. Rien n était ni plus 
&UX ni moins vraisemblable. Cependant ses arguments 
captieux persuadèrent ce paradoxe ridicule à ceux qui 
voidurentêtre p^suadés. C'est ainsi qu'en Angleterre, 
dans les temps les plus florissants, cm voit. cent papiers 
publics qui démontrent que l'Etat est ruiné. 

11 était plus aisé en France qu ailleurs de décrier le 
ministère des finances dans l'esprit des peuplesr Ce 
ministère est le plus odieux^ parce que les impôts le 
sont toujours : il régnait d'ailleurs en général, dans la 
finance, autant de préjugés et d'ignorance que dans la 
philosophie. 

On s est instruit si tard que, de nos jours même, 
on a «entendu, en 171S, le pariement en corps dire au 
duc d'Orléans , que la valeur intrinsèque du marc 
d argent est de vingt-cimi lii^res y' comme s'il y avait 
one autre valeur réelle intrinsèque , que celle du 
poids et du titre ; et le duc d'Orléans , tout édairé qu'il 
était ^ ne le fiit pas assez pour relever cetle mépdse du 
parlement. ^ ♦ 

Colber; arriva au manî^iœi%des finances avec d^ 
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la science et du génie. Il commcnçéi, comme le duc de 
Sulli , par arrêter les abus et les pillages tjui étaient 
énormes. La recette fut simplifiée autant qu'il était 
possible -, et par une économie qui tient du prodige , 
il augmenta le trésor du roi eu diminuant les tailles. 
Oa voit par l'édit mémorable de 1664 , qu'il y avait 
tous les ans un million de ce tempsiJ^lestiné à L'en- 
couragement des manufactures ot du commerce ma- 
ritime. Il négligea si peu les cacftpagnes ,^|d)andonnée5 
jusqu'à lui à la rapacité des traitants, ^e des. négo- 
ciants anglais s'étant adressés à M. Golbert de Groissî, 
son frère y ambassadeur à Londres j pour fournir en 
France des bestiaux d'Irlande et des salaisons pour les 
colonies^ en 1667, le contrôleur général répondit que 
depuis quatre ans on en avait à revendre aux étran- 
gers. 

Pour parvenir à cette heureuse administration , il 
avait fallu une chambre de justice^ et de grandes ré- 
formes, n fut oUigé de retrancher huit millions et plus 
de rentes sur la ville , acquises à vil prix, que Ton 
remboursa sur le pied de fachat. Ces divers change- 
ments exigèrent des édits. Le parlement était en pos- 
session de les vérifier depuis François I*^ Il fut pro- 
posé de les enregistrer seulemei^t à la chambre des 
comptes, maislùsage ancien prévalut. Le roi alla lui- 
même au parlement Êiire vérifier ses édits en. 16^. 

U se. souvenait toujours de la fronde, de llarrêtde 
proscription contre un cardinal, son premier ministre, 
des autres arrêts. par lesquels on avait saisi les deniers 
royaux , pillé les meubles et Vai^ent des citoyems at- 
tachés à la couronne. Tous ces excès ayant commencé 
par des remontrances sur des édits. cûncernanft les 
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revenus de l'Etat, il ordonna, en 1667, 1^® le parle* 
ment ne fit jamais de représentation que dans la hui- 
taine, après avoir enregistré avec obéissance. Cet édit 
fut encore renouvelé en 1673. Aussi dans tout le cours 
de son administration , il n'essuya aucune remontrance 
d^aucune cour de judicature, excepté danls la Êitale 
année de 1709, où le parlement de Paris représenta 
inutilement le tort que le ministre des finances £3iisait 
à l'Etat par la variation da prix de lor et de Targent. 

Presque tous les citoyens ont été persuadés que si 
le parlement s'était toujoui*s borné à faire sentir au 
souverain, en connaissance de cause, les malheurs et 
les besoins du peuple , les dangers des impôts , les 
périls encpre plus grands de la vente de ces impôts à 
des traitants qui trompaient le roi, et opprimaient le 
peuple, cet usage des remontrances aurait été une res- 
source sacrée de l'Etat, un frein à Favidité des finan- 
ciers, et une leçon continuelle aux ministres. Mais les 
étranges abus d'un remède si salutaire avaient telle- 
ment irrité Louis XIV, qu'il ne vit que les abus, et 
proscrivit le remède. L'indignation qu'il conserva tou- 
jours dans son cœur fut portée si loin y qu'en 1669,^ 
le i3 auguste , il alla encore lui-même au parlement 
pour y révoquer les privilèges de noblesse qu'il avait 
accordés dans sa minorité , en 1 644 9 ^ toutes les cours 
supérieures. 

Mais malgré cet édit enregistré en présence du roi , 
Tusage a subsisté de laisser jouir de la noblesse tous 
ceux dont les pères ont exercé vingt ans une charge 
de judicature dans une cour supérieure, ou qui sont 
morts daus leurs emplois.; 

En mortifiant ainsi une compagnie de magistrats , il 
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voulut encourager la noblesse (jui défend la patrie, et 
les agriculteurs qui la nourrissent. Déjà, par son édit 
de 1666 il avnit accordé deux mille francs de pensioD) 
qui en font près de quatre aujourd'faui^ à tout gentil- 
homme qui aurait eu douze enfants, et mille à qui en 
aurait eu dix. La moitié de cette gratification était 
assurée à tous les habitants des villes exemptes de 
tailles ; et , parmi les taillables, tout père de &mille qui 
avait eu dix enfants , était â Tabri de toute imposition. 

Il est vrai que le ministre Colbert ne fit pas tout ce 
qu'il pouvait faire , encore moins ce qu il voulait. Les 
hommes n'étaient pas alor^ assez éclairés , et dans nu 
grand royaume il y a toujours de grands abus, La taille 
arbitraire , .& multiplicité dés droits , les douanes de 
province â province , qui rendent une partie de la 
France étrangère à l'autre, et même ennemie, Finéga- 
lîté des mesures d'une ville à l'autre , vingt autres ma- 
ladies du corps politique , ne purent être guéries. 

La plus grande &ute qu'on reproche â ce ministre, 
est de n'avoir pas osé encourager l'exportation des 
blés. Il y avait long-temps qu'on n'en portait |Jns à 
'^^ l'étranger. La culture avait été négligée dans lés orages 
du miiiistère de Richelieu ; eUe le fut davantage daB5 
les guerres civiles de la fironde. Une &mine , en 1661, 
acheva la ruine des campagnes ; ruine pourtant que h 
nature , secondée du travail , est toujours prête à ré* 
parer. Le parlement de Paris rendit dan» t;ette année 
malheureuse un arrêt qui paraissait juste dans soa 
principe , mais qur fut presque aussi funeste dan^ 
les conséquences ijue tous les arrêts arrachés à 
cette compagnie pendant la guertro civile. H fat dé- 
fendu aux m^irchands^ sous les pemes les plus graves. 
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de conticKter aucune association pour ce commerce , 
et à tous particuliers de faire uii amas de grains. Ce 
qui était bon dans une disette passagère j dcveuait 
pernicîeiuc. À la longue, et décourageait tous les agri- 
culteurs. Casser un tel arrêt dans un temps de crise et 
de préjugés , c'ei^t été soulever les peuples. 

Le ministre n'eut d autre ressource , que d'acheter 
chèrement chez les étrangers les mêmes blés que les 
Français. leur avaient précédemment vendus dans les 
années d'abondance. Le peuple fut nourri, mais il en 
coûta beaucoup à TEtat ; et Tordre que M. Colbert 
avait déjà remb dans les iinances rendit cette perte lé- 
gère. 

La crainte de retomber dans la disette ferma nos 
i^orts à Fexportalion du blé. Chaque intendant dans 
sa province se fit mâme un mérite de s opposer au 
transport des grains dans la province voisine. On ne 
put dans les bonnes années vendre ses grains que par 
une requête au conseil. Cette fatale administration 
semblait excusable par Fexpérience du passé. Tout 
le conseil craignait que le commerce du blé ne le 
forçât de racheter encore à grands frais des autres na- 
tions une denrée si nécessaire^ que l'intérêt et Fimpré- 
voyance des cultivateurs auraient vendue à vil prix. 

Le laboureur alors, plus timide que le conseil j 
craignit de se ruiner à créer une denrée dont il ne 
pouvait espérer un grand profit ; et les terres ne furent 
pas aussi bien cultivées , qu'elles auraient dû Fêtre. 
Toutes les autres branches de Fadministration étant 
florissantes , empêchèrent Colbert de remédier au dér 
faut de la principale. 

C'est la seule tache de son ministère ; elle est grande , 

a. G 
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mais ce qui l'excuse , ce qui prouve comhicn il est 
mal-aisé de détruire les préjugés dans l'administration' 
française , et comme il est difficile de faire le hieil, 
c est que cette faute, sentie par tous les citoyens ha- 
biles, n'a été réparée par aucun minîstrç pendant cent 
années entières, jusqu^à lépoquc mémorable 'de 1764, 
où un ministère plus éclairé a tiré la France d'une mi- 
sère profonde , en rendant le commerce . des grains 
libre, avec des restrictions à peu près semblables à 
celles dont on use en Angleterre. 

Colbert y pour fournir à la fois aux dépenses des 
guerres, des bâliments et des plaisirs, fut obligé de 
rétablir ^ vers Fan 1672 , ce qu'il avait voulu d'abord 
abolir pour jamais ; impôts en parti , rentes , chaînes 
nouvelles, augmentations de gages ; enfin ce qui sou- 
tient l'Etat quelque temps , et Foljèrepour des siècles. 

Il fut emporté hors de ses mesures ; car, par toutes 
les instructions qui restent de lui , on voit qu'il était 
persuadé que la richessie d'un pays ne consiste qu« 
dans le nomlM'e des habitants , la culture des terres, le 
travail industrieux et le commerce : on voit qne le roi, 
possédant très peu de domaines particuliers, et n étant 
que l'administrateur des biens de ses sujets , ne peut 
être véritablement riche que par des impôts aiSés à 
percevoir , et également répartis. 

Il craignait tellement de livrer l'Etat aux traitants, 
que , quelque temps après la dissolution de la chambre 
de justice qu'il avait fait ériger contre eux, il fit rendre 
un arrêt dû conseil qui établissait la peine de mort 
contre ceux qui avanceraient de l'argent sur de nou- 
veaux impôts. Il voulait paf cet arrêt ^comminatoire, 
qui ne fiit jamais imprimé , effiayer la cupidité des 
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gens dafiàires; mais bientôt après il fut obligé de se 
servir d'eux , sans même révoquer l'arrêt i le roi pres- 
sait , et il fallait des moyens prompts. 
: €ett€ invention , apportée d'Italie en France par 
Cath^ine de Médicis, avait tellement corrompu le 
gouvernement par la facilité funeste qu'elle donne , 
qu'après avoir été supprimée dans les belles années de 
Henri IV, elle reparut dans tout le règne de Loub XIII, 
et infecta surtout les derniers temps de Louis XIV, 

. Enfin Sulli enrichit l'Etat par une économie sage , 
que secondait un roi aussi parcimonieux que vaillant, 
un roi soldat à la tête de son armée , et père du famille 
avec son peuple. Colbert soutint lEtat malgré le In::e 
d'un maître festueux, qui prodiguait tout pour rendre 
son règne éclatant. 

- On sait qu'après la mort de Col])ert , lorsque le ro! 
se proposa de mettre le Pelletier à la tête des finances, 
le Tcllier lui dit : Sire, il nest pas propre à cet èm- 
plou Pourquoi? dit le roi. // n'apa^ l'âme assez dure, 
dit le Tellicr. Mais vraiment, reprit le roiy/e ne veux 
pas qifon traite durement mon peuple. En effet , ce 
nouveau ministre était bon. et juste. Mais, lorsque» 
1688 ou fut replongé dans. la guerre , et qu'il fallut se 
soutenir contre la ligue d'Augsbourg, c'est-à-dire, 
contre presque toute TEurope , il se vit chargé d'un 
fardeau que Colbert avait trouvé trop lourd : le 
facile et malhcureuj expédient d'emprunter et de 
créer des rentes fut sa première ressource. Ensuite on 
voulut diminuer le luxe , ce qui , dans un rc^aume 
rempli de manufactures, est dimiuiisr l'industrie et la 
circulation ,et -ce qui n'est convenable qu'à une na- 
tion qui paie son lUxe à l'étianger. 
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Il fut ordonné que tons les meubles d'arg^it wsiaMj 
qu^on voyait alors en assez grand nombre chez les grandb 
seigneurs , et qui étaient une preuve de l^bondance j 
seraient portés à la monnaie. Le roi donna rexemjde : 
il se priva de toutes ces tables d'argent, de ces candé* 
labres y de ces grands canapés d'argent massif , et de 
tous ces autres meubles qui étai^t des chefe-d'œuvre 
de ciselure des mains de Ballin y homme unique en sou 
genre , et tous exécutés sur les dessins de le Brun. Ds 
avaient coûté dix millions ; on en retîratrois. Les meu- 
bles d'argent orfévri des particuliers produisirent trob 
autres millions. La ressomxe était faible. *< 

On fit ensuite une de ces énormes Êiutes 3ont le 
ministère ne sest corrigé que dans nos derniers temps; 
ce fut d'altérer les monnaies, de faire des refontes 
inégales, de donner aux écus une valeur non propor- 
tionnée à celle des quarts : il arriva que, les quarts 
étant plus forts, et les écus plus faibles, tous les quarts 
fiu*ent portés dans le pays étranger; ils y forent fiâppés 
en écus , sur lesquels il y avait à gagner, en les rever- 
sant en France. 11 &ut qu'un pays ^oit bien bon par 
lui-même, pour subsister encore avec force, après 
avoir essuyé si souvent de pareilles secousses. On 
n était pas encore instruit : la finance était alors, 
comme la physique , une science de vaines conjectures. 
Les traitants étaient des charlatans qui trompaient le 
ministère; il en coûta quatre-vipgts millions à l'Etat 
Il faut vingt ans de peines pour réparer de pareilles 
brèches. 

Vers les années 1 69! et 1 692 , les finances de l'Etat 
parurent donc sensiblement dérangées. Ceux qui at- 
tribuaient laffaiblissement des sources de rabondance 
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inx profusions de Louis XIV dans se6 bâtiments, dans 
les arts, et dans les plaisirs , ne savaient pas qu au con« 
traire lès dépenses qui encouragent l'industrie, enri« 
chissent un Etat. C'est la guerre qui appauvrit néces- 
sairement le trésc»* public, à moins que les dépouiller 
des vainois ne le remplissent* Depuis les anciens Ro- 
mains, je ne connais aucune nation qui se soit en- 
richie par des victoires. Lltalie ] au seizième siècle y 
notait riche que par le commerce. La Hollande n^eût 
pas subsisté long-temps, si elle se fût bornée à enlever 
U flotte d'argent dés Espagnols, et si les grandes Indes 
nWaient pas été Faliment de sa puissance. L'Angle- 
terre s'est toujours appauvrie par la guerre, même en 
détruisant les flottes françaises ; et le commerce feul 
la enrichie. Les Algériens , qui n'ont guère que ce qulb 
gagnent par les pirateries , sont un peuple très mi- 
sérable. 

Parmi les nations de l'Europe la guerre, au bout de 
^elques années, rend le vainqueur presqu'aussi mal- 
heureux que le vaincu. C'est un gouffre où tous les 
canaux de rabondance s'engloutissent. L'argent comp- 
tant, ce principe de tous les biens et de tous les maux , 
Wé avec tant de peine dans les provinces , se rend 
dans les'coffies de cent entrepreneurs, dans ceux de 
cent partisans qui avancent les fonds, et qui achètent 
l^ur ces avances le droit de dépouiller la nation au nom 
du souverain. Les particuliers alors, regardant le gou- 
vernement connue leur ennemi , enfouissent leur 
»gent; et: le défaut de circulation fait languir le 
royaume. 

Nul remède précipité ne pent suppléera un arran- 
gement fixe et stable , établi de longue main , et qui 
d. 8 ' 
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pourvoit de loin aux besoins imprévus. On établit la 
capitation en 1690 (à) : elle fut supprimée à la paix de 
Rj svick 5 et rétablie ensuite. Le contrôleur général , 
Pontcharlrain , vendit des lettres de noblesse pour 
deux mille écus, en 1696 : cinq cents particuliers en 
achetèrent ; mais la ressource fut passagère, et la honte 
durable. On obligea tous les nobles, anciens et nou- 
veaux 5 de faire enregistrer leurs armoiries , et de payer 
la permission de cacheter leurs lettres avec leurs armes. 
Des maltèticrs traitèrent de cette affaire, et avancèrent 
l'argent. Le ministère n'eut pres<jae jamais recours 
qu'à ces petites ressources, dans un pays qui en eût 
pu fournir de plus grandes. 

On n'osa imposer le dixième que dans l'année 1710: 
mais ce dixième, levé à la suite de tant d'autres impôts 
onéreux, paient si dur qu'on n'osa pas l'exiger avec 
rigueur. Le gouvernement non retira pas vingt-cinq 
millions annuels, à quarante firancs le marc. 

Colbert avait peu changé la valeur niunéraire des 
monnaies ;il vaut mieux ne la point changer du tout. 
L'argent et l'or, ces gages d'échange, doivent être des 
mesures invariables. U n'avait poussé la valeur numé- 
raire du marc d'argent, de vingt-six jfrancs où il l'avait 
trouvée, qua vingt-sept et à vingt-huit; et après lui, 
dans les dernières années de Louis XIV, on étendît 
cette dénomination jusqu'à quarante livrer idéales: 

(a) Au tome IV , page x 36 des mémoires de Maintenon ,'on 
trouve que la capitation rendit ^-deià des espérances des fer- 
miers. Jamais il n'y a eu de feime de H capitation. U est dit 
que les iaquàis de Paris allèrent à VHôtet-de^ilie prier qu'on l^ 
imposât à la capitation. Ce coQte ridicule se détruit de 1"*' 
même \ les maîtres payèrent toujours pour leurs domestiques» 
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reisdiirce fatale par laquelle le roi était soulagé un 
moment 5 pour être ruiné ensuite; car, au lieu d'un 
marc d'argent, on ne lui en donnait presque plus que 
la moitié. Celui qui devait vingt-six livres, en 1668, 
donnait un marc; et qui devait quarante livres ne 
donnait qu'à peu près ce même marc , en 17 10. Les 
diminutions qai suivirent dérangèrent le peu qui res- 
tait du commerce autant qu'avait fait laugmentatiou. 
On aurait trouvé une ressource dans un papier de 
crédit; mais ce papier doit être établi dans un temps 
de prospérité , pour se soutenir dans un temps mal- 
heureux. ' 

Le ministre Chamillart commença , en 1706 , à 
payer en billets de monnaie, en billets de subsistance, 
ff ustensile; et comme cette monnaie de papier n'était 
pas reçue dans les colBres du roi,^ elle fut décriée 
presqu'aussitôt qu'elle parut. On fut réduit à continuer 
de faire des emprunts onéreux, à consommer d'avance 
quatre années des revenus de la couronne (a). 

On fit toujours ce qu'on appelle des affaires extraoi^ 
dinaires : on créa des charges ridicules, toujours 
achetées par ceux qui veulent se mettre à l'abri de la 

(a) Il est dit dans l'histoire écrite par la Hode , et rédigée 
sons le nom de )a Màrtiniére , qu'il en' coûtait soixante-douze 
pour cent pour le change dans les guerres d'Italie. C'est une 
absurdité. Lé' fait est que M. de .Chamillart , pour payer les 
armées, se servait diu crédit du chevalier Bernard. Ce ministre 
croyait, par un ai^cien préjugé , qu'il ne fallait pas que l'ar- 
gent sortît du royaume , comme si l'on donhait cet argent 
pour rien , et comme s'il était possible qu'une nation débitrice 
^ ^ une autre, et qui ne s'acquitte pas en effets commerçables , 
^e payai point eit argent comptant : ce ministre donnait au 
banquier huit pour cent de profit , à condition qu'on payât 
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taille ; car l'impôt de la taille étantavilî^sant en France, 
et les hommes étant aés vains , Tappât qui les décharge 
de cette honte fait toujours des dupes, çt le3 gages 
considérables, attachés à ces nouvelles charges, in- 
vitent à les acheter dans des temps difficiles , parce 
qu^on ne £iit pas réflexion qu^elles seront supprimées 
dans d«6 temps moins fâcheux» Ainsi, eia. 1707, on in- 
venta la di^té des conseillers du roi rouleurs et cour- 
tiers de vin; et cela produisit cent quatre -vingt mille 
livres. On imagina des greffiersroyaux , des sabdélégués 
des intendants des provinces. On inventa de»; conseil- 
lers du roi contrôleurs aux empilements des bois, des 
conseillers de police , des charges de barbiers perru- 
quiers, des contrôleurs-visiteurs de beurre fiais, de$ 
essayeurs de beurre salé. Ces extravagances font rire 
aujourd'hui, mais alors elles faisaient pleurer. 

Le contrôleitr g^éral Desmarets , neveu de Tillustre 
Colbert^ ayant, en 1709, succédé à Chamillart, ne 
put guérir un mal que tout rendait incurable. 
. La nature conspira avec la fortune pour accabler 
l^tat. Le cruel hiver de 1709 força le roi de remettre 
aux peuples neuf millions de tailles dans le temps 
qu'il n'avait pas de quoi payer ses soldats. La disette 
des denrées fut si excessive qu'il en coûta quarante- 
cinq millions pour les vivres de Farmée. La dépense 
de cette année 1709 montait à deux ceifct vingt et 
un millions ; et le revenu ordinaire du roi n'en pro- 

l'étranger, sans faire sortir de l'argent de France. Il pajait 
otitre cela le change qui allait à cinq ou six pour cent de perte, 
et le banquier était obligé , malgré sa promesse, de soldetson 
compte en argent avec 1 étranger , ce qoi produisait une perte 
considérable. 
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cloisit pas quarante-neuf. Il fallut donc ruiner TEtat 
pour que les ennemis ne s'en rendissent pas les maî- 
tres. Le désordre s^accrut tellement ^ et fut si peu ré- 
paré, que , long'-tëmps après la paix , au commencement 
de l'année 1716 , le roi fut obligé de faire négocier 
tirente-deux millions de billets, pour en avoir huit 
en espèces. Enfin il. laissa , à sa mort , deux milliars 
six cents millions de dettes, à vingt-huit livres le marc, 
à quoi les espèces se trouvèrent alors réduites ; ce qui 
Élit environ quatre milliars cinq cents millions^k notre 
monnaie courante , en 1760. 

n est étonnant , mais il est vrai que cette immense 
dette n^aurait point été un fardeau impossible à sou- 
tenir, sil y avait eu alors un commerce.florissant, un 
papier de crédit établi , et des compagnies solides qui 
eussent répondu de ce papier ,. comme en Suède , en 
Angleterre , à Venise et en Hollande ; car ^ lorsqu'un 
Etat puissant ne doit qu'à lui-même, la confiance et la 
circulation Suffisent pour payer. Mais il s^en fallait 
beaucoup que la France eût. alors assez de ressorts 
pour £ûre moûv^ une machine -si vaste et si com- 
pliquée , dont le poids l'écrasait ; . 

Louis XIV , dans son règne , dépensa dix-huit mil- 
liars-, ce qui revient, année commune, a trois cent 
trente millions d aujourd'hui , en competisant Vune 
par l'autre les augmentations et les dinûuutioas numé- 
raires des monnaies. 

Sous Tadministration du grand Colbert, les revenue 
ordinaires de la couronne n!allaient qu'à cent dix-sept 
millions, à vingt-sept livres , et puis à vingt-huit livre;? 
le marc d'argent. Ainsi tput le surplus, fiit tQujour^s 
fourni en affaires extraordinaires. Çolbert , le plus 

8. 
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grand ennemi de cette funeste ressource , fat obligé d^ 
avoir recours pour servir promptement. Il emprunta 
huit cents millions , valeur de notre temps , dans la 
guerre de 1G72. Il restait au rôi très peu d'anciens do- 
maines de la couronne. Ils sont déclarés inaliénabks 
par tous .les parlements du royaume , et cependant ils 
sont -presque tous aliénés. Le revenu du roi consiste 
aujourd'hui dans celui de ses sujets j cest une circu- 
lation perpétuelle de dettes et de paiements» Le roi 
doit aux citoyens plus de millions numéraires par an , 
souç le nom de rentes de IHôtel-de-ViUe, qu'aueuH 
roi n'en a jamais retiré des domaines de la couronne- 
Pour se faire une idée de ce prodigieux accroisse- 
ment de taxes, de det^s, de richesses 5 de circtdation^ 
et en même teoaps d'crnbarras et de peines , qu'on a 
éprouvé en France et dans les autres pays, on peut 
considérer qu'^ la mort de François I , TEtat devait 
environ tr^te mille livres de rentes perpétuelles sur 
iHôtel-de- Ville, et. qu'à présent il en doit plus de 
quarante-cinq millions. 

Ceux qui ont voulu corapaTer les revenus de 
Louis XIV avec ceux de Louis XV^ ont trouvé , en tie 
«'arrêtant qu'au revenu fixe et courant, que Louis XIV 
était beaucoup plus riche, en i683, époque de la mort 
de Colbert^ avec cent dix-sept millions de revemi, 
que son successeur ne Fêtait en 1780 , avec 'près dfe 
deui cents millions ; et cek est très vrai ^ en ne consi- 
dérant que les reijtes fixes et wdinaires de la cou- 
ronne. Car cent dix-sept millions numéraires au marc 
de vingt-huit livres , sont; une somme plus forte que 
deux cents millions à quarante-neuf livres , à quoi re 
montait le revenu du roi en 173.0 : el de plus , il faut 
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compter les charges augmentées par les emprunts de 
la couronne. Mais aus^ les revenus du roi , c'est-à^ire 
de l'Etat , sont accrus depuis , et rintelligence des 
finances s'est perfectionnée au point que, dans la 
guerre ruineuse de 1741 > îl n'y a pas eu un moment 
de discrédit. On a pris le parti de faire des fonds 
d'amortissement , comme chez les Anglais : il a fallu 
adopter utfe partie de leur système de finance , ainsi 
que*4eur .philosophie ; et si, dans un Etat purement 
monarchique , on pouvait introduire ces papiers cir- 
culant? qui doublent au moins la richesse de l'Angle- 
terre , radmmistratîon de la France acquerrait son 
dernier degré de perfection , mais perfection trop voi- 
sine de Tabus dans une monarchie (a). 
' Il Y avait environ cinq cents millions numéraires 
d^argent monnayé dans le royaume en i683; et il y en 
avait environ douze cents en 1780 , de la manière 
dont on compte aujourd'hui. Mab le numéraire sous 
le ministère du cardinal de Fleuri, fiit presque le double 
du numéraire du temps de Colbert. 11 paraît donc que 
la France n'était environ que d un sixième plus riche 
en espèces circulantes depuis la mort de Colbert. 
Elle Test beaucoup davantage en matières d'argent et 
d'or travaillées et mises en œuvre pour le service et 
pour le luxe. Il n'y en avait pas pour quatre cents mil- 
lions de notre monnaie 'd'aujourd'hui en 1690 ; et, 
vers Tan ijSo, on en possédait autant que d'espèces 

(a) L'abbé de Saint-Piérre , dans son Journat polUicjue , à 
rarticle du Sifslème, dit qu'çn Angleterre et en Hollande il 
n'y a de papiers qu'autant qtl'il y a d'espèces : mais il est 
tTé^ que le papier l'emporte beaucoup, et ne subsiste que 
par la conliaûces» 
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circulantes. Rien ne fait voir plus éyidemnteiit com- 
bien le commerce y dont CcXbecl ouvrit les sources , 
sW accru 4orsque ses canaux, fermés par les guerres , 
ont été débouchés. L'industne s'est perfectionnée, 
malgré Témigratiôn de tant d'artistes que dispersa h 
révocation de l'édit de Nantes ; et cette industrie aug- 
mente encore tous les jours. La nation est capable 
d'aussi grandes choses , et de plus grandes encore que 
sous Louis XIV, parce que Iç géniq et le tomxÉi€K6 
se -fortifient toujours , quand on les encouragé. 

A voir Faisaaèe des particuliers , ce nombre prodi- 
gieux de maisons agréables bâties àmi Paris et dans 
les provinces , cette quantité d'équipages, ces coipmo- 
dites , ces recherches qu'on nomme luxe , on croirait 
que l'opulence est vingt fois plus grande qu'anti^fois. 
Tout cela est k Âuit d'un travail ingéaieux , encore 
plus que de la richesse. Il n'en coûte guère plus au* 
jourdhui , pour être agréablement logé^ qu'il n'en 
coûtait pour l'être mal sous Henri lY. Une belle glace 
de nos manufactures orne nos maisons à bien moins 
de frakk que les petites glaces quW tirait de Venise. 
Nos bdUes. et parantes étoffi*s sont moins dières que 
ceUes de Fétranger , qui ne les valaieiit pts. 

Ce n^est point en effet l'argent et l'or qui jHXKnircnt 
une vie commode y c^est le génie. Un peupte qui n'au- 
rait que ces métaux, ^rait très misérable : un peuj^^ 
qui sans ces métaux mettrait heureusement en œuvre 
toutes les productions de la terre, serait v^tablement 
le peuple riche. La France a cet avantage , avec beau- 
coup plus d'espèces qu^il n'en &ut pour la circu- 
lation. 

L'industrie s'étant perfectionnée dans les villes^ 
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s'est aocrue dans les campagnes. Il s^élèrera toujours 
de3{Jamtes sur le sort des cultivateurs. On les entend 
dans tous les pays du inonde ; et ces murmures sont 
prescpie partout oeux des oisifs opulents, qui con- 
damnent le gouvernement b^ucoup plus qu'îb ne 
plaignent les peuples. Il est vrai que , presqu^en tout 
pays , si ceux qui passent leurs jours dans les travaux 
rusâques avaient le loisir de murmurer y ils s'élève* 
raîei^ contre les exactions qui leur enlèvent une partie 
de leur substance. Os détesteraient la nécessité de 
payer des taxes qu ils ne se sont point imposées , et de 
porter le fardeau de l'Etat y sans participer aux avan- - 
tages des auâres citoyens. Il n est pas du ressort de 
Ihistoire d'examiner comment le peuple doit contri- 
buer sans être foulé , et de marquer le point précis ^ 
si diffidleà trouver, entre Texécution des lois et 
Tabus des lois , eUtxe les impôts et les rapines ; mais 
l'histoire doit ftire voir qu'il est impossible qu'une 
ville soit florissanteupiils que les campagnes d'alentour 
soient dans l'abondance ; car certainement ce sont ces 
campagnes qiû la nourrissent. On entend , à des jours 
réglés dans toutes les vâles de France , des reprœhes 
de ceux à qui leur profession permet de déclamer en 
public contre toutes les diiSerentcs branches de Con- 
sommation auxquelles on donne le nom de luxe. Il est 
évident que les aliments ^ ce luxe ne s^nt fournis 
tpie par le travail industrieux des cultivateurs 2 tra- 
vail toujours ch^ement payé. 

On a planté plus de vignes , et on les a mieux tra-^ 
vaillées : on à fait de nouveaux vins qu'on ne cou* 
naissait pas auparavant, tels que ceux de Champagne, 
âQKpiels on a su donner la couleur, la sève et la force 
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de ceux de Bourgogne , et quW débite chez Tétraiiger 
avec un grand avantage : Cette augmentation dès vins 
a produit celle des eaux-de-vie : la culture des jardins, 
des légumes , des fruits. a reçu de prodigieux accrois- 
sements 5 et le coramérttc des comestibles avec les co- 
lonies de TÂmérique en a été augmenté : les plaintes 
^'on a de tout temps fait éclater sur la misèire de la 
campagne , ont cessé alors d'être fondées. D'ailleurs , 
dans ces plaintes vagues , on ne distingue pas les cul- 
tivateurs j les fermiers , d'avec les manoeuvres. Ceux-ci 
ne vivent que du travail de leurs mains , et cela est 
ainsi dans tous les pays du monde , où le grand nom^ 
brc doit vivre de sa peine. Mais il n'y a guète de royaume 
dans l'univers , où le cultivateur , le fermier , soit plus 
4 son aise que dans quelques provinces, de France , et 
TAngletorre seule peut lui disputer cet avantage. La 
taille proportionnelle y substituée à Tarbitraire dans 
quelles provinces , a contribué encore à rendre plus 
solides les fortunes des cultivateuis qui possèdent'des 
charrues , des vignobles , des jardins. Le manœuvre , 
Touvrier j doit être réduit au nécessaire pour travailler; 
telle est la nature de Thomme. Il faut ^pie ce grapJ 
nombre d'hommes soit pauvre , mais il ne faut pas 
qu'il soit misérable. 

Le moyen ordre s'est enrichi par l'iiuliistrie. Les mi- 
nistres et les courtisans ont^été moins opulents, parce 
ifie l'argent ayant augmenté numériquement de près de 
moitié y les appointements et le»peusions sont restés lus 
mêmes, et le prix des denrées est monté à plus du double : 
c'est ce qui est arrivé dans tous les pays de r£ur<^. 
Les droits , les honoraires sont partout restés sur Tan- 
eien pied. Un électeur, qui reçoit l'investiture de sss 
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Etats, ne paye que et qae ses prédécesseurs payaient 
du temps de Tempereur Charles IV, au quatorzième 
siècle ; et .il n'est dû qu'un écu au secrétaire de lempc- 
reur dans cette cérémonie. 

Ce qui est bien plus étrange , c*est que , tout 
ayant augmenté, valeur numéraire des mo&nâietj| 
quantité des matières dW et d'argent ^ prix des den- 
rées, cependant la paye du soldat est restée au même 
taux qu'elle était il y a de«x cents ans : on donne cinq 
sous numéraires au fantassin , comme on les donnait 
du temps de Henri IV. Aucun de ce grand noml»0 
dliommes ignorants qui vendent leur vie à si bon maiV 
dié, ne sait qu'attendu le surhaussement des espèces 
et la cherté des denrées , il reçoit environ deux tiers 
moins que les soldats de Henri IV. S'il le savait, s'il 
demandait une paye de deux tiers plus haute, il Ca- 
drait bien la lui donner: il arriverait alors, que chaqi^e 
paissancede TEurope entretiendrait lesdeux tiers moins 
découpes ; les forces se balanceraient de même ; la 
culture de la terre et les manu&Ctures en profiteraient. 
Q faut encore observer que, les gains du commerce 
ayant augmenté, et les appointements de toutes les 
çfandesicharges ayant diminué de valeur réelle , il s'e$t 
trouvé moins d'opulence qu'autrefois chez les grands, 
^ plus dans le moyen ordre ; et cela mémo a mis moins 
de distance entre les hommes. Il n'y avait autrefois da 
ressource pour les petits, que de servir les grands^; 
^jourdîhuî Imdustrie a ouvert mille chemins qu'où 
oe connaissait pas il y a cent ans. Enfin, de quelque 
OMEière que les finances de IBtat soient administrées, 
la France possède dans le travail d'environ vingt nûl- 
lioDs d'habitants un trésor inestimable. 
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CHAPITRE XXXI. 

Des sciences. 

iÇ E siècle heureux qm vit naître une r^ohition dam 
Tesprit humain, n^y semblait pas destiné ; car, S com- 
mencer par la philosophie , il n'y avait pas d'apparence 
du temps de Louis XlIIqu^^ se tirât du chaos où elle 
était plongée. L'inquisition d'Italie/ d'Espagne, de 
Portugal, avait lié les erreurs philosophiques aux dog- 
mes de la religion : les guerres civiles en France, et 
les querdles-du calvinisme, n''étaient pas plus prq>res 
à cultiver la raison humaine que ne le fiit le jBmatisme, 
du temps de Cromwell, en Angleterre. Si un chanoine 
de Thom avait renouvelé Fancien système jdaûétaire 
dés Chaldéçns, oublié depuis si long -temps, cette 
vérité était condamnée à Rome, et la con^gation du 
saint office, composée de s^t cardinaux, ayant dédaré 
non - seulement hérétique, mais absurde, le mouve- 
ment de la terre , sans lequel il n^y a point de véritaUe 
astronomie, le grand Galilée ayant demandé pardon i 
Tâge de soixante-dix ans d'avoir eu raison , il n y ava& 
pas d'api'arence que la vérité- pût être reçue sur la 
terre. 

Le chancelii^ IB^acçu avait montré de loin -la route 
qura pouvait tenir : Galilée avait découvert les lois 
de la chute des coi^s : Torricalli commençait à cos^ 
uaitre la pesanteur de l'air qui nous environne : os 
avait fait quelques expériences à Magdeboui'g. Avec ces 
&ible£i essais, toutes les écoles restaient dans l'absur- 
dké, et le monde dans l'ignorance. Doscartes parut 
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dors; 3 fit le contraire de ce qu'on devait faire; aa 
Egu d'étudier la nature > il voulut la deviner. Il était le 
plus^and géomètre de son siècle ; mais la géométrie 
laisse Tespiit comme elle le trouve. Celui de Descartes 
était tr<^ porté à rinventton. Le premier des mathé- 
maticiens ne fit gujare que des romans de philosophie* 
UnIkonuQ^e qui dédaigna les expériences, qui ne cita 
jaomis (jralilée , qui voulait bâtir sans matériaux , ne 
pouvait élever qu W édifice imaginaire. 

Ce qu il yacvailAe romanesque réussit; et le peu de 
vérités, mêlé. à des chimères nouvelles, fut d'abord 
c«H)battu. Mais enfin ce peu de vérités perça, à l'aide 
de-la méthode qu'il avait introduite : car avant lui on 
Q avait point deJUdans ce lab}nrinthe; et du moins il en 
donna ùu dont on se servit après qu^il se fut égaré. 
Crétiét beaucoup de détruire les chimèrws du péripaté- 
tisme, quoique par d'autres chimèies. Ces deux fan* 
limes se eombattii^nt Ils tombèrent lun aprè^t l'antre , 
et la raison s^éleva enfin sur leurs ruines. U y a^it k 
m^moee une acad&nie d expériences sous lè nom Je! 
Cimemo, étalMie par le cardinal Léopold de Médicis, 
yess Tan i655. On sentait déjà dans cette patrie des" 
9i1s qqlpjLne poip^it c(Nnprendre quelque ofaose du 
grand inkSce de la nature, quVn Texaminant pièce à 
pièce. CetU acadén^e, après les jours de GalÛée, et 
4^ le temps de Xorricelli , rendit de pands services. 

Quelques philosophes en Angleterre, sous lasombre 
administration deCromwell , s'assemblèrent pour chcr^ 
cher en paix des vérités , tandis que le fanatisme oppri- 
mait toute vérité. Charles II, rappelé sur le trône de 
SCS ancêtres par le repeatir et par ^inconstance de sa 
nation, donna des loties patentes à cette acad'mie 
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naissante; mais c'est tout ce que le gouvernement 
donna. La société royale, ou plutôt la société libre de 
Londres, travailla pour l'honneur de travailler. Cesl 
de son sein que sortirent, de nos jours, les découvertes 
sur la lumière , sur le principe de la gravitation , Taber- 
ration des étoiles fixes, sur la géométrie transcendante, 
et cent autres inventions qui poiirraient â cet égard 
faire appeler ce siècle le siècle des Anglais y aussi bien 
que celui de Louis XIV, 

En 1666, M. Colbert, jaloux de cette nouvelle 
gloire, voulut que les Français la partageassent ; et à 
la prière de quelques savants, il fit agréer à Louis XIV 
rétablissement d^une académie des sciences. Elle fut 
libre jusqu'en 1699 7 comme celle d'Angleterre et 
comme lacadémie française. Colbèrt attira dllaKc 
Dominique Cajsifti, Huygbens de H6Band[e,' et Roe- 
mer de Dancmarck, par de fortes pensions. Roëmei 
détermina la vitesse des rayons solaires : HuygheiA 
découvrit l'anneau et un des satellites de Saturne , et 
Cassini les quatre autres. On doit à Huygbens, sinon la 
première invention des' horloges à pendules, du moins 
les vrais principes de la régularité de leurs mouve- 
ments , principes qu'il déduisit d'une géométrie su- 
blime. On a acquis peu à peu des connaissances de 
toutes les parties de la vraie physique, fen rejetant 
tout système. Le public fut étonné de voir une chi-' 
raie 'dans laquelle on ne cherchait ni le grand oeuvre, 
ni lart de prolonger la vie au-delà des bornes de la 
nature; une astronomie qui ne pré;disait jpas les évé- 
nements du monde, une médecine indépendante des 
phases de la lune. La corruption ne fut plus la mère 
des animaux et des plantes-, il n'y eut plus de prodiges 
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dès que la nature fut mieux connue. On l^ëtudia dans 
toutes ses productions. 

La géographie reçut des accroissements étonnants» 
A peine Louis XIV a-t-il fait bâtir l'observatoire, 
(ju^Û fait commencer^ en 1669, une méridienne par 
Dominique Cassinî et par Picard. Elle est continuée 
vers le nord, en 1683, par la Hire; et enfin ♦^assini la 
prolonge, en 1700, jusqu'à Textrémite du Roussillon. 
Cest le plus beau monument de l'astronomie , et il 
suffit pour éterniser ce siècle. 

On envoie, en 1672 ^ des physiciens à laCayenne 
Élire des observations utiles. Ce voyage a été la pre- 
mière origine de la connaissance de l'aplatissement de 
la terre, démontré depuis par le grand Newton; et il a 
préparé à ces voyages plus ifameux qui depuis ont il- 
lustré le règne de Louis XV. 

On fait partir, en 1700, Tournefortpour le Levant. 
Uy vajrecueillir des plantes qui enricliissent le jardin 
royal ^autrefois abandonné, remis alors en honneur, 
et aujourd'hui devenu digne de la curiosité de l'Eu- 
rope. La bibliothèque royale, déjà nombreuse, s'enri- 
chit sous Louis XIV de plus de trente mille volumes; 
et cet exemple est si bien suivi de no« jours, qu elle en 
contient déjà plus de cent quatre-vingt mille. Il fait 
rouvrir l'école de droit, fermée depuis cent ans. Il éta- 
blit dans toutes les universitésde France un professeur 
de droit français. 11 semble qu'il ne devrait pas y en 
avoir d'autres , et que les bonnes lois romaines, incor- 
porées à celles du pays, devraient former un seul corps 
des lois de la nation. 

Sous M les journaux s'établissent. On n'ignore pas 
jue le Journal deiSavants , (jm coînraença en i665 , 
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est le père àc tous les ouvrages de ce genre*, dont PEn- 
rope est aujourdliui remplie , et dans lesquels trop 
d'ahiis se sont glissés , comme dans les choses les plus 
utiles. 

L^académîe des belles -lettres, formée d abord, en 
ïi663 , de quelques memlM*es de 1 académie firançaise, 
pour transmettre à la postérité par des médailles le^ 
actions de Louis XIV, devint utile au public dèsqu^eBe 
ne fot plus uniquement occupée du monarque, et 
qu'elle s'appliqua aux recherches de Tantiquité , et à 
une critique judicieuse des opinions et des faits. Elle 
fit à peu près dans l'histoire ce que Tacadémie des 
sciences faisait dans la physique; elle dissipa des er- 
réuî's. 

L'esprit de sagesse et de critique qui se commuflî- 
quait de proche en proche, détruisit insensiblement 
beaucoup dé superstitions. C'est à cette raison nais- 
sante qu'on dut la déclaration du roi de 16^2 , qui dé- 
fendit aui tribunaux d'admettre les simples accusations 
de sorcellerie. On ne l'eût pas osé sous Henri IV et 
sous Louis XIlI , et si depuis 1672 il y a eu encore des 
accusations de maléfices , les juges n ont condamné 
d'ordinaire les accusés que comme des profanateurs, 
qui d'ailleurs employaient le poison (a), 

(a) En 1609', six cents sorciers furent condamnés , dans le 
ressort du patlement de Bordeaux , et la plupart brây*' 
Nicolas Rémi, dans sa Démonolatrit , rapporte neuf cents 
arrêts rendus en quinze ans contre des sorciers , dans la saule 
Lorraine. Le fameux curé Louis Gofridi , brûlé à Aixen x6ii > 
avait avoué qu*^ était'sûrcier , et les juges lavaient cru. 

C'est unie chose konteuse que le père le Bpun , ' dans son 
traité des Pratiques suptntUUusei , admette encore de traii 
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£ était très-comtnan anparaTântd^prourer les sof 
ôers en les plongeaat dans l'ean , liéi de cordes ; s'îb 
Surnageaient, ils étaient conTaincas. Plosiearâ jugea 
de province avaient ordonné ces épreuves , et elles 
coutinuèEetit«ncore long-temps pannî le pen^e-Tont 
mi^er éti es amulettes , les annsaux 

constellés dans les v^s. Les efièts ds 

la bagueti tec laquelle on croît décoir- 

Trir les s( rs et les voleurs , passaient 

pour cert; re beaucoup de crétUt dans 

^us d'un< magne. H n'y avait iresqati 

personne qui ne se ât tirer son horoscope. On n'en-| 
teadait parler que de secrets manques ; presque tout 
ftaîtiQusîon.Des savants , des magi^ts avaient ^ric 
sérieusement sur ces matières. On distinguait parmi 
[« auteurs une classe de démonographes. U y avait des 
lègles ponr discerner les vrais magiciens, les vrait 
possédés d'avec les faux; enfin, jnsque vers ces temps" 
U, im n'avait guère adopté de l'anUquit^ qae des er-' . 
teurs en tout genre.' 

Les idées superstitieusesétaientteliemcntenracînéej 
chez les hommes, que les comètes les effrayaient en* 
coréen i68o. On osait à peine combattre celte craîote 
populaire. Jacques Bemouilli , l'un des grands mathé* 
matiraens de l'Ènrope , en répondant à propos de cette 

wrtiUgcg : il ya, mime jofqii'ï dire , page S>4 , que- h parle- 
■tïDE de Parfi reoonnait d<» sortilèges lil se trompe : le ptr- 
•onent recotmall des pro&nations, des mdéfieei , n>»U noij 
&» effets suroaturels opérés p^ le diable, Le livre do do» 
C^mel iUT les TSinpires et sur les appaciiioni a pusé pour un 
i^lire ; mais il fait vsir combien 'l'eapril hnmain eU poité à 1* 
nipeittitioa. 
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comète aux partisans Aa préjagé, dit ^e]a dieveliiK 
de la comète ue peut être un signe de la colère divine, 
parce que cette chevelure est éternelle ; mais que la 
queue pourrait bien en âtre un. Cependant ni la téle 
ni la queue ne sont étemel'''= " fallut nn» Tl» vU écrivît 
contre le préjugé vulgairt le les 

progrès de ta raison onl noiiu 

piquant qu'il ne l'était alo 

On ne croirait pas. que obli- 

gation aux philosophes. G le cet 

esprit philosophique , qui es les 

conditions , excepté le bas peuple , a beaucoup cmi- 
tribué à faire valoir les droits des souverains. Pes que- 
relles qui auraient produit autrefois des excommuni- 
cations , des interdits , des schismes , n'en ont point 
causé. Si on a dit que les peuples seraient bepreui 
quand ik auraient dès philosophes pour rois , il est 
très vrai de dire que les rois en sont plus heureux, 
^and il y a beaucoup de leurs sujets philosophes. 

Il faut avouer que cet esprit raisonnable , qui com- 
mence à présider à léducation dans Ici grandes villes, 
n'a pu empêcher les furturs des fanatiques des Cé- 
vènes, ni prévenir la démence du petit peuple de Paris 
autour dun tombeau à Sainl-Médard , ni calmer des 
disputes aussi acharnées que frivolesentre des hommes 
qui auraient dû être sages. Mais, 'avant ce siècle, ces 
disputes eussent causé dcs' troubles dans l'Etat; les 
miracles de Saint-Médard eussent été accrédités par 
les pins considérables citoyens; et le fanatisme , ren- 
fermé dans les montagoc^csCévèneSjSefotrépando 
dans les villes. • 

Tous les genres de science et de littérature ont élé 
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^BÎsés da|É& ce siècle; et tant d'écrivains ont étendu 
les lumières de Fesprit humain , que ceux qui en 
d'autres temps auraient passé pour des prodigja^, ont 
été confondus dans la foule. Leur gloire est peu de 
cbose , k cause de leur nombre ; et la gloire du siècle en 
est plus grande. 



CHAPITRE XXXII. 

Des. beaux aru. 

La saine philosophie ne fit pas en France d^ausst 
grauds progrès qu'en Angleterre et & Florence ; et si 
Facadémie des sciences rendit des services à l'esprit 
humain , elle ne mit pas la France au-dessus des autres 
nations. Toutes les grandes inventions et les grandes 
vérités vinrent d'ailleurs. 

Mais dans Téloquence , dans la poésie ^ dans la litté- 
rature , dans les livres de morale et d'agrément , les 
Français furent les législateuES de l'Europe. Il n'y avait 
plus de go4t en Italie. Là véritable éloquence était 
partout ignorée, la religion enseignée ridiculement en 
chaire; et les causes plaidées de même dans le barreau, 
l^es prédicateurs citaient Virgile et Ovide; les avocats 
Saint- Augustin et Saûit-Jérôme. Il ne s'était point en- 
core trouvé de génie qui eût donné à la langue fran-. 
Çaise le tour, le nombre, la propriété du styU et la 
dignité. Quelques vers de Malherbe faisaient sentir 
seulement qu'elle était capable de grandeur et de force \ 
mais c'était tout. Les mêmes génies qui avaient écrit 
très bien en latin, comme un président de Thou, un 
chancelier de l'Htôpital, n'étaient plus les mêmes^quand 
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ils maniaient leur propre langage, rebelle enlre leurs 
6iaiTis. Les Français n'étaient encore recommandables 
que pA une certaine naïveté, qui avait fait le seul mé- 
rite de Joinville , d'Amibt, de Marot, de Montaigne, 
4e Régnier, de la Satire Ménippée. Cette naïveté te- 
nait beaucoup à Firrégularité, k la grossièreté. 

Jean de Lingendes, évéque de Mâcon, aujourdlitti 
inconnu parce qvkil ne fit point imprimer ses ouvrages, 
fut le premier orateur qui paria dans le grand goût. 
Ses sermons, et ses («raisons funèbres, quoique mêlés 
encore de la rouille de son temps, furent le modèle des 
orateurs qui l'iinilèrent et le surpassèrent. L'oraison 
funèbre de Charles -Emmanuel, duc de Savoie, sur- 
nommé le grand dans son pnys, prononcée par Lin- 
gendes en i63o, était pleine de si grands traits d'élo- 
quence, que ïléchier, long- temps après, en prit Fexorde 
tout entier, aussi bien que le texie et plusieurs passage^ 
considéic^bles , pour en orner sa fameuse oraison fii- 
nèbre du vicomte de Turenne. 

Balzac en ce temps-là donnait du nombre et de 
Fharmonie à la prose. Il est vrai que ses lettres étaient 
des harangues ampoulées; il écrivit au premier cardinal 
de Retz ; « Vous venez de prendii3 le sceptre des rois 
« et la livrée des roses. » Il écrivait de Rome à Bois- 
Robert, en parlant des eaux de senteur : « Je me sauve 
m k la nage dans ma chambre au milieu des parfums. » 
Avec tous ces défauts, il charmait l'oreille. L'éloquence 
a tant de pouvoir sur leç hommes, qu'on admira Baliac 
dans son temps, pour avoir trouvé cette petite partie 
de Fart ignorée et nécessaire^ qui consiste dans le choix 
harmonieux des paroles^ et même pour l'avoir eia- 
yîovpif» souvent hoi« de sa place. 
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^oîtiife doûna quelque idée des grtees légères <fe 
(^ style épistolaire , qui n'est pâs le meSIeur , pQÎsquD 
ne consiste que dans la jj^isanterîe. C'est un boladi- 
iage, q\:^ deux tomes de lettres dans lesquelles il n^ 
^ a pas une seule instructive, pas une qui parte du 
Cœur, qui peigne les mœurs du tempsetlescaractèresdes 
kommes; c'est jJutèt un abusquW usage de Fesprit. 

La latngue comm^içait k s'épurer et à prendre une 
hme constante. On en était redevableàFacadémie firan- 
çsdse, et surtout à Vaugelas. Sa traduction de Quinte- 
Curce, qui parut en i646 , fut le premier bon livre 
écrit purement ; et il s'y trouTe peu d^expressions et de 
tours qui aient vieilli. 

Olivier Patru , qui le suivit de près , contribua beau- 
coup â rég;ler, à épurer le langage; et, quoiqu'il ne 
passât pas pour un avocat profond, on lui dut néaoï- 
aK)ins Tordre, la clarté, la bienséance^ Félégance du 
discours ; mérites absolumait inconnus avant lui au 
karreau. 

Un des ouvrages qui contribuant le plus à former 
le goût de4a nation, et à lui donner un esprit de |us^ 
tesse.et de précision , fat le petit recueil des Maximes 
de François duc de la Rochefoucauld. Quoiqu'il n'y 
ait presque qu'une vérité dans ce livre , qui est que 
t amour propre est le mobile de tout, cependant cetto 
pensée se présente sous tant d aspects variés , qu'elle 
est presque toujours jpiquante. C'est moins un livre 
qtie des matériaux pour orner un livre. On lut avide-» 
ment ce petit recueil; il accoutuma à penser et à rcn« 
fefmer ses pensées dans un tour vtf , précis et délicat. 
C'était un mérite que personne n'avait eu avant hiî^ 
éa Europe 2 depuis la renaissance des ktties.. 
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Mais le premier livm de génie, qu'on vit en prose, 
fiit le recueÛ des Lettres pros^inciales , en i664 - Toutes 
les sortes d'éloquence y sont renfermées. Il n y a pas 
un seul mot qui, depuis cent ans, se soit ressenti da 
changement qui altère souvent les; langues vivantes. Il 
faut rapporter à cet ouvrage l'époque de la fixation du 
langage. L évêque de Luçon , fils du célèbre Bussy, 
m'a dit qu'ayant demandé à monsieur de Meaux, quel 
ouvrage il eût mieux aimé avoir fait , s'il n'avait pas 
feit les siens, Bossuet lui répondit : Les lettres pro- 
vinciales. Elles ont beaucoup perdu de leur piquant, 
lorsque les jésuites ont été abolis, et les objets de leurs 
disputes méprisés. 

. Le bon goût qui règne d'un bout à l'autre dans ce 
livre, et la vigueur des dernières lettres ne corrigèrent 
pas d abord le style lâcbe , diffiis, incorrect et décousu, 
qui depuis long-temps était celui de presque tous les 
écrivains, des prédicateurs et des^avoçats*. 

Un des premiers qui étala dans la chaire une raison 
toujours éloquente, fut le père Bourdaloue, vers l'an 
1668. Ce fut une lumière nouvelle. 11 y a eu après iuj: 
d'autres orateurs de la chaire, comme le père Massillon,^ 
évêque de Clermont , qui ont répandu dans leurs dis- 
cours plus de grâces, des peintures plus fines et plus 
pénétrantes des mœurs du siècle ; mais aucun ne l'i 
Élit oublier. Dans son style plus nerveux que fleuri, 
çans aucune imagination dans l'expression , il paraît 
vouloir plutàt convaincre que toucher; et jamais il ne 
songe à plaire. 

Peut-être serait-il à souhaiter qu'en bannissant de 
lia chaire le mauvais goût qui l'avilissait, il en eût 
banni aussi cette coutume de prêcher sur un texte. En 
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effef , parler long-temps sur une citation d'une ligne ou 
deux , se fatiguer à, compasser tout son discours sur 
celle ligne , un tel travail paraît un jeu peu digne de la 
gravité de ce ministère. Le texte devient une espèce de 
(fcvise, bu plutôt d'énigme , que le discours développe. 
Jamais les Grecs et les Romains ne connurent cet usage. 
Cest dans la décadence des lettres qu'il commença , et 
le temps Ta consacré. 

L'habitude de diviser toujours en deux ou trois 
points dès choses qui, comme la morale, n'exigent au- 
cmie division , ou qui en demanderaient davantage, 
comme la controverse , est encore une coutume gênante 
que le père Bourdaloue trouva intipduite, et à laquelle 
Û se conforma. 

n avait été précédé par Bossuet, depuis évéque de 
Meàux. Celui-ci, qui devint un si grand homme, s'était 
engagé dans sa grande jeunesse à épouser mademoi« 
selle Des-Vieux , fille d'un rare mérite. Ses talents pour 
la théologie et pour cette espèce d'éloquence qui la 
caractérise, se montrèrent de si bonne heure, que ses 
parents et ses amis le déterminèrent à ne se donner 
qu'à FEglise. Mademoiselle Des-Vieux l'y engagea elle- 
même, préférant la gloire qu'il devait acquérir au 
bonheur de vivre avec lui (a). 11 avait prêché assez 
jfuïlfe devant le roi et la reine-mère en 1662, long- 
temps avant que le père Bourdaloue fût connu. Ses 
^cours, soutenus d'une action noble et touchante, 
les premiers qu'on eût encore entendus à la cour qui 
approchassent du sublime, eurent un si grand succès, 
que le roi fit écrire , en son nom , à son père , intendant 
de Soissons, pour le féliciter d'avoir un tel fils. 

[a] Vojez le Catalogue des écrivains , à l'article BossueU 



Cependant, quand Baucdaloiit parut, Bowiiel iu 
passa plus pour le piseniier prëdicateuir. fi s'éiUdt déjà 
donné aux maisons funèbres, genre d'^loqu^ace çai 
demande de llmagina^on et upegrandfwr n^ajestueusâ 
qui tient un peu à la poésie^ dont il faut toujours env 
prunter quelque chose , qu^i^'a^^^ee dUcrétioB , qnan^ 
M tend au sid)lime. L orai$on£iAèbre de la reine-aaèrei 
qu il prononça en 1667, lui valut leyôché de Condom; 
mais ce discours n'ét^t pas epacore digne de lui ; et il 
ne Au pas imprimé, non plus ^e se^ sennons. X«'éloge 
funèbre de la reine d'Angl^l^cre, veuve 4e Cb|u*les J, 
qu'il fit eniôâg, parut pr^u^^:! tout un chef-d'œuvre. 
l^s sujets, de ces pièces d'éloquence sont heureux à 
proportion des malheurs que les morts ODit é{Nrouvés« 
C est en quelque façon comme dans les tragédies, 
^kles grandes infortunes des princ^ux personnages 
sont ce qui intéres^ davantage. L'éloge funÂbre 
de Madame, enlevée à la fleur de son âge, et morte 
«ntre ses i^as, eut le j^us ^and et le plus rare des 
succès, celui de &ire verser des lanncs à la cour ; il &^ 
Misé de s Wéler aprèsces paroles : nmt dés^treuscl 
miit effrojfable où retenait tout à coup, comme un édiA 
de tonnerre, cem éionnanie jitmi^elle^ Madame s9 
meurt. Madame est morte, etc. L'auditoinai éclata es 
sanglots, et la voix de ToratPur fut interrqmpae%p& 
ses sc^pirs et par ses pleiu^. 

Les Français furent le3 seuls, qui réussirent dapsce 
genre d éloquence. Le même homme , quelque temps 
apès, en invonta un nouveau, qui ne pouvait gpère 
nvoir de succès qu'entre ses mains. Il appliqua Tart 
oratoire à 1 histoire même, qui semble Te^clure. Son 
Discours ^ur VUistoire unwerselle , composé pour 
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Feducation da daapiun , n'a eu ni modèle ni imitateurs. 
S le systèrae^'fl adopte pour concilier la chronologie^ 
èes Jui€s avec oeHe des autres nations^ a trouvé des con* 
tiadictenrs cbez les savants , son sf; le n'a trouvé ^e 
èes admirateurs. On fut étonné de cette force majes- 
tœuse dont il décrit les mœurs , le gouvernement , Fac- 
CFOfssen^eiît et la chute des ^ands empires , et de cet 
Imits rapides d'une vérké énergiqtie dont il peint et 
dont il juge les nations. 

Presque tous les ouvrages qui lK>norèrent ce siècle 
étaient dans un genre inconnu A l'antiquité. Le Télé* 
niâque est de ce nombre. Fénélon, le disciple, Taml 
de Bossuety et depuis devenu malgré lai son rival et 
son ennemi, composa ce livre singulier, qui tient à la 
fins du roman et du poème , et qui substitue une prose 
(^id«ncée à la versification. Il semble qu'il ait voulu 
traiter le roman comme monsieur de Meaux avait 
traité Tbistoire, en lui donnant une dignité et des 
charmes inconnus, et surtout en tirant de ces fictions 
une morale utile au genre humain : morale entièrement 
ttégligée dans presque toutes les inventions &bul«]ses. 
On a cru qull avait composé ce livre pour servir de 
thèmes et d^instruction au duc de Bourgogne et aux 
âtitres enfants de France, dont il fut péoepteur; ainsi 
^ Bossuét avait fait son Histoire universelle pour 
f éducation de Monseigneur, ftfais son neveu, le mar- 
quis de FénéloB, héritier de la vertu de cet homme 
iséfèbre, et qui a été tué à la bataille de Rocoux, ma 
rassuré le contraire. En -effet, il n'eût pas été convc- 
tmble que les amours de Calypso et dEucharis eussent 
^té les premières leçons qu'un prêtre eût données aux 
enfants de France. 
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Il ne fit cet ouvrage que lors<|uHl fut relégué dans 
son archevêché de Cambiiai. Pkin de la lecture d& 
anciens, et né avec une imagination vive et tendre, il 
s^ctâit fait un style qui n était qu'à lui, et qui coiidait 
de source avec abondance. J'ai vu son manuscrit ori- 
ginal : il n y a pas dix ratures. 11 le composa en trois 
mois, au milieu de ses malheureuses disputes sur le 
quiétisme ; ne se doutant pas combien ce délassemesit 
était supérieur à ses occupations. On prétend qu'en 
domestique lui en déroba une copie qull fit imprimer: 
si cela est 5 l'archevêque jd^ CandH'ai dut à cette infidé- 
lité toute la réputation qu il eut en Europe ; mais îl 
lui dut aussi d'être perdu, pour jamais à la cour. On 
crut voir dans Télémaque une critique indirecte da 
gouvernement de Louis XIV. Sésos tris, qui triomphait 
avec trop de faste ; Idoménée, qui établissait le luxe 
dans SalentQ, et qui ouUiait le nécessaire, panu'ent 
des portraits du roi ; quoiqu'après iout il soit impos-, 
sible d'avoir chez soi le superflu que par la surabwi- 
dance des arts de la première nécessité. Le marquis de 
Louvois semblait, aux yeux des mécontents, re|Hré- 
senté sous le nom de Protésilas,vain, dur, hautaio, 
ennemi des grands capitaines qui servaient l^tat et 
non le ministre. 

Les alliésjquidans la guerre de 1 688 s'unirent contre 
Louis XIV, qui depuis ébranlèrent son' trône dans la 
guerre de 1701 , se firent une joie de le reconnaître dans 
ce même Idoménée, dont la hauteiu" révolte tous ses voir 
sins. Ces allusions firent des impressions profondes, à 
la faveur de ce style harmonieux, qui insinue d'une 
manière si tendre la modération et la concorde, l^ 
étrangers et les Français même, lassés de tant dç 
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guerres, virent avec une coBsolati<>n maligne une satire 
dans un livre fait pour enseigner la vertu. Les éditions 
en Inrent innombrables. J'en ai vu quatorze en langue 
anglaise. Il est vrai qu'après la mort de ce monarque si 
craint, si envié, si respecté de tous, et si haï de quel- 
ques-uns , quand la malignité humaine a cessé de s'as- 
souvir des allusions prétendues qui censuraient sa 
conduite, les juges d'un goût sévère ont traité Télé- 
mocfue avec quelque rigueur. Us ont blâmé les lon- 
gueurs, les détails, les aventures trop peu liées, les 
descriptions trop répétées et trop uniformes de la 
fie champêtre; mais ce livre a toujours été regardé 
comme un des beaux monuments d'un siècle flo- 
rissant. 

On peut compter parmi les productions d'un genre 
ttnique les Caractères de la Binyèrê. Il n'y avait pas 
chez les anciens plus d'exemples d'un tel ouvrage que 
i^Téîémaque. Un style rapide, concis, nerveux, des 
etpressions pittoresques, un usage tout nouveau d^^ns 
la langue, mais qui n'en blesse pas les règles, frap- 
pèrent le public ; et les allusions qu'on y trouvait en 
foule achevèrent le succès. Quand la Bruyère moiitra 
son ouvrage manuscrit à M. de Malesieux, celui-ci liii 
dit : Foila de quoi vous attirer beaucoup de lecteurs 
et beaucoup d'ennemis. Ce l'ivre baissa dans l'esprit 
des hommes, quand une génération entière j attaquée 
dans l'ouvrage, fut passée. Cependant, comme il y a 
èès choses de tous les temps et de tous les lieux , il est 
à croire qu'il ne sera jamais 'oublié. Le Télémaque a 
fiit quelques imitateurs, les Caractères de la Bruyère 
eu ont produit davantage. Il est plus aisé de faire de 
<x)urtes peintures dies choses qui nous ifrapp^t^ qup 
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d'écrke on leng ouvrage d'imagination , qui pkise el 
qui inscraise à la Ibis. 

L^art dâiicat de répandre des grâces jusque sur la 
philosophie fut enccnre une ckose nouvelle, dont le 
Uvre des M ondes fat le premier exemple, mais exemjiie 
dangereux, parce qifte la véritable parure de la plûlo- 
Sophie est l'ordre, la clarté et suitout la vérité. Ce qui 
pourrait empêcher cet ouvrage ingénieux d'être rais 
par la postérité au rang de nos livres classiques, cest 
qu'il est foudé en partie sur la chimie des tovrbiflcais 
de Descartes. 

n faut ajout^f* à ces nouveautés celles que proâuisitt 
Bayle en dcmnant un dictionnaire de raisonnemenAr 
C'est le premier ouvrage de ce genre où l'on puisse 
apprendre à penser. Il faut ahandoimer â k destinée 
des livres ordinaires les articles de ce reci^il^ qui ne 
contiennent que de petits faits indignes à la fois de^ 
Bayle, dW kcteur grave et de la postérité. A^ reste^ 
en plaçant ici Bayle parmi les auteiffs qui ont lumoré 
le siècle de Louis XIV, quoiqu'il (Ctt réfugié en Hol- 
lande, je ne Ms que me conformer à l'arrêt du parle- 
ment de Toulouse qui, ^i déclarant son testament 
valide en France, malgré la rigueur des lois, dit ei- 
presdément qu'mt tel homme me peut élre regardé 
comme un étranger. 

On ne s'appesantira point ici sur k foule des bons 
livres que ce sièck a ùk naUre-, on ne s'arrête qu'aux 
productions de génie anguliëres ou neuves qui h ca^ 
sactérisent, et qui k distinguent des autres siècles. 
L'éloquence de Biossuet et de Bourdaloue, par exemple, 
n'était et ne pouvait être céUe die Cicéron : c'était uft 
f eure et un mérite tout nouveau* Si ^quelque chose 
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approche de l'orateur romaîu-, ce sont les trois mé* 
moires qae Pélisson composa pour Fouquet, Ils sont 
dans le même genre que plusieurs oraisons de CicéroU| 
QA mélange d'affaires judiciaires et d affaires dEtat^ 
tndté solidement avec un art qui parait pou, et orn^ 
f une éloquence touchante. 

Nous avons eu des historiens, mais point de Txtc« 
lire, lie style de la Conjuration de Venise est com^ 
paraUe à celui de Salluste. On voit que Xdhhé de Saiut« 
Real l'avait pris pour modèle , et peut-être Ta-t-il sur* 
passé. Tous les autres écrits dont on vient de pailer 
ieffiblent être dWe création nouvelle. C'est -là sur- 
tout ce qui distingue cet ^e illustre \ car pour des 
savants et des commentateurs , lé seizième et le dix* 
septième siècle en avaient beaucoup produit ; mais le 
vrai génie en aucun genre n'était encore développé, , 

Qui croiroit que tous ces hons ouvrages en prose 
n'auraient probaHement jamais existé, s'ils n avaient 
été précédés par la poésie? c'est pourtant la destinée 
de fesprit humain dans toutes les nations : les vers 
furent partout les premiers enfants du génie, et les 
premiers maîtres d'éloquence. 

Les peuples sont ce qu'est diaque homme en parti- 
culier. Platon et Cicéron commencèrent par faire des 
vers. On ne pouvait encore citer un passage noble et 
sublime de prose française^ quand on savait par cœui 
le peu de belles stances que laissa Malherbe ; et il y a 
grande apparence que, sans Pierre Corneille, le génie 
ies prosateurs ne se serait pas développé. 

Cet homme est d^autant plus admirable qu'il n'était 
environné que de très mauvais modèles quand il conv- 
îû«ï^ à donner des tragédies. Ce qui ^v&it encorû 
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Im fermet* le bon chemin , c'est que ces mauvais mo- 
dèles étaient estimés ; et, pour comble de décourage- 
ment, ils étaient favorisés par le cardinal de Richeliea, 
le protecteur des gens de lettres et non pas du bon 
goût. Il récompeiisait de méprisa])les écrivains qui 
d'ordinaire sont rampants; et, par une hauteur d'esprit 
si bien placée ailleurs, il voulait abaisser ceux en qui 
il sentait avec quelque dépit un vrai génie, qui rare- 
ment se plie à la dépendance. Il est bien rare qu'un 
homme puissant, quand il est lui-même artistie, prb* 
tége sincèrement les bons artistes. 

Corneille eut à combattre soti siècle , ses rivaux et 
le cardinal de Richelieu. Je ne répéterai point ici ce 
qui a été écrit sur le Cid. Je remarquerai seulemcBt 
que l'Académie , dans ses judicieuses décisionis tubt 
Corneille et Seudéri , eut trop de complaisance pour 
le cardinal de Richelieu, en condamnant l'amour de 
Chijnène. Aimer le meurtrier de son père , et pour- 
suivre la vengeance de ce meurtre, était une chose 
admirable. Vaincre son amour eût été un défaut capi- 
tal dans Fart tragique, qui consisté principalemeat 
dans les combats du cœur; mais l'art était incon&u 
aloK à tout le monde , hors à l'auteur. 

Le Cid ne fut pas le seul ouvrage de CorneiHe que 
le cardinal de Richelieu voulut rabaisser.L'abbé dÂu- 
bignac nous apprend que ce ministre désapproura 
Polyeucte. 

Le Cid, après tout , était une imitation très em- 
bellie de GuiÛain de Castro , (a) et, en plusieurs en- 

(a) Il y ayait deux tragédies espagnoles sut ce sujet : le Cidd0 
Guillaiu de Castro^ «t IHotirador de su pêtdre de Jean-BaPtistA 
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: droits, une traduction. Cinna^ qui le suivit^ était 
Doique.' J'ai connu un ancien domestique jde la maison 
de Condé , qui disait que le grand Condë , à Tâjge de 
?ingt ans , étant à la première représentation de Cinna, 
Krsa des larmes , à ces paroles d'Auguste : 

Je suis maître de moi , comme de l'univers ; 

Je le suis , je veux l'être. O siècles ! t mémoire ! 
- Conservez à jamais ma nouvelle -victoire. 
; Je triomphe aujourd'hui du plus juste courroux 

De qui le souvenir puisse aller jusqu'à vous ! 

So jons amis , Cinna j c'est moi qui t'en convie. 

* 

Cétaient-là des larmes de héros. Le grand Corneille 
disant pleurer le grand Condé dadmirâtion, est une 
époque bien célèbre dans l'histoire de l'esprit humain. 
• La quantité de pièces indignes de lui qu'il fit plu- 
sieurs années après , n'empêcha pas la nation de le re- 
garder comme un grand homme ; ainsi que les fautes 
considérables dBomère n'ont jamais empêché qu'il ne 
fût sublime. C est le privilège du vrai génie, et surtout 
du génie qui ouvre une carrière; de faire impunément 
de grandes fautes. 

GorneiUe s'était formé tout seul ; mais Louis XIV , 
CoU)ert , Sophocle et Euiipide contribuèrent tous à 
former Racine. Une ode , qu'il composa à l'âge de dix- 
huit ans pour le mariage du roi , lui attira un présent 
qa*il n'attendait pas , et le détermina à la poésie. Sa 
réputation s'est accrue de jour en jour , et celle des 
ouvrages de Corneille a un peu diminué. La raison en 
est que Racine dans tous ses ouvrages ; depuis son 

Diamaate, Corneille imitaautant de scènesdeDiamante que d« 

Castro, . . 
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Alexandre, est toujouFs élégant ^ toujours correct^ 
toujours Tiai ; qu'il parle au eœor, et que l'autre 
manque trop souvent à tous ce^ devoirs* Racine passa 
de bien loin et les Grecs et Corneille dans rintdligence 
des passions, et porta la douce harmonie de la poésie, 
ainsi que les grâces de la parole , au plus haut point 
oii elles puissent parvenir. Ces hommes enseignèrent 
à la nation à penser j à sentir et à s'exprimer. Leurs 
auditeurs, instruits par eipc seuls, devinrent ^ifin des 
juges sévères pour ceux mêmes qui les avaient éclairés. 

Il y avait très peu de personnes en France, du 
lemps du cardinal de Richelieu , capables de discerner 
les dé&uls du Cid / et , en iyost j quand Athalie , k 
chef Hl'ceuvTe de la scène , fut reparése^tée cfaes laa-r 
dame la duchesse de Boux^ogne ^ les courtisans se 
crurent assez habiles pour la condamner. Leiemps a 
fengë Fauteur : mais ce ^and homme est mort , sans 
pMik du succès de son plus admirable ouvrage. Uo 
nombreux pastl se piqua toujours de ne pas readre 
justice à Racine. Madame de Sévigné, la pr^mi^e per^ 
sonne de son siècle pour le style épistolaire , et jmrîoitf 
pour cointer des bagatelles avec grâce , croit toujours 
tjTat Radne n'ira pas loin^ Elle en jugeait comme du 
cafë 9 dont elle diJt qu'anse désabusera iiemât. Ufaut 
du temps pour que les réputations màri^^tesnt. 

La singuHère destinée de œ siècle rendit McJièn 
co&temporain de <][OrneîUe et de Racine, fl ncst fai 
iriai que Molière , quand il parut^ eût trouvé le diéâti» 
absolument dénué de bonneât^omédies. Corneille lui*- 
même avait donné le Menteur, pièce de caractère et 
•Timtrigne , prise du tirôltre ««pa^ol , amaàe îe ^i 
et Molière n'avait encore fait paraître que deux-âe?e$ 
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cfcefi-cl'œuvrc , lorsque le public avait la Mère co- 

j iptette de Quinault, pièce à la fois de caractère et d^in* 

] trigae , et même modèle d'intrigue. Elle est de i664 1 

^ c'est la première comédie où Ton ait peint ceux que 

\ l'on a appelés depuis les marquis. La plupart des 

i grands seigueiH*s de la cour de Louis XIV voulaienl 

^ imiter cet air de grandeur, d'édat et de dignité qu^avait 

leurmaitre. Ceux d*un ordre inférieur copiaient la haur 

leur des premiers ; et il y en avait enfin ^ et même en 

grand nombre , qui poussaient cet air avantageux et 

cette envie dominante de se faire valoir , jusqu'an 

plus grand ridicule. 

Gç dé£iut dura longtemps. Molière Yaitosinà sou- 
veBt; et il contribua à défaille le publie de ces impor- 
tants subalternes y ainsi que de l'affectation des pré" 
cieuses , du pédantisme des femmes sapantes, de la 
robe et du latin des médecins. Molière fut, si on ose le 
dire j un législateur des bienséahcos du monde. Je ne 
patltf^ici que de ce stîrvice rendu à son siècle -, on s: t 
assez ses autres mérites. 

C^était un temps digne de Fattention des temps à 
Tenir que celui où les héros de Corneille et deRacine^ 
l^ personnages de Molière, les symphonies de Lulli 
toutes nouvelles pour la nation , et (puisqu'il ne s'agit 
ici que des arts) les voix des Bossuet et des Bourdaloue 
se disaient entendre à Louis XIV , à Madame , si cé- 
lèbre par son goût , à un Condé, à un Turenne, à un 
Golbert, et à cette foule d'hommes supérieurs qui paru- 
ïcnt en tout genre. Ce temps ne se trouvera plus , où 
an duc de la Rodhefoucatdd , Fauteur^dës Maximes , 
M sortir de la conversation d^un Pascal et d'un Âr- 
wâd ^ allait au ihéitre de GonietUe. 
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Qespréaux s'^levaît au niveaa de tant de grands 
hommes , non point par ses premières satires y car les 
regards de la postérité ne s'arrêteront point snr les 
embarras de Paris , et snr les noms des Cassaigne et 
des Cotin ; mais il instruisait cette postérité , et par 
ses belles épîtres, et surtout par son Art poétique , où 
Corneille eût trouvé beaucoup à apprendre. 

La Fontaine , bien moins châtié dans son style , 
bien moins correct dans sou langage , mais unique 
dans sa naïveté et dans les grâces qui lui sont propres, 
se mit , par les choses les plus simples , presqu'à côté 
de ces hommes sublimes. 

Quinault, dans un genre tout nouveau, et d'autant 
plus difficile qu'il paraît plus aisé, fut digne d'être 
placé avec tous ces illustres contei^^porains. On sait 
avec quelle injustice Boileau voulut le décrier. Il man- 
quait à Boileau d'avoir sacrifié aux grâces : il chercha 
en vain toute sa vie à humilier un homme qui n^était 
connu que par elles. Le vérilabk éloge d'un poète, 
c'est qu'on retienne ses vers. Oh sait par cœur des 
scènes entières de Quinault; c'est un avantage qu'au- 
cun opéra dltalie ne pourrait obtenir. La musique 
française est demeurée dans une simplicité qui n'est 
plus du goût d'aucune nation ; mais la simple et belle 
nature , qui se montre souvent dans Quinault avec 
tant de charmes , plaît encore dans toute l'Europe à 
ceux qui possèdent notre langue , et qui ont le goût 
cultivé. Si l'on trouvait dans l'antiquité un poëme 
comme Armide ou comme Atys^ avec quelle idolâtrie 
il serait reçu I mais Quinault était moderne. 

^ Tous ces grands hommes furent connus et protégé 
de Louis XIY , excepté La Fontaine. Son 6xû?iino 
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■ sÎQfpIicité, p<>ussée jusqu'à FouUi de soî-mêmc , 1 écar- 
tait d'une cour qu'il ne cherchait pas : mais le duc de 

f Bourgogne Taccueillit 5 et il reçut dans sa vieillesse 
quelques bienfaits de ce prince. Il était , malgi^ son 
génie, presque aussi simple que les héros de ses faLlcs. 

I Un prêtre de loratoire, nommé Pouget, se fit un 
grand mérite d'avoir traité cet homme de mœurs si 
iimocentes , comme s'il eût parlé à la Brinvilliers et à 
la Voisin. Ses contes ne sont que ceux du Pogge , de 
FArioste et de la reine de Navarre. Si la volupté est 
dangereuse , ce ne sont pas des plaisanteries qui ins- 
pirent cette volupté. On pourrait appliquer à La Fon- 
taine son aimabb fable des animaux malades de la 
peste j qui s'accusent de leurs fentes : on y pardonne 
tout aux lions , aux loups et aux ours ; et un animal 
innocent est dévoué pour avoir mangé un peu d'herbe. 
• Dans l'école de ces génies , qui seront les délices et 
rinstruction des siècles à venir , il se forma une foule 
d'esprits agréables , dont on a une infinité de petits 
ouvrages délicats qui font l'amusement des honnêtes 
gens, ainsi que- nous avons eu beaucoup de peintres 
gracieux , qu'on ne met pas à côté des Poussin , des 
h Soeur 5 des le Brun , des le Moine et des Vanloo. 

Cependant , vers la &a du règne de Louis XIV , 
deux hommes percèrent la foule des génies médiocres, 
et eurent beaucoup de réputation. L'un était la Motte* 
Boudard , (a) homlne d'un esprit plus sage et plus 
étendu que çublime , écrivain délicat et méthodique 
en prose , mais manquant souvent de feu et d'élégance 
dans sa poésie, et même de cette exactitude qu'il n est 
permis de négliger qu'en faveur du sublime. 11 donn% 

la) Vojez le Catak>gae des écrivaÎAS , k l'article la Motte. 
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d abord de belles stances plutôt que de belles odes. 
Son talent déclina bientôt après ; mais beaucoup de 
beaux morceaux qui nous restent de lui , eâ plus d'uo 
genre, empêcheront toujours cpi'on ne le mettic ay 
rang des auteurs méprisables. 11 prouva q[u^, dans 
M. art d'écrire , on peut être encore ^^que cbose au se- 
cond rang. 

L'autre était Rousseau, qui, avec moins df«sprît , 
moins de finesse et de facilité que la Motte , eut beau- 
coup plus de talent pour F^t des vers. H ne fit ées 
odes qu'a|Mrès la Motte ; mais il les fit plus b^es, plos 
variées , fins remplies d'images. H égala dans ses 
psaumes Fonction et rharraonie qu'on remarque dans 
les cantiques de Racine. Ses épigrammes soi^ iQieax 
travaillées que celles de Marot. Il réussit bien moitts 
dans les opéra qui demandent de la sensibilité , dans 
les comédies qui veulent de la gaîté , et dans les épîtres 
morales qui veulent de la vérité ; tout cela bii man- 
quait. Ainsi il échoua dans ces genres qui lui étaient 
étrangers. 

Il aurait corrompu la langue firançaîse , si le style 
marotîque, qu'il employa dans des ouvrages sérieux, 
avait été imité ; mais îieureusement ce m^ange de 
h pureté de notice langue avec la difformité de ccfle 
qu on parlait II y a deux cents ans , n'a été qu'une mode 
passagère. Quelques-unes de ses épîtres sont des imi- 
Ùitions un peu forcées de Despréaux, et ne sont pûs 
fondées sur des idées aussi clîâres , et sur des vérités 
reconnues : le vrai seul est aimable. 

Il dégénéra beaucoup dans les pays étrangers : scii 
que l'âge et les malheurs eussent arfTftihli son génie , 
soit que son prineipal mérite, consistant daËUs le ciioi^ 
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des mots et dans les tours heureux , mérite plus néces- 
saire et plus rare qu'on ne pense , il ne fôt plus à por- 
tée des mêmes secours. Il pouvait, loin de sa patrie , 
compter parmr ses tnalheurs celui de n'avoir plus de 
critiques sévères. 

'Sesjbngues infortunes eurent leur source dans un 
amour-propre indomtabIe,et trop mêlé de jalousie et 
ftnïmosité. Son exeitt^e doit être une leçon frappante 
pour tout homme i talents; mais en ne le considère ici 
fie comme un 'écrivain qui n'a pas peu contribué à 
l^oimeur desiettres. » 

n ne s'éleva guère de grands génies depuis lesBeaux 
jtïiirs 3e ces artistes illustres ; çt à peu près vers le 
temps de la mort de Louis XlV^.la nature sembra se 
l'eposer. 

La route était dificîle au commencement du siècle ^ 
parce que personne n'y avait marché* ; elle l'est au* 
jifrdliui , parce qu'elle a été battue. Les grands 
«ommcs du siècle passé ont enseigné à penser et à 
pfrler; ils ont dit ce qu'on ne savait pas. Ceux qui 
leur succèdent ne peuvent guère dire que ce qu on 
sait Eïifin une espèce de dégoût est Venue de la 
fiiuttitude des chefe-d'ceuvre. 

Le sBtele de Louis XIV a donc en tout la destinée 
fe siècles de Léon X, d'Auguste,* d'Alexandre. Les 
terres qui firent naître dans cês'temps illustrés tant de 
fruits du génie avaient été long-temps préparées aupa- 
ravant. On à cherché en vain dans les causes morales 
et dans les causes physiques la raison de cette tardive 
fécondité, suivie dWe longue stérilité. La véritable 
raison est que chez les peuples qui cultivent les beatnc 
arts, il faut beaucoup d'années pour épurer h langue 
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le» 

Focliguée i ces noùyeàux efjLbrts . éxii^itent tous les 
talents. Çhague artiste saisit en son igepriç.ks beau^ 
oaturelles que ce genre comporte* Quiqpjq^^e ajmp? 
fondit la théorie des ails gi^eçiei^t^e g^Qiç àçifj sûrà 
quelque geniq lui -mei]Q.ej savoir q|ie ces pr^sàÇèç^c^ 
beautés, ces grands traits naturels, qui 2m^^ 
à ces arts et quîconyiennént ila natlou ppur laq^elfe-p 
on travaille, sont en petit nombre. Les sujeU «tfcfi 
embellissements popresâ'ui sujets (Mit clesbojrnesbi^llv* 
plus resserrées quW ne pQ^iç. L'ab^;d^ Bps,homBîB 
d'un très - grand, sens^ qui écrivait . scwâ trciité. siir h 
poésie et surUa peinture vers Tan lyiij; trQuya.qpe, 
dans toute rhistoire dé ï^rance iln^y avait de yravsiijiel./ 
de poëmc ^|^jue quç.la destruction d« la liitte.par 
Henri le grand. Il devait ajoutée qjap leç embdtsse- 
ments de Tëpçpée, convenables aux Grçps, aux f 
mains, aux Italiens du. quinzième et du' sekiè 
siècles, ctantproscrits parmi les Français, les dieiw^i- 
la ^able, les ofacles, les héjços iuvulnéraUefli, .lus.* 
monstres, les sortilèges, les mét£)mofphoses,*les sv^rcç^ 
turcs rooianesques n étant plus, de saison^ les bc^t^«> 
popres ail poëme épique sont renfermées d^^uQ ' 
cercle très-étroit. Si.dono il se trx>uye jamais qnelq^f' 
artiste t^m sempai'e dçs -seuls oirnemen^ conv^aahle^ - 
au temps , au sujet , à la nation , et qui exécu^ ce 
qu on a tenté, ceux qui viendi;ont après ^uitrouvejcont 
la carrière remplie. 

D en est de même dans Fart de la tr^gédie^ Q. 
ne ifhut pas croire que les grandes passions tragiquos 
et les grands sentiiiicuts puissent se varier à JVî 




SlictB D^ toUIS XIV. ia3 

fini d%ne ntanière neuve et frappante. Tout à ses 

lit \àtitè côtùéSRe a Feis sieàiies. II nV à dans la na- 
tiii^'htimàme qù'tifaë douzaîne , ibùt au pl^s , de ca- 
radferfek Vraiment côitiîques et mànjués de grands 
traits. L^l)bé dû Bds ^ faute de ^énîe , croît <jue les 
homknés'de^énie peuvetù encore trouver une foule de 
nouveaux caractères ; màîs il faùdi'aît (^ùè la nature eu 
ftl. Il slmagîne que ces petites diflarerices, <jui sont 
dans les caractères dés hommes , peuvent être maniées 
aussi lieureusemeût que les grands sujets, Les nuances* 
à la' vérité, sont innombrables, mais le^ couleurs écla- 
Umtés sont en petit nonobre*; et ce sont ces couleurs 
primitives qu'un |rand artiste ne manque pas d'em- 
ployer. 

• L^éloquen'ce de la çBaîre , et sûr&ut celle des orai- 
sons funèbres , sont dans ce cas. Les vérités morales 
mie fois annoncées avec éloquence , les tableaux des 
Inisèrès et des &iblessès huniainés , des vanités de la 
grandeur, des ravages de la mort ^ ^tant faits par des 
maiu^'habiles, tout cela devient lieu commun. 0n est 
rtdffit où à imiterai! à s'égarer. Ufi nôàifare Suffisant 
de febfes étant composé J)at un la Fontaine y^ tout ce 
qti on y ajoute rentite dàhi la mêibé morale ^et prescjûé 
dans les mêmes avéHtuireé. Ainsi donc lé génie ri'd 
^u'un siècle , après quoi il fatlt qu'il.dégénèré. 

Les genres .dont les sùjétâ ^è renouvellent saiià 
cessé j comme l'histdire ^ lés bb^rVationà {>liysîqués^ 
et qui ne^cmaiidenf <Juê du travail ^ dii jugement et 
Un esprit commun, peuvent |)lus aîsëiieni se soùte- 
îrir; et4es arts de la main,' comme. ïà ^einttîre, la 
sculpture , peuveïlt ne pasfdégënérer^ q^hd ceu!Kqui 
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gourernent ont , 4 l'exemple de Louis XIV, V<>tt«iiti<tD 
de aouployer que les meillenrs artistes. Car qd peut, 
en peinture et en sculptufe, traiter cuit fois les 
mêmes sujets : on peint encore la sainte &milU , qo(H- 
gue Raphaël ait déployé dans ce sujet toute la supé- 
riorîtédc son art ; maison ' ' lita 

Cinna, Andromaque, l'Ari 

n &ttt encore obserrei p'aol 

instruit le présent , il est d des 

chose» médiocres , qu^oa i în- 

•voles ; et } ce qui encore es ieai 

inutiles : mais parmi cette mulûtude de médiocres 
écrits, mal devenu nécessaire dansnne ville immense, 
opulente et oisive , où une partie des citoyens s'occi^ 
sans cesse à amuser l'autre , il se trouve de temps en 
temps d'cxcelleiils ouvrages, ou dhistoire , ou de ré- 
flexion , ou de cette littérature légèrequi délasse touKS 
sortes d esprits- 
La nation française est de toutes les aatio&ft ceUs 
qui a produit le plus de ces ouvragoB. Sa langue fat 
devenue la langue de l'Europe j tout y a contrihné':!^' 
grands- auteurs du «iécle de Louis XIV , ceux qui les 
ont suivisj les pasteur» calvinistes réfiigiés, qui ont 
porté l'éloquence; la- méthode dans les pays étrangos; 
un Bayle surtout qui , écrivant en Hollande , s'est fut 
lire de toutes les nations ; -un -Rapin de Thoyras qui * 
donné en français la seule bonne histoire d'Angle- 
terre ('); tin Saint -Evremond dont toute la cour de 
Londres recherchait le commerce ; la duchesse de Ma- 
zarin, â qui l'on ambitionnait de plaire ; madame iffl- 
breusA , devenue duchesse de ZeÛ , qui porta en AUe- 
(*) Celle d« Mt jBiune n'avait jm cncgie pua. ' 
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magne toutes les jgrices de sa patrie. L'^ril de sodétë 
est le partage naturel des Français ; c'est an màite et 
hh plaisir dont les autres peuples ont. senti le boeio. 
La langue française est de toutes les langues celle qui 
exprime avec le plus .de &Gilité y de afetteté et de déU- 
eatewe toi ts de la conversation des bonndtet 

f/tas f en :oDtritme dans toate ilBurope & un 

àw-{ttu9^ URents'de la vie. 



t 
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Suite des arts. ' 

A. l'égaiid^ des aHsi]ili ne dépendent pas uniquement 
^re^itjconunela -musique, la peinture, la sculp- 
bra^ Ëatcibiteoture , ilfi n'avaient Ërît que de ^Mes 
{ngrès^ea France, avast le temps qu'on nomme le 
tièclg de Louis XIV. , La. musique était au l)ercean : 
^Niques chansons languissantes , quelques airs de 
woWj.-de guitareetde théorbe, la plupart même 
Mi^tosés ea-Ëspagne, étaient tout ce qu'on csnnaïs- 
sait'ijuUiétouna'pair son goàtet pacsascîuice. Ilfiit 
le premier en France qui 'ât des liasses, des milieux et 
^f>§nes.On.avait d'abcwdquelguepeine^ à exécuter 
les compositiMis qui parabseot avjoiuâ'liui si simples 
■t Et aiïées. 11 y a de -nos joars mille persomies qui 
nveutla nusi^e j pour une ijui la savait du ten^da 
Louis XIll ; et Vart s'est perfectionné dans celle p»- 
^ssioa. Il n'y a point de grande ville qui n'ait des 
ciHiowto'pablics ; et t^sméme alors n'en avait pas, 
i^Bgt^uafte vieious d« roi étaient toute la muù^a 
â«UFrKiic«' 



Les cbanaimaiices i^ai appartienneiit à h 

■t atn arts qnien dépendent, ont tait tant de procréa, 

re stù- là fin du règne de Lohîs XIV on a iiiTBnlé tWt 
noter la danie ; de Borte qo'auJDiBd'huî S est ttù 
de dire fftCan danse k livre ourert. 

Nous avions eu de trè» tmfi 

de la i^gence dv Marie à «r le 

palais du Luxemboui^ da rtk»- 

Dorer sa patrie, et pour ei lede 

Brosse , dont nons avons viis, 

bâtit le palais de cette reii is. D 

s'en làllat beaucoup ijiie le cardinal de RielK^eo, 
avec autant de grandeur dans resj»-it, eût autant àx 
goAfqu'elle: Le plais cardinal'; qui est aujemd'fani It 
paiaJirrttyal, en est la preuve. Nous~coiiçâiaès j«s phs 
gràttdfes' espiïrailces j quand' nous vtein élever ceta 
belle lâçade du Louvre , qui fstt'tantd^EÎrer l'acblm- 
m^tde ce paltiis. Betmcfnipde citojrens ont cbnràrHt 
dès édifices ntagtiiSques, mais plus' rediercbé»' pour 
I'tntéri€rur qtie recàmmaodables' par des -deboM '■ d>M 
le grand- go&t, et qui satrsfoirt le luxe' des parrioiAtn 
Mco^'phis qu'ikn'em^lltsMtttla ville. 

Colbert, le Mécène de toits Ifs arts, ftMVWutM ata' 
demie d'afcbitecture éBi&pi. C'esfpéU d'avoir ^ 
Vitruves, il faut que les Augustes lés em^ciienL' 

U-faat ansai que les mngi^ats- fnuniSipâux'Stfieiit 
mimés pM" le zèle et' édairéâ par !« çoftt. S'il^y avaittti 
dejDX qp ^rdis prévAts âes ma^hands cmnine le ^ 
sident TuT^t , on ne reprochemit pfâ à la ville' de 
ftiriscet h6lel-de-ville m^ construit et màl'MWi; 
cette- piÉcê si petite et si ïrréguUèA ,q(d'T^st'cét^^ 
que par des gilmU et de petits feux de y^-; <tti TON 
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é^tOB dans les qnartiearis les plus fréqntntës, et éntn 
uB reste de iiarbarie m inilieude la grandeur et dans 
le sein ^e loiis les arts. 

La peinture commença sous Louis XIII avec h 
Poussin, n ne fiiut poinjb compter les peintres mé- 
diocres qui lont précédé. Nous ayons eu toujours de- 
|Hîs hà de grands peintres ; non pas dans cette pro-' 
fanon qui fait une des i^besses de l'Italie ; mais y sans 
BOUS arrêter à un le Sueur , qui n Vut d^autre. maître 
qae lui-même, à un le Brun qui égala les Italiens dans 
le d^Ân et dans Ja composition, nous avons eu plu'è 
de trente peintres qtii ont laissé des morceaux très.di«» 
^es de necharcfaes. Les étrangei^ coo^méncent à nous 
Iés«nleTcr. J^ai vu chez un grand roi deç galeries et 
des appart^aents qui ne sont ornés que de nos ta- 
bfeaux , dont peut-être nous ne voulions pas CORnakire 
sttsez le mérite. ïnî vu en France .refuser douz0 mille 
livres d un taUeau de Santerre. 11 n'y a guère dans 
HBurdpe de phis vastes ouvrages de peinture que le 
fbfbik} de> le Moine à Versailles ; et je ne s^is VÛy en 
4i'4e plus heanx. Nous avons eu depuis V^Ioo^ qui , 
chez les étirangers même., passait potu" le furemier de 
•0nteiQp$. 

Non-se!ulemen]tC!olbert donnaâ Tacadémie de pein- 
tui^ la formq qu'elle a aujourd'hui , mais , en 1667, il 
en^gea Louis XFV à en établir une à Rome. On ach^ 
daos cetta métropole un palais^ oii loge le directeur. 
©0 y envoie les élèves qui ont remporté dés prix à 
fâfâdémijB de Potîs. Usy sont instruits etentreteni^saux 
frais du roi : ils y dessinent les antiques -, ils éludient 
ftftfJiaël et Michel-Ange. C est un noble honlmàgécjue 
ttlNilt à Rome ancienne et nouvelle le désir de l'i£bitef; 
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tt on n^apas même ce«5é êe r^g^jg» cet-boâftifeia^^ à^ 
ffSi^qaeles immenses col][eQtiqq^4i& taUesmx d'Italie ^ , 
amassées p^ le roi et par le duc^'OrM^s^ Qt les chej)- 
dœuvre- de jculpture <{ue la fV^ioee a produits y opus 
ont mis en état de ne pràit chercher» aiUoiH» dei, ^ 
materes. .... 

C est principakment dans la sculpture que nom 
avoirs excellé , et dans Fart de jeter en fonte e| d'ali 
seul jet des figures é^tfstres colôésales. 

Si Ton trouvait un ^eur ^ sous des ruiûés , des mo^ 
ceaux tels que les b^ins ^ApoUm, exposés aux ju^jares 
de Tairdans les l>osquets^de Versarilles , le tombeau ià 
cairdinal de Richelieu , trop peu montré au pubtic , 
dans la chapelle de la Sorbonne ^la statue équestre'dfe 
Louis XIV 9 faite à Paris pour décorer Bordeaux , k 
MermPe dont Louis. XV a &\i présent au roi et 
Prus^Q, et tant d'autre» auvrages^^aux à ceux fue je 
cite ; U est % croire, que ees^ produetîoas de nos j<>uî^ 
seraj^t mises à côté de la plus belle antitpité g^qne^ 

Nous aT0B9 égalé les anciens dan# L^s» â^cdiulles.. 
Varin fiit le prei^^er qi^i lira cet art de^lft médtocii^ y 
sur la fin du règne de I^^uis XIU: Cest maintenait 
une chose admirable que ces poinçons et ces carrés 
qu'on, voit rangés par ordre historique dans l'endroit 
de la* galeifie di^ Loisivre occupé par les artistes. B y 
6»^a pour deuji^ millions , et la plupart sont des cbefen 
d'oeuvre. 

Gn n'a pas moips réussi dans Tari de paver je» 
pjbdrres précieuses. Celui de raùUiplier les tabieaux> 
d« Je$ étewser par le moyen des planchesen cuiTi:e^ 
de tran^ettre i^cilement à \jk pOistérijté toutes les re^ 
pré8(9xi|a^)i^ 4e la. naiuse et de Tart , était ^tm 
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tiàs iftfofiDe en Fraxpfce arvant ce siècle. Ge$t un dei 
arts les .pli^ agréables et les plus utiles. On le dok 
aux Florentins , qui 1 inventèrent vers le milieu du 
onzième, siècle; il a été poussé {dus loin en France 
({uë dans le lieu même de -sa naissance , parce qu^on y 
a Eût un .plus grand nombre d'ouvrages en ce gi^nre. 
Les recueils des estampes du roi ont été souvent un 
des plus magnifiques présents qu'il ait faits aux am- 
})assadeur5. La ciselure en or et- en aident , qui dé« 
pend du dessin et du. goût, a été portée a la- plus 
grande perfection dont la main de l'homme soit ca- 
pable. 

Après avoir ainsi parcouru tous ces arts , qui con- 
tribuent aux délices des particuliers et à la gloire de 
l'Etat, ne passons pas sous silence le plus utile de- 
tous les arts, dans lequel les Français surpassent toutes 
les nations du monde ; je veux parler de la chirurgie v 
dont Jes progi^ès furent si rapides et si célèbres dans ce 
siècle , qu on venait à Paris des bouts de l'Burope , 
IK)ur toutes les cures et pour toutes les. opérations 
qui demandaient une. dextérité non commune. Non- ■ 
seulement il n y avait gu^re d'excellents chirurgiens 
qji^en France,. mais c était dans ce seul pays qu'on 
fabriquait parfaitement les instruments nécessair^e; : 
il en fournissait tous ses voisins ; et je tiens du cé- 
lèbre Cheselden, le plus grand chirurgien de Lon- 
dres, que ce Ait. lui qui commença à £ïire fabriquer 
à Londres, en 1716, les instruments de son art. La 
médecine , qui servait à perfectioniier la cjûnu^ie , ne 
s^éleva pas en France au^essus de ce qu elle était en 
Angleterre , et ^ousle fameux Boerbaave (a) en Hol- 

(a) Chez les Hollandais la diphtongue ot se pronenoo «ii. 
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làùàe ; ïnaîs îl arriva à la mèàecmc , coinmc à fe phî- 
Woptiie , d'atteindre à la perfection dont elle est ca- 
pable , en profitant dies lumiiïds de nos voisins. 

Voilà en général un tableau fidèle des progrès de 
ïesprit humain cliez les Ptaifçais dans ce siède , qœ'. 
commença au temps du cardinal de Richelieu , et ^ui 
%nït de nos jours. Il sèrh difficOe qu'il soit surpasse ; 
et s'il Vest en (juelqiies genres , il restera le modèle des 
âges encore plus fortunés qull aura fait nattre. 



CHAPITRE XXXIV. 

Des beaûx^arts eh Europe , (tu hmps de Louis XIK 

Nous avons asséi insiiidé dans tc/rit le coors de cette 
histoire que les désastres publics dont- elle est com- 
posée , et qui se accèdent les tins âùJc autres presque 
sans rmché , soîit à la longue ë6^'cék des t^gistres des 
temps. Les détails et lès tes^brb dé la ^ôlitiqufé tombent 
dans Foubti. Les bonnes lois y lés iïistitttt$ y le^ mobu- 
lïients produits par les èciences et par its arts y subsis- 
tent à jamais. 

■ JLa foule dès àtfengers qui voyagent atijoitfâTim i 
ftôme , iaon en pèlerins , mais* eti hommes d^ goût, 
s'informe peu de Grégoire VU et de Bônifâice VIU ; ils 
admircilt les temples que les Bramante et lés* Michel- 
Ange ont élevés, les tableaux de Raphaël , lés sculp- 
tures de Bemini ; s'ils ont de l'esprit, ils lisant FArioste 
et le TâsSe , et ils respecteilt la cendré àé Galilée., ^n 
Aiiglètferre on parle un moment de CronfWell ; on ne 
S'entretient plus des guerres de la rose Uanche $ sèjÙs 
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oaéliiidâç NewtQP dci3 années entiëres;^ on n'est point 
étoni|ié<lfî Kre 4^.sojQ,épitapbe (p'il a été la gloire 
du genr^ liy^main , et on le serait beaucoup si on 
voyait ev, ce pays les cendres d'aucun homme dIEtat 
h(fl:iorées.d!ui^ pareil titre. 

Je voudrais ici pouvoir rendre justice à tous les 
gTciods hommesqui oDlt comme lui illustré leur patrie 
dafiSt le. darmer siècle. J'ai appelé ce siècle celui dx: 
Louis XIV , non-sèulement parce que ce monarque a 
pirotégé les artis beaucoup plus que tous les rois ses 
cotltemporâins enseipWe, mais encore parce qu'il a 
vu renouveler trois fois toutes les générations dps 
princes dé 1 Europe. J'ai fixé cette époque à, quelques 
années 4Vant Louis XïY j et à quelques années après . 
lui ; cjes^ en effet dans cet espace de temps que Te^it . 
hiiEi^^mafâiU'lespl^s grands progrèsl 

Les^ Ayâgl^is . oi^t plus avancé vers la perfection 
pi^fisi^e, en tous le^ genres^ depuis 1660 jusqu'à nos 
jotap^que dans J:çu^Je^ siècles précédents. Je ne répé- 
terai pcmit ici ce que } ai dit ailleurs de Milton. Il est 
vrp4|w pj^^eurs jCT}tiques lui.reprochent la bizarrerie 
dMi8»ses»peintures , son paradis des sots , sts murailles^ . 
cfalbàtre qui entourent le paradis terrestre^ ses diables 
qiri , de géants qu'ils étaient , se transfqrmeut en pyg- 
xné^^ur tenir moins de place au conseil, dans une 
grande saÛe toute d'or bâtie en enfer ; les canons qu'on 
tlte dans le ciel j les montagnes qu'on s y jette à là 
tht\ de^ anges à cbeval , des anges qu'on coupe en 
dftttx , et dont les partîe3 se rejoignent soudain. On se 
pl^bt de ses longueurs, dé ses répétitions ; on dit qu'il 
n'a égalé ui Ovide ni Hésiode , dans sa longue dcscrip- 
tîpn de la manière dont la ' terre , les animaux et 
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rhomme furent formés. On censure ses dissertatîoiK 
sur Fastronomie, qu'on croit tropsèches , et ses inven- 
tions qu'gn croit plus extravagantes que merveilleuses, 
plus dégoûtantes que fortes ; telles sont une longue 
chaussée suy le chaos ; le péché et, la mort amoureux 
Fun de l'autre , qui ont des enfants de leur inceste ; et 
la mort qui lève le nez pour renifler à trai>ers ï'im- 
niensité du chaos le changement arrivé à là terre , 
comme un corbeau qui sent les cadai^res ; cette mort 
qui flaire l'odeur dû péché, qui frappe de sa masque 
pétrifique sur le froid et sur le sec ; ce fi'oid et ce sec , 
avec le chaud et l'humide, qui, devenus quatre braves 
généraux d'armée , conduisent en bataille des evà- 
bryous d'atomes armés à la légère. Enfin on s'est 
épuisé sur les critiques, mais on ne s'épuise pas sur 
les louanges. Milton reste la gloire et l'admiration de 
l'Angleterre : on le conapare à Homère, dont les w- 
fauts sont aussi grands ; et on le met au-dessus an 
Dante , dont les imaginations sont encore plus bi- 
zarres. . 

Dans le grand nombre de poètes agréables qui dé- 
corèrent lé règne de Charles II, comme les Waller, 
les comtes de Dorset et de Rocliester , le duc de Buc- 
kingham , etc. on distingue le célèbre Dryden , qui 
s'est signalé dans tous les genres de poésie : ses#ti- 
vrages sont pleins de détails naturels à la fois et brillants, 
animés, vigoureux, hardis,passionnés;mérite qu'aucun 

poète de sa nation n'égale, et qu'aucun ancien n'a siff- 
passé. SiPope,qui est venuaprès lui, n'avait pas^ surb 
fin de sa vie , fait son Essai sur l'homme ^ il ne serait 
pas Comparable à Dryden. 

Nulle nation n'a traité la morale en rerô avec plus 
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Séiêjer^e et de jNrofondeur que la nation anglaLse ; 
c'est-là , ce me semble, le plus grand mérite de ses 
poètes. 

n y a une autre sorte de littérature variée j qui 
demande un esprit plus cultiré et plus universel; c est 
celle qu^Âddissoh a possédée ; non-seulement il s'est 
immortalisé par son Caton , la seule tragédie anglaise 
écrite avec une élégance et une noblesse continue; 
mais ses autres ouvrages de morale et de critique res- 
pirent le goût \ on y voit partout le bon sens paré des 
tfeors de iWagination ; sa manière d'écrire est un 
excellent modèle en tout pays. Il y a du doyen Swift 
plusieurs morceaux dont on ne trouve aucan exemple 
dans lantiquité ; c'est Rabelais perfectionné. 

Les Anglais n'ont guère connu les oraisons funèbres; 
ce n est pas la coutume chez eux de louer des rois et 
à^ i&nes dans les églises ; mais Téloquencc de la 
ohrire,quî était très grossière à Londres aVant Charles II, 
se hxtasi tout d'un coup. L'évêque Burnet avoue dans 
ses mémoires , que ce fut en imitant les Français. Peut- 
être ont'ils surpassé leurs maîtres : leurs sermons sont 
moins compassés, moins affiîctés, moins déclamateurs 
qu'en Pi'ance. 

Il est encore remarquable que ces insulaires séparés 
du reste du monde , et instruits si tard , aient acquis 
pour le moins autant de connaissances de l'antiquité 
qu on en a pu rassembler dans Rome , qui a été si long- 
twps le centre des natiçt^. Marsham a percé dans les 
ténèbres de Tancienne. Egypte ; il^n'y a point de Persan 
qui ait connu la religion de Zoroastre comme le savant 
Hyde. L'histoire de Mahomet et des temps qui le 
p&èdent ëtâit ignorée des Turcs, et a été dé- 
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efiAccii)ie4 . 

n n^ a point de pays au inonde oii la religion ciuÀ 
tije^ipe ait.été sifortemenitcooibattue^ et44feBcla^sî 
saTÂmmient, qu'en Angleterre. D6{iuis Henri iVIUj}i^ 
qj^k CEomwell, on avait disputé et combattu c(Mnme^ 
cetta ancienne espèce de gladiateurs -qui de5eeBdai9nt 
dai^&rarèae, un cimeterre à la. raaixiy et unJbafideâci^^ 
SiU les yeux. Quelques légères diffîreuo^s dafl^lacuit» 
et às^ns le dogpie avaient produit des.gi^re6iH)Eriblefi; 
et quand ^ depuis la restauration, jusqu^à nos <joiksiy*QB^ 
a attaqué. tout le christianisme presque chaquetaxut^- 
ces disputes II'o^| pas excité Je noiodre trouUfi>^ 
n'a répondu qu'avec la. science : autrefois c^é^t ay«c' 
le fer et la flami^ie. 

C'es( surtout en philosophie que les Anglais ont ét4 
les maîtres des autres notions. U ni» s'agjsiait pjtus de 
systèmes ingénieux. Les $d>les des Greos devaient disr^ 
paraître depuis loQgrtemp, et les iahles doi modemes 
ne devaient jamais paraître. Le chanceli^ Bacoa-avait 
conupencé' par dire quon devait interrogjerlanalore 
d'une . manière nouvelle,* qu'il fallait f^ire d^.expé- 
ricQces : Boyle passa sa vie à en faire. Ce n'est pas ii 
le lieu d'uuQ dissertation physique; il suflit ide dire 
qu'après trois mUle ans de vaines rcchisrches^ Newtoû 
est le premier qui ait découvertet démontré la.gran(k 
loi de la patur^ ^ p^-u: laquelle tous les éléments de la 
matière s attir<aitrtx}iproquc]^^t, loi par laquelle tou^ 
les astres çont retenus dans%kurx;ours. 11 est le pre- 
mier qui ait vu en eflet la lumière; avant lui on ne la 
connaissait pas. 

Ses principes mathématiques , ou régue une pbj- 
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sîqachmtc nouvelle et toute vraie, sont fondés snr la 
-découverte do calcul quon appelle mal à propos Kn- 
jffrf, dermer elTorl de la géométrie, et effort qu'il avait 
fait h vingt-quatre ans. C'est ce qui a fait dire à un 
granfl philosophe, au savamrt Halfcy , quVi n'est pas per- 
mis à un mvrtol d'atteindre de plus près à la divinité. 

Une foule de bons géomètres, de bons phj'siciens , 
fat édairée par ses décotivfertes , et aniniée par lui. 
flracHey troiava tenfin rAerratioU de la lumièi*e des 
étoiles fixes ^ placées au moins à douze millions de mil- 
Bons de Heùès loin' de notre petit globe. 

Ce mêiâe Hallcy que je viens de citer eut , quoique 
ample astronome , le commandement d'un vaisseau 
du roi en 1698. C'est sur ce vaisse(^( qu'il détermina 
la position des étoiles du pôle antarctique, et qu'il 
marqua' toutes les. variations de la boussole dans toutes 
les parties du globe connu. Le voyage des Argonautes 
n'était, en comparaison, que le passage d'une barque 
d un bord de rivière à Fautre. A peiné a-t-on parlé dans 
FEurope du voyage de HTalley. 

Cette indifférence que nous avotis pour les grandes 
choses devenues trop &miiiàre^ , et cette admiratieift 
des anciens Grec^ pour les petites*, est encore mie 
preuve de la prodigieuse supériorité de ndlre siècle sur 
fes anciens. Boileau en France , le chevalier Temple 
en Angleterre, s'bbstinaient à ne pas reconnaître cette 
supériorité : ils voulaient déprise^ leur siècle pour se 
ibettrèeux-métoeé au-dessus de lui. Cette dispute en trfe 
les anciens et les modernes est enfin décidée, du moins 
en philosophie. lî n'y a pas un ancien philosophe qui 
servie aujourd hui â l'instruction de la jeunesse chez 
Jss natioïis éclairées. * . . 
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Locke seul serait nn grand erxcm^e de cet avantage 
que notre siècle a eu sur les plus beaux âges de la 
Grèce. Depuis Platon, jusqu'à lui, il n y a rien : per- 
sonne , dans cet intervalle , n'a développé les ôpifa^ 
tîona de notre âme; et un homme qui saurait tout 
Platon , et qui ne saurait que Platon , saurait peu et 
saurait mal. 

C'était, à la vérité, un Grec éloquent; son apokgie 
de Socrate est un service rendu aux sages de toutes les 
nations; il est* juste de le respecter, puisqu'il a rendu 
si respectable la vertu malheureuse , et les persécuteurs 
si odieux. On crut long -temps que sa belle morale ne 
pouvait être accompagnée d'une mauvaise métaphy- 
sique ; on en fit presque un p&re de TEglise , à cause et 
^n Ternaire que personne n-a jamais compris. Mais 
que penserait-on aujourd'hui dW philosophequi nous 
dirait qu^une matière est ï autre, que le monde estuiie 
figure de douze pentagones , que le feu qui est une 
pyramide est lié à la terre par des nombres? Seraît-on 
bien reçu à prouver Fimmortalité etlesmét^iipsycoses 
de l'âme, en disant que le sommeil nait de la veille, la 
^ille du sompaeil , le vivant 4u mort , et lé mort da 
vivant? Ge sont4à les raisonnements qu'on a admirés 
pendant tant de siècles , et des idées {Jus extrava- 
gantes encore ont été employées depuis à Tédiicatiba 
des hommes. • . 

Locke seul a déM^\&pfé l'entendement humain dans 
on livre çû il n'y a que des vérités; et , ce qui rend 
l'ouvrage pariait , toutes ces vérités sont claires. 

Si Ton veut achever de voir en quoi ce dernier 
siècle l^emporte sur tous les autres , oh peut jeter les 
y«ix sur 1 Allemagaêe et sur le KoBd. Un Hévélius , i 
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BwrtJiiAyertJe premier q«i ait bien^^oùBu la pknèta 
àe hk loue ; aucun homme a^ant Iri n'avait mieux 
examiné le ci^ Panai les frauda hommes que cet âgé 
a produits, nul ne £iit mieux voir que ce siècle peut 
être ajq)elé celui de Louis JUV. Hévélius perdit par un 
iaceudie une immaise bibliothèque : le monarque de 
France gratifia Tasitrônome de Dantzick d'un présent 
iért au-dessus de sa perte. 

Bf^rcator, dans le Holstein , fat en géométrie le pré- 
curseur de Newton; les Beraouilli , en Suisse, ont été 
M^B^ disciples de ce grand hoyme. Leibnits passa 
quelque ten^s pour.soo rival. 

Ce Ëimeux Leibnitz naquit à Leipsick : il mourut 
eu sage, à Hanovre , adorantunDieu , comme Newton , 
sans, consulter les hommes. Cétait peut-être le savant 
W plus. universel de 1 Europe : historien în&tig&ble 
dan^ ses. recherches , jurisconsulte profcNad ^ éclairant 
Tétude du droit par la philosophie,. toute étrange 
Çi^elle paraît à cette étude : métaphj^ièn assez délié 
p<Hu; vouloir réconcilier la théologie avec la métaphy- 
âque;,poëte latin même, et enfin mathématicien assez 
bon pour disputer au grand Newton 1 invention du 
calcul de l'infini , et pour faire douter quelque tcttap 
entre Newton et kd. 

C était alors le bel âge (Je la géométrœ : les mathé- 
maticiens s'envoyîiient souvent des. défis, c'est-à-dire^ 
des problèmes à résoudre, à peu près eonnné on dit 
fuelesanciensrois^delEgypte et die l'Asie s'envoyaient 
réciproquement des énigmesà devint;. Les prd>lèmes 
^e se- proposaient les géomètres étaient plus, difficiles 
91e ces énigmes ; il n'y en eut aucun qui demeurât sans 
solution en Allemagne ^.en Angleterre, en l4^e, en 
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Mei|i«Ql daâ» LEsirope , i»d§ré las f/aaa»s^. ^ malgré 
ka reVgiaias àitSêrexitBS. Tdutes les smeiioes^ tomkf 
arteofit'veçU: aiasi des secotm nuteek; 1^ académk^ 
cpt foFmé cette répuUkpie. Lïtafie«t laAissie cmtété 
unies par les lettres. L'ÂnglaÎA^ l'AlUmaoé, IrEâi&çaK 
attaient éuidier k Jjeyâe. Le oélèfave laàd^ciB BoeriiaâTe 
Atait ooB^ullé à la fois p» le {Mif>e etpar le czar. Ses 
]^us grande élèves. i^nt attbé'dittsi les.étximgers^ et sMd 
d^yetius en quelque sorle les .ttédoGÎQïdfés. nations ; 
h», véritables s^TaiOlft.cbias chaque nenre- ont lesstrré 
les> liens de ce^ grande soeî^ d^. esprits r^>andii£ 
partout') et partout- indépeadantau Cette ooire^u- 
dance dure encore; eUee&L une desiGMis€||i^0QS dos 
taauiLque Fambition et la; po^iqoA in^aiident^ur h 
terre- . • . • * 

L'Italie, dteS'Ce siède^, aiOOQSN'9éi80B.iya<»eiiBe 
gloire^ quoiqu'elle n ait eu ni de^^uvaaaocTassa) nk^ 
nouTeaux Rophàifl. Cé$t>afiS)as derles.araîr proànts 
une fois. Les GliîalH*^a, et ensuite lesZappi, lesfi* 
licaîa. cmt fait voir que U.délicatesse est toujoui^ 1^ 
partage de cette nation. La Mérope.de Màâiâ, et les 
outxf^ge» dramatiques de^Metastasio^ $(Nit de beam 
monumec^ du siècle^ * 

yétude de^la vraie pkyçique^ établie parGcalilée, 
s7e9t.t0!iut)Ours:^ttteDueï niajgré les-contiadiotions dW 
ancienne philos<>phie trop consacrée. Les Cassini, les 
Viviani, les.Atanfrédi, lesBianchiiki, les Zanotli^et 
tant d autres 9 oçt répandu sur Fltalie la âiéme^bi^ 
wère (jQx édsdarait les autres pays; etqooîqoe lesprÙH 
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Tous les geoam dB littératiure dut été <mlti?d« du» 
«ette^ancicoane pâme des arts gantant <}à aiiletors , en» 
etifflé daBs les 'matùères oàkiilil^ratéde peiMer dooAe 
^ka ê^emx i.Fespmt cfaeardWtres» naUtôns. Gç sièclf 
fiartottt a ixàmXi caoïm IWlà^té' ifm- Us piéoédejots* 
Lltalîe foumtlr^tis de moBimieiits que toute ISiutope 
efisemUe; et.fdm on adétexni deoes moauineiit», plui 
k sdenee s'est étendue. 

On doit ces progrès à quelques sageis'^ à quelques 
génies répandus en petit nombre dans queK|ue^ parties 
^le l'Europe, presque tous long-temps obscurs, et sou* 
Taat persécutés : ils ont éclairé et consolé la terre, 
pondcûitqne les guerres la désokient. On peut trouva 
ailleurs desJistes de tous ceiix qui ont illustré TÂlle^ 
magnç, l'Angleterre, Tltalie; Uu étranger serait p^ut- 
être trop peu {«-(^re à appeler le^ méjite de tou$ ces 
lioffîmes illustres. Il suffit ici d'avoir fait vioir que dtins 
le siècle passé^ les bomaies ont acquis plus de lt»Biières 
â'42n.bout sde r£kir#pe & Tautre^^e 4aus tou9 lès âgei 
précédfâQts. 



çCÎIAPITRE XXXV. 

* 

Affaires ecetésiasttques. Disputes mémorables^. 

D^ trob ordres de: llËtat^ le n^(»bs. nombreux est 
f£^e* et ce n^est que dans le royaume de France que 
^ clergé est devenu un <n[^ de VEt«^ C'est une chose 
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a«usai Traie qn'étoimaDte j on Fa déjà dit^ etrien fie 
démontre pins le pouvoir de la coutume. Le clergé 
donc, reconnu pour ordre de l'Etat , est celui <pii a 
toujours exigé du souyérain la conduite la plus' dé- 
licate et la plus méiiagée. Conserver à la fois Funion 
avec le siège de Rome^ et soutenir les libertés de lïlglise 
gallicane, qui sont les droits de Fâiicienne %lise; 
savoir &ire obéir les évêques conune sujets, sans tou- 
cher aux droits de F^iscopat ; les soumettre en beau- 
coup de choses à la juridiction* séculière, et les laisser 
juges en d'autres ; les faire contribuer aux besoins de 
l'Etat , et ne pas choçier leurs privilèges : toujt cela 
demande un mélange de dextérité et de fermeté que 
Lobis XIV eut presque toujours. 

Le clergé en France fut remis peu à peu dans UQ 
ordre et dans une décence dont, les guerres civiles et la 
licence des temps l'avaient écarté.. Le roi ne soufliit 
plus enfin, ni que les séculiers posséda$sent d^s liéné- 
fices, sous le nom de confideuti^aires, ni que ceux qffî 
n étaient pas prêtres, eus3ent des évêch^, comme k 
cardinal Mazarin , qui avait possédé l'évêché de Metz, 
li^étant pas môme sous^acre ,. et le duc de Vemeuil 
qui en avait aussi joui étant séculier. 

Ce que payait au roi le clergé de France , et des 
villes conquises , allait, anne^ commiKie, à enviïou 
deux millions cinq cent mille livres; et depuis, I^t 
valeur des espèces ayant augmenté numericjuement , 
ils ont secouru lEtat dWviron. quatre HMllicms par. 
année, sous le noi;n dé décimes, de subvention extra- 
ordinau*e ,. de don gratuit. Ce mot et ce privilège de 
don gratuit se sont jconservés comme une trace àe, 
Tancien usage où ëtaîçnt tous les seigneurs de fieis ^ 
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Raccorder des dons gratuits aux rois dans les besoins 
de l'Etat. Les évê<jues et les abbés étant seigireurs de 
fiefe, par un ancien abus, ne devaient que des soldats 
dans le temps de Tanarchie féodale. Les rois alors 
navaient que leurs domaines comme les autres sei- 
gneurs. Lorsque tout changea depuis , 4e clergé ne 
changea pas; il conserva Fusage d'aider ITltal par de» 
dons gratuits. 

A cette ancienne coutume qu\m corps qui sassem- 
ble souvent conserve, et qu'un corps qui ne s'assemble 
point perd nécessairement, se joint Pimmunité tou- 
jours réclamée par l'Eglise, et cette maxime, que son 
bien est le bien des pauçres : non qu'elle prétende ne 
devoir TÎen à l'Etat dont elle tient tout ; car le royaume, 
^and il a des besoins, e^t le premier pauvre : mais 
eue allègue pour elle le droit de ne donner que des se- 
cours volontaireÇi ; et Loiiis XIV exigea toujours ces 
secours de manière à n'être pas refusé. 

On s'étonne dans lÈurope et en France que lé 
clergé paye si peu ; on se figure qu'il jouit du tiers du 
ï^aumc. S'il possédait ce tiers, il est indubitable qu'il 
devraït j^jer le tiers des charges^ ce qui se monterait, 
année commune, à plus de cinquante millions, îndé- 
P^^ndamment des droifs sûr les consommations qu'il 
pale conune les autres sujets ; mais on se fait des idées 
Vagues et des préjugés sur tout. . 

Il est incontestable' que TEglise de France est de 
toutes les Eglises catholiques celle qiiî a le moins àccu- 
niulé de richesses. Non-seulement il n'y a point d'éveque 
qui se soit emparé, comme celui de Rome, dune 
grande souveraineté, mais il nV a point d'abbé qui 
jouisse des droits régaliens, comme l'abbé du Mont- 



S^Mn ,.ct Jes ahbés d'Allemagne. En géoéi'al', les 
.(^Ipés 4c France ne sont p^5d!pn revepii Jïc^ ioiipense. 
Cov^àp Strasboprg et de Cambrai sorties plp^ foUs; 
^is .c'est guiils appartenaient qrjginairemqptiil TAUe- 
ï^agne, ^t que J Eglise d'AUeiûag^ é^Ht bea^ecoftip 
,plus ric^e <juc FEmpire. - 

Gia^mone, dansson histoire de'Nî^Jesj Jiv^ B, 
cliap. 6, assure que les ecclésiastiques ^ont 1<53 û^^a^ 
iiçTS du revendu du pojflî.Xct abu3 énonne zi^ajIUgc 
poi^ la France. On dit que lEglise pp^cb l& tistsdM 
royaiune^ comme on dit ati hasard qu'il y a ui;i'imttJDQ 
d'babitants dans Paris. Si on se donnait saulernent fa 
peine de supputer le revenu dq^ évéchés, on-yeirait, 
par le prix d^s baux faits, il y ^^nyir^on oiQqa;atst<e 
ans, que tons les j(;vêcliés n'étaient Salués ai<»rs ^que 
sur le pied d'nn revenu annuel de quatre millions^ et 
les abjjayes commendataires allaient à quatre millions 
cinq çerit mille livres.ll est vrai que l'énoncé de ce 
prix des baux fut un tiers an-dessous de la valeur ^^ 
si on ajoute encore l'augmentation des revenus en 
terre, la somme totale des rentes de tous les bénéfilb 
consistoriaux sera portée à epviron seize millîons.'a 
ne £^ut pas oublier qlie de pet argent il en va tous Ijfs 
ans à }lome une sonmie coi^déral^le qui ne iTevient 
janu^isy et qui est en pure perte. C'est une grande 
libéralité du roi envers le .saint siège j die dépooiik 
l'Etat dans Pespace d'un siècle de plus de quatre cent 
mille in^cs (^argent ; ce qui', dans la suite ^es temps, 
appauvrirait Je yoyaume, si le' commerce ne rép^raà 
pas abondamment cette perte. . 

A ces béûéfices qui payent des annates à Rome, 
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Icscotnmotiatîëés^èt tottsles aatrcs bénëfic?es ensemble ; 
maiss'ns soirt éviahiés à cinquante millions par année 
daos tonte J'éténdne actuelle du rôyauiiïe, on ne s'é- 
loigûe pas beancoup de là vérité. 

Ceux qui ont examiné cette matière avec des yeux 
aussisévèreBqii'attentifs,n'ont pu porter les reVenus de 
toute Téglisé gallicane séculière et régulière au-delà 
de quatre-vingt-dix nrillions. Ce n'est pas une somme 
exoïbitante pour Pentretien de quatre-vingt-dix mille 
peisonnes religieuses et environ cent soixante raille 
ecclésiastiques, que Ton comptait en 17O0 1 ot sur ces 
(patre-vingt-dîx mille moines , il y en a plus d'un tiers 
qui vivent deqciêteràBt de messes. Beaucoup dé moines 
conventuels ne coûtent pas* deux cents livres par an 
à leur monastère : il y a des moines abbés réguliers 
qui jouissent de -deux cent mille livi'es de rentes. C'est 
cette énorme disproportion qui frappe et qui excite les 
raiHTmires. On plaint un curé de campagne, doiït les 
tmvaux pénibles n& lui procurent que sa portion con-. 
gHie de troro cents livrés de droit en rigueur, et de 
quatre à cinq cents livres par libéralité , tandis qu'un 
rcîîgieux oisif; devenu abbé, et no.n moins oisif, pos- 
sède une somme immense, et qu'il reçoit des titres 
fastttetts: de ceux qui lui sont soumis. Ces abus vont 
I)eaucoap plus loin en Flandre, en Espagne, et sur- 
tout dans les Etats catholiques d'Allemagne, où Ton 
voit des moines 'princes. • ' 

Les abus servent de lois dans presque toute; la terre ; 
et €Î les plus sages des hommes s assemblaient pour 
faire des lois, où est l'Etat dont la forme subsistât 
entière? 

Le clergé de France observe toujours un usage oiié- * 
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et après en avoiç pî^yé^il|t^(**ô>:^ISfj 
pital aux créanciers : aimi4l*pâyeidi»»* 
plvtô aTantegeux pour l^iîit#|pple.G' 
ràî^^^plui^^nfôrme à k,iîst^|^cii3efie 
venu aux besoins de ^a |#i^;^des 
proportiomiées ^ la valeuîÉ- 
les hommes sont tpujWiS; 
usag(^. C'est, par le méiM^d^l^j 
semblant tous le3 cinq ^î^y^t^s 
cVassembléé^ ni un,me|^e;.^ 
clair qu'il eût pu^ eia^^en^^j 
flavahtage , et se bâtir datis, 
un nouvel ornement de cettej 

Les maximes du cler^ j^ef: 
encore entièrement .-épijWîées^vj 

Louis XIV, du mélaîige 

On avait vu dans k f 

les derniers eta*s, tet|as*®i 

partie de la natipft^ q^'p^^ 

est le fond de ÏEfâtj.clwllî 

ment qu'on posi^t pour*M^ 

« puissance spirituelle ue jpeut^J 

« 4roit3 sacî?éi^, ^*ik nç %sh^# j 

« que c'est un cjrîmç'd!? l^ipi^i 

(c d'enseigner qa'ôtt pçutl,^' 

C'est' la subs):aH€e enrrpr^Jgft^ 

de la aatioi^. É1|b fut J^i^^aÇ^j . ^^^ 

d^ IJenrUe gyand&B^aitenpoj^ fii@3B^ 

de France, né cnFrayice , le car^i^^^^^^MT 
pos5^ vi(>lem^^9î h cDUe pi0^i|fifi, .swsTjjP^ 
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ce n^était pas au tiers-état à proposer des lois sur 

;e ^i peut concerner FEglise. Que ne faisait-il donc 

'^ le clergé ce que le tiers-état voulait &ire ? mais 

Qen était si loin, c[u*il s emporta jusqu^à dire, c< que 

jprlâ puissance du pape était pleine, pleinissime, di- 

iitfecte au spirituel, indirecte au temporel, et qu^il 

It.avait charge du clergé de dire qu'on excommunierait 

<« ceux qui avanceraient que le pape ne peut déposer 

^ les lt)is. » On gagna la noblesse, on fit taire le tiers- 

âat. Le parlement renouvela ses anciens arrêts, pour 

b4éclarer la couronne indépendante, et la personne des 

■ lois sacrée. La chambre ecclésiastique , en avouant quç 

h personne était sacrée, persista à soutenir que 1^ 

couronne était dépendante. C'était le même esprit qui 

avait autrefois déposé Louis le débonnaire. Cet esprit 

prévalut au point que la cour subjuguée fut obligée 

de faire mettre en prison limprimeur qui avait publié 

Tarrèt du parlement, sous le titre de loi fondamentale^ 

Cétait, disait-on, pour le bien de la paix; mais c'était 

punir ceux qui fournissaient des armes défensives à la 

couronne. De telles scènes ne se passaient point ^ 

Vienne; c'est qrfalors la France craignait Rome, et 

que Rome craignait la maison d'Autriche (*). 

La cause qui succomba était tellement la cause de 
Ions les rois, que Jacques I, roi d'Angleterre, écrivit 
contre le cardinal du Perron ; et c'est le meilleur ovh 
vragedecemonarque. C'étaitaussi la cause des peuples, 
dont le repos exige que leurs souverains ne dépendent 
pas d'une puissance étrangère. Peu à peu la raison a 
prévalu ; et Louis XIV n'eut pas de peine à faire 

(*) \ojez le chapitre de Louis X.III , dans l'Essai sur tes 
tnœurs el i'esprU des nations'. 
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écouter cette raison^ soutenue du poids de sa puis-! 
sance. 

Antonio Pérès avait recommandé trois choses à 
Henri IV, Roma, Consejo^ Pielngo. Louis XIV eut 
les deux dernières avec tant de supériorité , qu'il n'eut 
pas besoin de la première. Il fut attentif à conserver 
ïusage de l'appel comme d^abus au parlement des or- 
donnances ecclésiastiques j dans tous les cas où ces 
ordonnances iritéressent la juridiction royale. Le clergé 
s'en plaignit souvent, et s'en loua quelquefois ; car, si 
d'un côté ces appels soutiennent les droits de l'Etat 
contre l'autorité épiscopale , ils assurent de l'autre 
cette autorité même, en maintenant les privilèges de 
l'Eglise gallicane contre les prétentions de la cour de 
Rome : de sorte que les évêques ont regardé les parle- 
ments comme leurs adversaires et comme leurs défen- 
seurs ; et le gouvernement eut soin que , malgré les 
querelles dç religion, les bornes aisées à franchir, ne 
fussent passées de part ni d'autre. Il en est de la puis- 
sance dçs corps et des compagnies comme des intérêts 
des villes commerçantes ; c'est au législateur à les ba- 
lancer. 

Des libertés de l'Eglise gallicane. 

Ce mot de libertés suppose lassujétissement. Des 
libertés, des privilèges, sont des exemptions de h 
servitude générale. Il fallait dire les droits et non les 
libertés de l'Eglise gallicane. Ces droits sont ceux dé 
toutes les anciennes Eglises. Les évêques de Rome 
n'ont jamais eu la moindre juridiction sur les sociétés 
-chrétiennes de l'empire d'Orient : mais dans les t^nes 
de lempire d'Occident, tout fut envahi par eitt. 
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L'Eglise de France fut long- temps la seule qui disputa 
contre le siège de Rome lei anciens droits que chaque 
évêque s'était donnés , lorsqu'après le premier concile 
de Nicée, Fadministration ecclésiastique et purement 
spirituelle se modela sur le gouvernement civil, et que 
cliaque évéque eut son diocèse , comme chaque district 
impérial avait le sien. Certainement aucun évangile! 
n'a dit cju'un évêque de la ville de Rome pourrait en- 
voyer en France des légats à latere, avec pouvoir de 
juger, réformer, dispenser et lever de V argent sur les 
peuples : 

D'ordonner aux prélats français de venir plaide^ à 
Rome : 

D'imposer des taxes sur les bénéfices du royaume ^ 
sous les noms de vacances ; dépouilles j^ successions , 
déports 9 incompatibilités y commandes; neuvièmes^ 
décimes ; annates: 

D'excommunier les officiers du roi pour les empê- 
cher d'exercer les fonctions de leurs charges: 
De rendre les bâtards capables de succédera 
De casser les testaments de ceux qui sont morts sans 
donner une partie de leurs biens à Pfeglise : 

De permettre aux ecclésiastiques français d'aliéner 
leurs biens immeubles : 

De déléguer des juges pour connaître de la légiti- 
mité des mariages. 

Enfin Ion compte plus de soizante et dix usurpa- 
tions contre lesquelles les parlements du royaume ont 
toujours maintenu la liberté naturelle de la nation et 
la dignité de la couronne. 

(^elque crédit qu'aient eu les jésuites sous 
Loms XIV, et quelque frein que ce monarque eût mis 
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aux remontrances des parlements , depuis qu'il régna 
par lui-même, cependant aucun de ces grands corps ne 
perdit jamais une occasion de réprimer les prétentions' 
de la cour dé Rome , et le roi approuva toujours cette 
vigilance , parce qu'en cela les droits essentiels de la 
nation étaient les droits du prince. 

L'affaire de ce genre la plus importante et la pins 
idélicate , fut celle de la régale. C'est un droit qu'ont 
les rois de France de pourvoir à tous les bénéfices sim- 
ples d'un diocèse pendant la vacance du siège , et 
d'économiser à leijr gré les revenus de Févêché. Cette 
préfogative est particulière aujourd'hui aux rois de 
France , mai^ chaque Etat a les siennes. Les rois de 
Portugal jouissent du tiers du revenu des évêchés de 
leur royaume. L'empereur a le droit des premières 
prières ; il à toujours conféré tous les premiers béné- 
fices qui yaquent. Les rois de Naples et de Sicile ont 
de plus grands droits. Ceux de Rome sont pour la plu- 
part fondés sur lusage plutôt que siur des titres pri- 
mitifs. 

Les rois de la race de Mérovée conféraient, de leur 
seule autorité , les évêchés et toutes les prélatures. On 
voit qu en 74^ Carloman créa archevêque de Mayence 
ce même Boniface qui depuis sacra Pépin par recon- 
naissance. 11 reste encore beaucoup de monuments da 
pouvoir qu'avaient les rois de disposer de ces placcî^ 
importantes ; plus elles le sont , plus elles doivent d&^ 
pendre du chef de l'Etat. Le concours d'un évêque 
étranger paraissait dangereux ; et la nomination réser- 
vée à cet évêque étranger a souvent passé pour untr 
usurpation plus dangereuse encore. Elle a plus dtme 
fois excité une ^erre civile. Puisque les rois confê- 
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rakhllès évèchés , ir semblait jttôttf ^'ils'conservas- 
sent le Êiible {privilège de disposer da revenu , et de 
fiommer à quelques bén^ces simples dans le court 
espace qui spécule entre la mort d'un ëvêque et le ser« 
ment de fidélité enregistré de son successeur. Plusieurs 
éyêques de villes réonies à la couronne sous la troi** 
sième race , ne voulurent pas reconnaître ce droit que 
des seigneurs particuliers trop faibles n avaient pu 
Êdre valoir. Les papes se déclarèrent pour les évâques) 
et ces prétentions restèrent toujours enveloppées d'un 
nuage. Le parlement, en 1608, sous Henri IV, déclara 
que la régde avait lieu dans tout le royaume : le clergé 
se plaignit , et ce prince, qui ménageait les év^ues et 
Rom^éyoqua TaSaire à son conseil , et se garda bien 
de la décider. 

Les cardinaux de Richelieu et Mazarin firent rendra 
^usieurs arrêts du conseil , par lesquels les évoques 
qui se disaient exempts étaient tenus de mofitrer leurs 
titres. Tout resta indécis jusqu'en 1678; et le roi n^osa 
pas alors donner un seul bénéfice dans^ presque tous 
les diocèses situés au-delà de la Loire , pendant la va- 
cance d'un siège. ' 

Enfin, en 1678, le cbanceliër Etienne d'Aliç?d 
scella im édit p^ lequel tous les évécfaés du royaume 
étaient soumis à la régale. Deux évêqùes, qui étaient 
malheureusement les deux plus vertueux hommes du 
ïôyaume, refiisèrent opiniâtrement de se soumettre } 
c'était Pavillon , évéque d'Alet , et Caulet, évéque d^ô 
Pamiers, Us se défendirent d'abord par des raison^ 
plausibles ; on leur en opposa d'auissi fortes. Quand 
des hommes éclairés disputent long -temps, il y a 
grande apparence que la question n^est pas claire j ell^ 

3. 
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était très-ol)SCB7e : mais il était éyident que ni la reli- 
gion, ni le bon ordre n^étaient intéressés à empêcher 
on roi de fiiire dans deux diocèses ce qull faisait dans 
tous les autres. Cependant les deux évêques fiu-ent in- 
flexibles. Ni Fun ni l'autre n avait fait enregistrer son 
serm^it de fidélité ; et le roi se croyait en droit de 
pourvoir aux canonicats de leurs églises. 

Les deux prélats excommunièrent les pourvus en 
régale. Tous deux étaient suspects de jan^sénisme. Ils 
avaient eu contre eux le pape Innocent X ; mais quaQd 
ils se déclarèrent contre les prétentions du roi , Ûs eu- 
rent poiu* eux Innocent XI , Odescalchi : ce pape , 
vertueux et opiniâtre comme eux, prit entièrement 
leur parti. 

Le roi se contenta d'abord d'exiler le^ principaux 
jofficiers de ces évêques. Il montra plus de modération 
que deux hommes qui se piquaient, de sainteté. On 
laissa mourir paisiblement Févêque d'Alet, dont on 
respectait la grande vieillesse. L'évêque de Pamiers 
restait seul, et n^était point ébranlé. U redoubla ses ei: 
communications y et persista de plus à ne point faire 
enregistrer son serment de fidélité, persuadé que dans 
ce serment on soumet trop FEglise à la monarchie. Le 
roi saisit son temporel. Le pape et les jansénistes le dé- 
dommagèrent. 11 gagna à être privé de ses revenus ; et 
il mourut, en 1680, convaincu qu'il avait soutenu la 
cause de Dieu contre le roi. Sa mort n'éteignit pas la 
iquerelle : des chanoines nommés par le roi viennent 
{K)ur prendre possession ; des religieux, qui se-prétofl" 
daient chanoines et grands-vicaires, les font sortir de 
l'église et les excommunient. Le métropolitain ^ Mont- 
pe$at, archevêque de TouWuse, à qui cette affaire res- 
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soTÛt de drok, donne en yain des sentences contre ces 
prétendus grands - vicaires. Ib en appellent à Rome y 
selon Fusage de porter à la cour de Rome les causes ec- 
clésiastiques jugées par les archevêques de France ; 
usage qui contredit les libertés gallicanes : mais tous 
les gouvernements des hommes sont des contradic- 
tions. Le parlement donne des arrêts. Un moine , 
nommé Cerle,qui était l'un de ces grands-vicaires, 
caçse et les sentences du métropolitain et les arrêts du 
parlement. Ce tribunal le condamne par contumace à 
perdre la tête et à être ti'aîaé sur la claie. On lexécute 
en effigie. Il insulte du fond de sa retraite à l'arche- 
vêque et au roi , et le pape le soutient. Ce pontife fait 
plus : persuadé , comme l'évêque de Pamiers , que le, 
droit de régale est un abus dans l'Eglise, et que le roi 
n^a aucun droit dans Pamiers , il casse les or4onnancesi 
de Tarchevêque de Toulouse ; il excommunie les nou-, 
veaux grands-vicaires que ce prélat a nommés , le>. 
pourvus en régalç et leurs fauteiurs» 

Le roi convoque une assemblée du clergé , compo- 
sée de trente-cinq évêques et d'autant de députés du 
second ordre. Les jansénistes prenaient pour la pre^ 
mière fois le parti d'un pape ; et ce pape , ennemi du 
roi, les favorisait sans les aimer. Il se fit toujours un 
honneur de résister à ce monarque dans toutes les oc-» 
casions; et depuis même , en 1689, il s unit avec les 
alliés contre le roi Jacques , parce que Louis XIY pro- 
tégeait ce prince : de sorte qu'alors on dit que y pouç 
mettre fin aux troubles de l'Europe et de TEglise , 
il fallait que le roi Jacques se fit huguenot, et le pape 
catholique. 
Cependant l'assemUée du clei^é de j68ietiG^a^ 
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d'une voix ananime , se déclare pom* le roi. Il s'agis- 
sait encore d'une autre petite querelle devenue impor- 
tante : Félection d'un prieuré , dans un fauboui^ de 
Paris , commettait ensemble le roi et le pape. Le pon-^ 
tife romain avait cassé une ordonnance de rarchevêcpc^ 
de Paris et an nulle sa nomination à ce prieuré. Le pair- 
lememt avait jugé la procédure de Rome abusive. Le 
pape avait ordonné, par une bulle, que linquisitioa 
fit brûler l'arrêt du parlement , et le parlement avait 
ordonné la suppression de la bulle. Ces combats sont 
depuis long - temps les effets ordinaires et inévitables 
de cet ancien mélange de la liberté naturelle de se gou- 
verner soi-même dans son pays , et de la soumis»on âf 
une puissance étrangère. 

L'assemMée du clergé prit un parti qui montre que 
des hommes sages peuvent céder avec dignité A feui* 
souverain , sans l'intervention d'un autre pouvoir. Elle? 
consentit à l'extension du droit de régale à tout te 
royaume 4 mais ce fut autant une concession de la par( 
du clergé, qui se relâchait de ses prétentions par re- 
connaissance poiur son jwotecteur j qu'un aveu foriûel 
du droit absolu de la couronne. 

L'assemUée se justifia auprès du pape par une lettre 
dans laquelle on trouve un passage qui seul devrait ser- 
vir de règle éternelle dans toutes les disputes; c'est qu'il 
vaut mieux sacrifier quelque chose de ses droits que 
de troubler la paix. Le roi , l'Eglise gallicane , les par^ 
kments furent contents. Les jansénistes écrivirent 
quelques HbeHes. Le pape fut inflexible : il cassa pa* 
Un bref toutes les jrésdhitions de r^ssemWée^etmaiMb 
aux évêques de se rétracter. Il y avait là de quoi sépa- 
ârer à jamais TjËgli^ de France de celle de Roii^e. Oft 
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md p«ôrlé sons le càrdÎDbEd d& Richelieu et sous Ma- 
zatrin de fidre 'un patriarche. Le vœu de tous les magis- 
bats était quW ne payât plus à Rome le tribut des 
ânDates ; que Rome ne nommât plus , pendant six. 
ïdois de Tannée, aux bénéfices de Bretagne ; que les 
^vêques de Franee ne s'appelassent plus évoques par 
la permission du saint siège. Si le roi lavait voulu, il 
n avait qu^à dire un mot ; il était maître de rassemblée 
da d^^gé , et il avait pour lui la nation. Rome eût tout 
petdu par l'infiexibîlité d'un pcmtife vertueux , qui 
sool, de tous les papes de œ siècle, ne savait pas sac-t 
commoder au temps. Mais il y a d'anciennes bornes 
quW ne remue pas sans de violentes secousses. 11 fal- 
lait de plus grands intérêts, de plus grandes passions 
et plus d'e&rv'escencè dans les esprits pour rompre 
tautdun coup avec Rome ; et ilétak bien difficile de 

^ire cette scission , tandis qu on voulait extirper le 

calvinisme. On crut même faire un coup hardi , lors- 

^uVn publia les quatre fameuses décisionn de la même 

assemblée du clergé, en i68a, dont voici la subs- 

ftince : 
I . DiFU n a donné à pierre et à ses sluOcesseurs au- 

<^^e puissance ni directe ni indirecte sur les choses 

temporelles. , 
^. L'Eglise gallîeane approuve le concile de Cens-* 

tance y qui dédare les conciles fénéraux supérieurs 

du pape dans le spiritueL 
3. Les règles , les usages , les pratiques reçus dans 

le To jaume et dans r£g|lise gaUkane doiventdenieuivÉ 

înébranlablies. 
4* Les décision^ du pape , en matières de fxAy ne sont 

sûres ^'après que FEglise les a aeoepléesw 
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Tous les tribunaux et toutes les Êicultés de ttié<^ 
logie enregistrèrent ces quatre propositions dans toute 
leur étendue ; et il Ait défendu par un édit de rien ,6b- 
seigner jamais de contraire. 

Cette fermeté fut regardée à Rome comme tin al* 
tentât de rebelles , et par tous les protestants de l'Eu- 
rope comme un faible effort dimfe Eglise née libre^gm 
ne rompait que quatre chaînon^ de ses fers. 

Les quatre maximes furent d^ôrd sôiitentres avec 
enthousiasme dans la nation , ensuite avec moins de 
vivacité» Sur la fin du règne de Louis XIV , elles com- 
mencèrent à devenir problématiques -, et le caidioal 
de Fleuri les fit depuis désavouer en partie par une ^ 
semblée du clergé, sans que ce désaveu causât le 
moindre bruit, parce que les esprits n'étaient pas alors 
échauffés , et que dans lo ministère du cardinal de 
Fleuri rien n'eut de l'éclat. Elles ont repris enfin une 
grande vigueur. 

Cependant Innocent X! s'iaigrit plus que jamais : 
\i refusa des bulles A tous les éyêques et à tous les 
abbés commendataires que le roi nomma, de sorte 
qu'à la mort de ce pape , eii 1 689 , il y avait vingt- 
neuf diocèses^en France dépourvus d'évêques. Ces 
prélats n'en touchaient pas moins leurs revenus, mais 
ils^ n'osaient se fitiré sacrer , ni j&ire les fonctions épis- 
copales. L'idée de créer un patriarche se. renouvela. 
La querelle des franchises des ambassadeurs à Rome, 
qui acheva d'envenimer les plaies^ fit penser qu'enfin k 
teo&psr était veau d'étaUir en France une. église eatho- 
lique-apostolique, qui ne serait point romaine . Le pf 0- 
eureur^général de Harlsû et l'avocat-général Talon le 
firent assez, «nt^^e ^ quand ils appelèrent cornm^ 
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(fabos , en 1687, de la bulle contre les franchises , et 
qa^ils éclatèrent contre lopiniâtreté du pape^ qui lais- 
sait tant d^églises sans pasteurs; mais jamab le roi ne 
Youlut consentir â cette démarche , qui était plus aisée 
qu'elle né paraissait hardie. 

La cause dlnnocent XI devint cependant la cause 
du saint siège. Les quatre propositions du clergé de 
France attaquaient le fantôme de l'in&illibilité, (qu'on 
ne croit pas à Rome , mais qu'on y soutient ) et le pou«^ 
Toir réel attaché à ce Êiutôme. Alexandre VIII et In- 
nocent XII suivirent les traces du fier Odescalchi , 
quoique d'une manière moins dure ; ib ccmfirmèrent 
la condamnation portée contre l'assemblée du clergé : 
ils refusèrent les bulles aux évêques ; enfin ils en firent 
trcfp , parce que Louis XIV n'en avait pas fait assez. 
Les évêques , lassés de n'être que nommés par le roi , 
et de se voir ^ans fonctions, demandèrent à la cour de 
France la permission d'apaiser la cour de Rome. 

Le roi , dont la fermeté était fatiguée , le permit. 
Chacun d'eux écrivit séparément qu'il était douloureu- 
sement affligé des procédés de Vassemblée ; chacun 
déclare dans sa lettre qu'il ne reçoit point comme dé- 
cidé ce qu'on y a décidé , ni comme ordonné ce quon 
y a ordonné. Pignatelli , (Innocent XII ) plus conci- 
liant qu Odescalchi , se contenta de cette démarche. 
Les quatre propositions n'en furent pas moins en- 
seignées en France de temps en temps; mais ces armes 
se rouillèrent, quand on ne combattit plus , et la dis- 
pute resta couverte d un voile, sans être décidée, comme 
il arrive presque toujours dans un Etat qui n a pas sur. 
ces matières des principes invariables et^ reconnus. 
Ainsi , tantôt on s'élève contre Rome , tantôt ou lui 
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cède , suivant les caractères de ceux cjai goayement, 
et suivant les intérêts particuliers de ceux par qui les 
•pindpaux de l'Etat sont gouvernés. 

Louis XIV d'ailleurs n'eut point d'autre dém^ 
ecclésiastique avec Rome, et n'essuya aucune oj^si- 
tion du clergé dans les afiaires temporelles. 

Sous lui , ce clergé devint respectable par une dé- 
cence ignorée dans la barbarie des deux premières 
laces , dans le temps encore phis barbare du gouYer- 
uement féodal ; absolument inconnue pendant les 
guerres civiles et dans les agitations du règne de 
Louis XIII j et surtout pendant la fronde , à quelques 
exceptions près , qu'il &ut toujours faire dans les vices 
comme dans les vertus qui dominent. 

Ce fut alors seulement que Ton commença à àeSr 
siHer les yeux du peuple sur les superstitions qui 
mêle toujours à sa religion. Il fiit permis , msJgré le 
parlement d'Aix et malgré les carmes , de savoir que 
Lazare et Magdelène n'étaient point venus en Pro- 
vence. Les bénédictins ne purent fiûre croire que Deujs 
Taréopagite eût gouverné l'église de Paris. Les saints 
supposés , les faux miracles , les Êiusses reliques com- 
mencèrent à être décriés. La saine raison , qui éclairait 
les philosophes , pénétrait partout , mais lentement et 
avec difficulté. 

L'évêquc de Ghâlons-sur-Marne , Gaston-Louis de 
Noailles, frère du cardinal^ eut une piété assez éclairée 
pour enlever , en 1702 , et &ire jeter une relique con* 
servée précieusement depuis plusieurs siècles dans 
l église de NotrcJDame , et adorée soùs le nom du nom^ 
hril de Jésus^-Christ^ Tout Châlons murmura contre 
Févêqùe. Présidents, conseillers , gens du roi , tréso- 
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riers de France , marchands , notables ^ chanoines , 
corés, protestèrent unanimement, par un acte juri^ 
dique , contre lentrclprisede Févêque, réclamant le saint 
nombril , et alléguant la rol)e de Jésus-Christ , con- 
seiyée àÂrgenteuil ; son mouchoir, à Turin et à Laon; 
un des clous de la croix , à Saint-Denys; son prépuce, 
à Rome ; le même prépuce, au Puy en Vêlai; et tant 
fâutres reliques que Ion conserve et que Ton méprise, 
et qui font tant de tort à une religion qu'on révère : 
mais la sage fermeté de Févéque l'emporta à la fin sur 
la crédulité du peuple. 

Quelques autres superstitions , attachées à des 
usages respectables , ont subsisté. Les prolestants en 
ont triomphé ; mais ils sont obligés de convenir qu*il 
n^ a pas d'émise catholique où ces abus soient moins 
communs et plus méprisés qu'en France. ' 

L'esprit vraiment philosophique , qui n'a pris ra- 
cine que vers le milieu de ce siècle , n'éteignit point 
les anciennes et nouvelles querelles tbéologiques, qui 
n'étaient pas de son ressort. On va parler de ces dis* 
sensions ^ qui font la honte de la raison humaine. 



CHAPITRE XXXyi. 

Du Cali^inisnie au temps de Louis XIV. 

II. est affi-eux, sans doute, que l'Eglise chrétienne 
«it tôfujoui-s été déchirée par ses querelles, et que le 
sang ait.coulé pendant tant de siècèes par des mains 
qui portaient le Dieu de la paix. Cette fureur fut in- 
connue au paganisme. Il c<Hivrit la terre de ténèbres*^ 
2. î'i 
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mais il ne Farrosa guère que du sang des animatux ; et 
si quelquefois y chez les jui& et chez les païens ^ on 
dévoua des victimes humaines ^ ces dévouements , tout 
horribles.qu'ils étaient ^ ne causèrent point de guerres 
civiles. La religion des païens ne consistait que dans 
la morale et dans les fêtes. La morale , qui est com- 
piune aux hommes de tous les temps et de tous les 
lieux, et les fêtes ^ qui n^étaicnt que des réjouissances, 
ne pouvaient troubler le genre humain. 

L'esprit dogmatique apporta chez les hommes k 
fureur des guerres de religion. J'ai recherché long* 
temps comment et pourquoi cet esprit dogmatimie, 
qui divisa les écoles de Tantiquité païenne sans causer 
le moindre trouble, en a produit parmi nous de si 
horribles. Ce n'est pas le seul fanatisme qui en est 
cause ; car les gymnosophistes et les bramins , les plus 
fanatiques des hommes , ne firent jamais de mal qu'à 
eux-mêmes. Ne pourrait -on pas trouver Torigine de 
cette nouvelle peste , qui a ravagé la terre , dans ce 
combat naturel de l'esprit r^ublicain qui animales 
premières églises contre l'autorité qui hait la résistance 
en tout genre ? Les assemblées secrètes , qui bravaient 
d'abord dans des caves et dans des grottes les lois de 
quçlques enipereurs romains , formèrent peu à peu 
un Etat dans l'Etat. C'était une république cachée au 
milieu de l'empire. Constantin la tira de dessous terre, 
pour la mettre à côté du trône. Bientôt l'autorité at- 
tachée aux grands sièges sq trouva on opposition 
avec l'esprit populaire , qui avait .inspnré jusqu'alors 
toutes les assemî^ées de chrétiens. Souvent , dès yie 
Févêque d'une métropole faisait valoir un sentiment, 
un.évéque suffi:agant, un prêtre, un diacre en avaient 
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lin contraire. Toute autorité blesse en secret les 
hommes , d'autant plus que toute autorité veut tou- 
jours s'accroître. Lors(ju'on trouve , pour lui résister , 
un prétexte qu'on croit sacré, on se fait bientôt un de- 
voir de la révolte. Ainsi les uns deviennent persécu- 
teurs y les autres refecUes , en attestant Duru des deux 
côtés. 

Nous avons vu combien , depuis les disputes du 
prêtre Arius (à) contre un évéque, la fureur de do- 
miner sur les âmes a troublé la terre. Donner son sen- 
timent pour la volonté de Diev , commander de croire 
sous^ peine de la mort du corps et des tourments éter- 
nels de TAme , a été le dernier période du despotisme 
de Fesprit dans quelques hommes ; et résister à ces 
deut tiienaces a été, dans d'autres, le dernier eflTort de 
la liberté naturelle. Cet Essai sur les mœurs , que 
vous avez parcouru , vous a fait voir depuis Théodose 
une lutte perpétuelle entre la juridiction séculière et. 
l'ecclésiastique ; et depuis Charlemagne , les efiforts 
réitérés des grands fiefs contre les souverains , les 
éyêqnes élevés souvent contre les rois , les papes aux 
prises avec les rois et les évêques. 

On disputait peu dans l'Eglise latine aux premiers 
siècles. Les invasions continuelles des barbares per-* 
mettaient à peine de penser ; et il y avait peu de dogmes 
qu'on eût assez développés pour fixer la croyance uni- 
verselle. Presque tout FOccident rejeta le culte des 
images, au siècle de Charlemagne. Un évêque de 
Turin, nommé Claude, les piroscrivit avec chaleur, 
et retint plusieurs dogmes qui sont encore aujourd'hui 
k fondement de la religion des protestants. Ces opi- 

(a) E4#ai sur les mœurs et tes prit des nations, ^^^ 



BÎons s& perpétuèrent dans ieis vallées du.Piémont ^ du 
Dauphinë , de la Proyence, du Languedoc : elles écla- 
tèrent au douzième siècle : elles produisirent h;ieait6t 
après la guerre des Albigeois ; et ayant passé ensuite 
dans l'université de Prague , elles excitèrent la gu«Te 
des Hussites. Il n'y eut qu environ cent ans d'intervalle 
entre la fin des troubles :jui naquirent de la cendre de 
Jean Hiis et de Jérôme de Prague, et ceu^ que la veote 
des indulgences fit renaîtrai Les anciens dogmes effl- 
brassés par les V^udois , les Âlbigeo&is , les Hussites , 
renouvelés et différemment expliqués par Luther et 
Zuiiigle , furent reçus avec avidité dans FAUemagne , 
comme un prétexte pour s'emiparer de tant de terres, 
dont les évèques et les abbés s'étaient mis en pos- 
session, et pour résister aux empereurs ,-<|ui alors mar- 
cbaie;it à grands pas au pouvoir despotisque. Ces. 
dogmes triomphèrent en Suède et en Danemarck; 
pays ou les peuples étaient libres sous des rois. 

Les Anglais , dans qui la nature a mis leaprit dlo-. 
dépendatiee , les adoptèrent, les mîligèrent, et eu 
composèrent une religion pour eux seuls. Le presby- 
térianisme établit en Ecosse, dans les temps^malhâi- 
reui , une espèce de république doût le pédantisme cl 
la dureté étaient beaucoup plus intoléraÛes que bri- 
seur du climat, et même que la tyrcumie des év^qo^ 
qui avait excité tant de plaintes. U n'a cessé d'être dao- 
gereux en Ecosse que quandla raison, les lois et la force 
l'ont réprimé. La réforme pénétra en Pologne ^ et ft 
beaucoup de progrès dans les seules villes où le p«Q{^ 
Q est point esclave. La plus grande et la plus tida^ 
partie de la république helvétique n'eut pas. de peÎB^ 
à la recevoir. Elle fut sur le point d'ètifç établie à Vc- 
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msepar la même raiaon ; et elle y eût pris racine, si 
Venise n'eût pas été voisine de Rome, et peut-être si 
le gouyemement n eût pas craint la démocratie à la^r 
qudle le peuple aspire naturellement dans toute répu- 
blique , et (jui était alors le grand but de la plupart des 
pédicants. Les Hollandais ne prirent cette religioi^ 
que qu^idîls secouèrent le joug de l'Espagne. Genève 
devint un Etat entièrement républicain, en devenant 
calviniste. 

Toute la maison d'AutricKe écarta ces religions de 
ses Etats, autant ^ull lui fut possible. Elles u^appro- 
chëre^t presque point de TEspagne. Elles ont été extir- 
pées par le fei; et par le feu dans les Etats du duc de 
oavoie , qui ont été leur berceau. Les habitants des 
vallées piémontaîses ont éprouvé, en i655, ce que les 
^peuples de Mérindol et de Cahrière éprouvèrent en 
France sous François L Le duc de Savoie absolu 
a exterminé chez lui la secte dès qu'elle lui a paru dan- 
gereuse lï il n'en reste que quelques faibles rejeton^ 
ig^JC)^^l^ datis le^ rochers qui Iç^ renferment. On ne vi^ 
poi.m l§s luthériens et les calvinistes causer de grands 
Roubles: en Francç sous le gouvernement ferme de 
François I et de Henri II : mais, dès que le gouverne- 
ment fiM: faible et partagé , les querelles de religion 
fiH^t violentes. Les Condé e^t les Coligni , devenus 
calvinistes parce que les Guise étaient catholiques , 
bo^leversjèaç^nt l'Etat à l'envi. LaJégèreté et l'impétuoT 
çitéde ja nation , k fureur de la nouveauté et Ten- 
tbousia^me firent , pendant quarante, ans , du peuple 
le plus poli un peuple de barbares. 

Henri IV, né dans cette secte , qu'il aimait sans être 
«ftlêté d'gilçuJ^î ne put,, malgré ^s victoires et ses 

i4.. 
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vertus, régnersans abandonner lé calvinisme : devenu 
catholique 9 il ne fut pas assez ingrat pour vouloir dé- 
truire un parti si long -temps ennemi des rois, mais 
auquel il devait en partie sa couronne ; et s^îl avait 
voulu détruire cette faction, il ne laurait pas pu. D la 
chérit, la protégea et la réprima. 

Les huguenots en France faisaient alors à peu 
près la douzième partie de la nation. Il y avait parmi 
eux des seigneurs puissants : des villes entières étaient 
protestantes. Ils avaient &it la guerre aux rois : on 
avait été contraint de leur donner des places de sûreté: 
Henri III leur en avait accordé quatorze dans le seul 
Dauphiné ; Montauban , Nîmes dans le Languedoc; 
Saumur , et surtout la Rochelle qui faisait une répa- 
blique à part, et que le commerce et la faveur de l'An* 
gleterre pouvaient rendre puissante. Enfin Henri ÏV, 
sembla isatisfaire son goût, sa politique et même son 
devoir, en accordant au parti le célèbre édit de Nantes 
en 1598. Cet é^it n'était au fond que la confirmation 
des privilèges que les protestants de France avaient 
obtenus des rois précédents, les armes à la main, et 
que Henri le grand , afl^mi sur le trône, leiùr laissa 
jpar bonne volonté. 

Par cet édit de Nantes, que le nom de Henri IV 
rendit plus célèbre que tous les autres, tout seigoenr 
de fief haut-justicier pouvait avoir dans son chétean 
plein exercice de la religion prétendue reformée : tont 
seigneur sans haute justice pouvait admettre trente 
personnes à son prêche. L'entier exercice de cette re- 
ligion était autorisé dans tous les lieux qui ressortir 
saicnt immédiatement à un parlement. 

Les calvinbtes pouvaient £iire imprimer .« saut 
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s^adresser aux supérieurs , tous leurs livres , dans les 
villes où leur religion était permise. 

Us étaient déclarés capables de toutes les charges et 
dignités de l'Etat; et il y parut bien en eflfet, puisque 
le roi fit ducs et pairs les seigneurs de la Trimouille et 
deRosni. 

On créa une chambre exprès au parlement de Paris ^ 
composée d^uii président et de seize conseillers, la- 
quelle jugea tous les procès des réformés , non-seule« 
mmt dans le district immense du ressort de Paris , mais 
dans celui de Normandie et de Bretagne. Elle fut nom^ 
mée la cJiambre de ïédit. Il n y eut jamais , à la vérité ^ 
qu un seul calviniste admis de droit parmi les conseil^ 
1ers de cette juridiction. Cependant, comme elle étai^ 
destinée à empêcher les vexations dont lé parti se 
plaignait, et que les hommes se piquent toujours det 
remplir un devoir qui les distingue, cette chambré 
composée de catholiques rendit toujours aux hugue^ 
Bots, de leur aveu même, la justice la plus impartiales 

Ils avaient une espèce de petit parlement à Castres^ 
mdépendant de celui de Toulouse, Il y eut à Grenoble 
et à Bordeaux des chambres mi-parties catholiques et 
calvinistes. Leurs églises s'assemblaient en synodes;^ 
comme ITiglise gallicane. Ces privilèges et beaucoup 
d'autres -incorporèrent ainsi les calvinistes au reste de 
la nation. C'était , à la vérité , attacher des ennemis 
ensemble; mais l'autorité, la bonté et l'adresse de ce 
|rand roi les continrent pendant sa vie. 

Apréts la mort à jamais effrayante et déjiorable de 
Henri IV, dansia &iblesse d'une minorité; et sous une 
cour divisée , il était bien difficile que Tesprit républi- 
cain des réformés n'abusât de ses privilèges, et que k 
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cour 9 toute &iI>iei}u'eUeétiiît , ne voulutk&cestveînâiet 
Les huguenots avaient d^ établi en Fraâce des 
cercles, à l'imitation de FAÎlema^e. Les députés de 
ces cercles étaient souvent séditieux '^ et il y àvâit daiû 
\e pairti d(es seigneurs pleins d'aoibitiou. Le duc de 
Bouillon, et surtout le duc de Roban^ le chef le plus 
acqrédiiré des huguenots, préciçil^eût bientôt dans la 
révoke Fesprit remuantdes p^?édicants et le zèle aveugle 
des peuples. L'assemblée générale du parti osa, dès 
l6i5, j»*é$eoter à la cour un, cahier par lequel, entre 
s^u^es articles injurieux, elle demandait qu'on ré£)ri 
liftât le conseil du roi. Ils prirent les arme^ en quelques 
eiîdroîts, dé^ Tan 1616; et laudace des huguenote se 
joigiiaiitt aux divisioiis de ]a oour ,. à la haiQiç cemùre ks 
&v0ri^5 à Iliqquiétude de la loiation^ tout fut long-lemps 
dansje trouUe. C'était desséditions, des is^i^es, des 
mena/oes, 4es prises d'armes, des paix faites à la hâte, 
9i rompues de méme'3 c'est ce qui faisait dire au célèbie 
oardiu^ Bentivo^io> alors nonce en France, qu'il n'j 
avait vu que des orages. 

DauQLs Tannée 16:^1 , les églises réformées de France 
pârirent à Lesdiguières , devenu défais connétable , le 
géuéralat de leurs armées et cent mille écnis par moi: 
mais Lesdiguières , ]^us éckiré dans ^on ambition 
qu'eux dans leurs factions, et qui les coonaissalt pQor 
les avoir commandés, aima mieux alors les comhaltre 
jg[ue d'être à leur tête; et poiû* réponse à leurs offices, il 
se fit catholique. Les huguenots s'adres^érçtot: tî^è^ 
au maréchal duc de Bouillon, qui dit q«'il était ^p 
vieui;;; enfin ils donnèrent cette malbeur^ise place au 
duc de Bohan qui , conjointement avec son b^ 
Soubise, osa faire la guerre au roi de France. 
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La 'même année ^ connétable de Luynes mena 
Louis XIII de province en province. Il soumit plus de 
cinquante v'dles^presque^ns résistance ; mais iléchoua 
devant Montauban : le xoi eut lafiront de décamper.. 
On assiégea en vain. la Rochelle : elle résistait par elle- 
même et par les secours de TAngleterre; ^t le duc de 
Rohan , conpable du crime de lèse - majesté , traita 
de la paix avec son roi j, presque de couronne à cou-, 
ronne; 

4 I 

Après cette paix et après la mort du connétable de 
Lnynes , il fallut encore recommencer la guerre et as- 
âéger de nouveau la Rochelle, toujours liguée contre, 
son souverain avec l'Angleterre et avec les calvinistes 
du royaume. Une femme ( c était la mère du duc de. 
Rohan) défendit cette ville pendaiit un an, contre 
larmée royale, contre l'activité du cardinal de Riche- 
lieu, et contre Tintrépidité de Louis XIII^ qui aihonta^ 
plus d'une fois la mort à ce siège, La ville souffiit toutes 
les extrémités de la faim ; et on ne dut la reddition de 
la place, qu'à cette digue de cinq cents pieds de long, 
ae le cardinal de Richelieu fit construire , à l'exemple 
e celle qu^ Alexandre fit autrefois élever devant Tyr. 
EUe don^ta là mer et les Rochellois. Le maire Guiton, 
qoi voulait s'enseveli^ 5ous les ruines de la Rochelle,, 
eutl'ai^dace j après s'êtr^rendu à discrétion , de paraître 
^yec ses gardes devant le cardinal de Richelieu. Les 
maires des principales villes des huguenots en avaient. 
On ôta les siens à Guiton, et les privil^s à la ville. 
I^ duc dfirl^qt^n, ipbqf des ji^érétique^ rebelles, conti- 
nuait toujours la gueixe poqr son parti; et abandonné 
des Anglais quoique,protçs^nts, Û se liguait avec le^ 
^{^Qvl^quoiqu^^at^ôljqttes: mais la conduite ferme 
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du cardiBal de Richelieu força lies huguenots^ battus 
de tou»-côtés, à se soumettre. ' 

Tous les édits qu'on leur avait accordés jusqu'alors 
avaient été des traités avec lés rois. Richelieu voulut 
que celui qu'il fit rendre fïit appelé Fe/f/f de grâce. Le 
roi y parla en souverain qui pardonne. On ôta Fexer- 
cîce de la nouvelle religion à la Rochelle, à Fîle de Ré, à 
Oléron , à Privas , à Pamîcrs ; du reste on laissa subsis- 
ter Fédiit de Nantes, que les calvinistes regardèrent 
toujours comme leur loi fondamentale. 

II paraît étrange que le cardinal de Richelieu, si 
absolu et si audacieux , n'abolît pas ce fameux édit : fl 
eut alors une autre vue , plus diflSéile peut-être à rem- 
plir, mais non moins conforme à Fétendue de son am- 
hition et à la hauteur de ses pensées. Il rccherdia la 
gloire de subjuguer les esprits ; il s'en croyait capable 
par SCS lumières, par sa puissance et par sa politique* 
Son projet était de gagner quelques prédicants que les 
réformés appelaient alors ministres , et qu'on nomme 
aujourdliui pasteurs, de leur faire d abord avouer que 
le culte catholique n était pas un crime devant Dieu, 
de les mener ensuite par degrés , de leur dccorder quel- 
ques points peu importants, et* de paraître aux yeux 
de la cour de Rome ne leur avoir rien accordé. Il comp- 
tait éblouir une partie des réformés, séduire? Fautre 
par les présents et par les grâces, et avoir enfin toute» 
les apparences de les avoir réunis à FEglise ; laissant 
au temps à faire le reste , et n'envisageant que la gloire 
d'avoir ou fait ou préparé ce grand ouvrage, et Je 
passer pour Favoir fait. Le fameux capucin Joseph 
d'un côté, et deux ministres gagnés de Fautre', enta- 
mèrent cette négociation : mais il parut que le cardinal 
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de Ric^ieUeu avait trop présumé, et qu'îl est plus diflS- 
cile d'accorder des théologiens <jue de faire des digues 
sur rOcéan. 

Richelieu rebuté se proposa d'écraser les calvinistes. 
D'autres soins l'en empêchèrent. Il avait à combattre 
à la fois les grands du royaume, la maison royale, 
toute la maison d^ Autriche, et souvent Louis XIII lui* 
même. Il mourut enfin, au milieu de tous ces orages, 
d'une mort prématurée. Il laissa tous ses desseins 
encore imparfaits, et nn nom plus éclatant que cher 
et vénérable. 

Cependant, après la prise de la Rochelle et Fédit 
de grâce, les guerres cessèrent, et il ny eut plus que 
des disputes. On imprimait de part et d'autre de ces 
gros livres qu'on ne lit plus. Le clergé, et surtout les 
jésuites, cherchaient à convertir les huguenots. Les 
ministres tâchaient d'attirer quelques catholiques à 
leurs opinioQS. Le conseil du roi était occupé à rendre 
des arrêts pour un cimetière que les deux religions se 
disputaient dans un village, pour un temple bâti sur 
un fonds appartenant autrefois à l'Eglise, pour des 
écoles, pour des droits de châteaux, pour des enter- 
rements, pour des cloches ; et rarement les réformés 
gagnaient leurs procès. Il n'y eut plus, après tant de 
dévastations et de saccagements,queces petites épines, 
tes huguenots n'eurent plus de chef depuis que le 
duc de Roban cessa de Fêtre, et que la maison de 
Bouillon n'eut plus Sédan« Ils se firent même un mé- 
dite de rester tranquilles au milieu des fa;ctions de la 
fronde et des guerres civiles que des princes, des par- 
lements et des évêques excitèrent, en prétendant servir 
je roi contre le ciafdinal Mazarin. 
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n ne fut presque point (juestion de religion pendant 
la vîe de ce ministre. H ne fit nulle difficulté de donner 
la place de contrôleur général des finances à un calvi- 
biste étranger, nommé Hervart. Tous les réformés 
entrèrent dans les fermes, dans les sous -fer mes, daii$ 
toutes les places qui en dépendent. 

Colbert ,qui ranima l'industrie de la nation ,et qu on 
peut regarder comme le fondateur du. commerce, lelii- 
ploya beaucoup d huguenots dans les arts, dans les 
manufactures, dans la marine. Tous ces objets utiles^ 
qui les occupaient , adoucirent pe^ à peu dans eux la 
fureur épidémique de la controverse ; et la gloke qui 
environna cinquante ans Louis XIV, sa pîiissâncej 
son gouvernement ferme et vigoureux, ôtèrent an 
parti réformé, comme à tous les ordres de l'Etat, toute 
idée de résistance. Les fijtes magnifiques d une cour 
galante jetaient même du ridicule sur le pédantîsme 
des Jiuguenots. A mesure que le bon goût se perfec- 
tionnait, les psaumes de Marot et de Bèze ûe pou- 
vaient plus insensiblement inspirer que du dégoût. Ces 
jpsaumes qui avaient charmé la cour de François A, 
n'étaient plus faits que pour la populace sous Louis XIV. 
La saine philosophie , qui commença vers le milieu de 
ce siècle à percer un peu dans le monde , devait encore 
dégoûter à la longue les honnêtes gens des disputes de 
controverse. 

Mais, en attendant que la raison se fit peu â peu 
écouter des hommes , resprît même de dispute poavait 
servir à entretenir la tranquillité de l*Ètat, Carte 
jansénistes conunençant alors k paraître avec quelque 
réputation, ils partageaient les suffrages de ceux qui ^ 
se nourrissent de ces subtilités : ils écrivaient contre 
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\m jésuites €t contre tes huguenots : ceux- ci répon- 
&ieat aux janséuistes et aux jésuites ; Jes luthérieus 
de la province d'Alsace écpvaîcnt contre eux tous. 
ÎJne gjieïTo de plume enlfe tant de partis, pendant 
^g[y; l'Etat était occupé jdc grandes choses, et que le 
giji|Brnicment était tout-puissant, ne pouvait deyci?ir 
enfpeu 4 an nées qu'une occupation de gens oisifs, qui 
dégénère tôt ou tard en indificTence, 

L^uis XrV était animé contre les réformés, par 1ns 
remontrances continuelles de son clergé , par les insir 
ouations dos jésuiteis, pair la cour de Rome^ et enfin 
par le èhanceUer le Tellier et Louvbis, son fils, tons 
aeiix.çnnemb de Colliert, et qui voulaient perî^e Un 
réformés jComnie.reI)enes^ parce que Colhert les protêt 
geait qqinme des sujets utiles. Louis XIV, nullement 
instruit d^aiUeurs du fond de leur doctrine, les regar- 
dait, non sans quelque raison^ comme d^anciens rv'- 
Voltés soumis avec peine. Il s'appliqua d^a^rd à miner 
par degrés de tous côtés Fédifice^e leur religion : onleuf 
ôtait uii temple sur le moindre prétexte ; çn leurdé- 
fisndit d'épouser des fiD«« catholiques^ en cela on 
ne fut peut-être pas assez politique : (tétait ignorer le 
pouvoir d'un sexe que la cour pourtant connaissait si 
men. Les intendants et les évêques tâchaient, par les 
moyens les plus plausibles ,* d'enlever aux huguenots 
leurs enfants^ Colbert eut ordre, en 1681, de ne 

II11S recevoir auciin homme de cette religion dans 
e$: fermes. On les exclut, autant qu'on le put, des 
C^munautés des arts et métiers. Le roi, en les 
'fen^nt ainsi so^ le }oug^ ne Fappesantissait pas tou- 
jours,/ Qn dé^dh par iks ari'éts toute violence 

contre eux. On mêla les insmuations aux sévérités; 
• ' ■■ - 
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et il ny eut -alors de rigueur qu'avec les formes de h 
justice. 

On employa surtout un moyen souvent efficace de 
conversion ; ce fut Fargent : mais on n^ fit pas assea 
d'usage de ce ressort. Pélisson fut clergé de ce isiinû^ 
secret. C'est ce même Pélisson long- temps calvapP^ 
si connu par ses ouvrages ^ par une éloquence pleine 
d'abondance, par son attachement au surintendafii 
Fouquet, dont il avait été le premier commis /le &- 
Vori et la victime. Il eut le bonheur d'être éclairé et de 
changer de religion dans un temps où ce changement 

Fouvait le mener aux dignités et à la fortune. D prit 
h^bit ecclésiastique, obtint des bénéfices et une 
place |de maftre des requêtes. Lé roi lui confia le re- 
venu des abbayjçs ^e S^int- Germain -des -Prés et de 
Cluni, viers l'année 1677, avec les revenus du tiers 
des économats, pour être distribués à ceux qui vou- 
draient se convertir. Le cardinal le Camus,' évêquc 
de Qrenpblej s'jélait déjà servi de Cptte méthode. 
Pélisson, chargé de ce département, envoyait l'ar? 
gent dans les provinces. On tâchait d'opérer beau- 
coup de conversions pour peu d^àrgent. De petifi^ 
sommes, distribuées à des indigents, enflaient Sa listv 
que Pélisson présentait au roi tous lés trois moisy/dl 
lui persuadapt que tout cédait dans le monde à sa 
puissance ou à ses bienfait^. 

Le conseil encouragé par ces petits succès, ^qe 
\p temps f^t rendus plus considérables , s'enhar^i 
en 16319 à dçnner une déclaration par laqueUela 
enfants étai^n| reçus à renoncer à leQr religion à Vkp 
de sept ans ; et à l'appili de cette déclaratio\i| <^ 
prit dans les provinces beaucpi^ d'en&ats pour lei 
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&ire abjurer, et on logea des gens de guerre cbez les 
parents. 

Ce fut cette précipitation du chancelier le TeUier 
et de Louyois, son fils, qm fit d'abord déserter en 1681 
beaucoup de Êimilles du Poitou, de la-Saintouge^ et 
des provioices voisines. Les étrangers se bâtèrent d'en 
profiler. 

Les toîs d'Angleterre et de Danemarck, et surtout 
la yiïïe d'Amsterdam*, invitèrent les calvinistes de 
France à se réfugier dans leurs Etats ^ et leiur assurèrent 
ffiie subsistance. Amsterdam s^engagea même à bâtir 
mille maisons pour les fugitifs. 

Le conseil vit les suites dangereuses de l'usage trop 
prompt de Fautorité, et crut y remédier par Tautorité 
même. On sentait combien étaient nécessaires les arti- 
sans dans un pays où le commerce florissait, et les 
gens de mer dans un temps ok l'on établissait une puis- 
sante marine. On ordonna la peine des galères contre 
ceux de ces professions qui tenteraient de sMcbappefi 
. On remarqua cnie plusieurs famîUes calvitiistes ven- 
daient leurs imiKubles. Aussitôt paru^t une déclara- 

[ua tous ces immeubles, en cas que les 

il;^^u]|s un an du royaume. Alors la 

»ubla eôntre le^r^nistres. On interdisait 

leurs temples sur la pluii légère contravention. Toutes 

les rentes laissées par testament aux consistoires, fa^ 

rent appliquées aux bôpitaux du royaume. 

On défendit aux maîtres d'école calvinbtes de rece- 
msioq^ires. On mit les ministres à la taille; 
Loblnfe aux mair^ protestants. Les ofËcicrfi 
ôîaison du roi , les secrétaires du roi qui étaient 
prolfttants 5 curent ordrâiç se défaire de leurs charges 
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On n'admit phis ceux clé cette religion parmi les no- 
taires 9 les ayocats , ni même dans les fonctions df 
procurctur. 

Il était enjoint â tout le clergé de faire des pro- 
sélytes , et il était défendu aux pasteurs réformés d en 
(aire , sous peine de bannissement perpétuel Toiri 
ces arrêts étaient publiquement sollicités par le clergé 
de France. C'était, après tout, les enfants de la maison 
qui %^ voulaient point de partage avec des étrangecs' 
iifttrodmts par force. 

Pélisson continuait daclieler des convertis ; maij 
madame Herv^art , veuve du contrôleur général des 
0nah<;es , animée de ce zèle de religion quW a re- 
marqué de tout temps dans lés femmes , envoyait aa- 
tant d'argent pour emjpécber fes cc^versions , que Pé- 
lisson polir en £siire. 

= i68a=:EnfinleshuguehotsosèrentdésobéirenqueI* 
q[U6S endroits. Ils s assemblèrent dans le Vivaraîsetdaiw 
le Dauphiné,près des lieux où l'on avait démoli leurs 
temples. On les attaqua, ils se défemlirent. Ce n'était 
qti*une très légère et in ceHe du feu des anciennes guerres 
civiles. Deux ou trois cents malheulrisux sans 
sans places , et même sans desseins , ^renl: d^ 
en un quart d'heure : les supplices sùivirerit^euf dé-^ 
faite. L'intendant du Daupliiné fit rouer le petit-fils 
du pasteur Charnier qui avait diessé ledit de Nantes. 
Il est au rang des plus fameux martyrs de la secte ; et 
ce nom de CHamiér a été long -temps en v^fiéri^tion 
chez les protestants. t'^ » 

=1 Ga 3= Lin tendant du Banguedoc fi trouer ^^T[e pjj- 
dicant Chomd. On en condamna trois autrâ ab 
môme supplice, et dix à être pendus .* la fiiite gu% 
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miéiit prise les sauva, et tb ne fUrent exécutés qu'en 
digie. 

Tout cela in;spîrait la terreur, et en ni£me temps 
angtnentait Topiniâtreté. On sait trop que les hommes 
s*attachent i kur religion à me^nre qu% souffrent 
pour elle. \, 

Ce Ibt al^j^'.quW persuada au roi qu'après avoir 
envoyé des mmi^ilibas dans toutes les provinces , il 
fSlait y envoyé* éepâragons. Ces violences parurent 
Êdtes à contre-temps ; eHes étaient les suites dfe Tesprit 
qtd régnait alors dans la tour , que tout deVait fléchir 
au nom de Louis XIV. On ne songeait pas que les hu« 
guenots n'étaient plus ceur de Jamac , de Moncon-' 
toar et de Couttàs ; que la rôge des guerres civiles 
était éteinte; que cette longue maladie était dégénérée 
en languetir ; que tout û'a qu'un temps che? les 
hommes ; que si les pères avaient été rebelles sous 
Dbub Xltl j les en&nts étaient soumis sousLouis XIV. 
On voyait en Angleterre, en Hollande, en AHemagne, 
plusieurs sectes , qui s'étaient mutuellement égorgées, 
le siècle passé , vivre maintctiaiit en paix dans les 
mêmes villes. Tout prouvait qu'on roi absolu poilvaît 
être également bien servi par des catholiques et par 
des protestants. Les lutliériens d'Alsace en étaient un 
témoignage authentique. Il parut enfin que la reine 
Christine avait eu raison de dire dans une de ses lettres, 
à Foccasion de ces violences et de ces émigrations : 
ie considère la France comme un malade à qui Von 
coupe bras et jambes , pbur le traiter d'un mal que la 
àùuceur et la patience auraient entièrement guéri. 

Louis XIV qui , en se saisissant de Strasbourg en 
rtftît j y petégeaît h luthéranisme , pouvait toiéH&r 
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dans ses Etats le calvinisme qtiet le temps arnait pi 

abolir j comme il diminue un peu chaque jour œ 
nomln*e des luthériens en Alsace. PouT^-on imaginer 
qu'en forçant un grand nombre de SB)ets , on n'en 
perdrait pas un plus grand nombre qui^ malgré les 
édits et malgré les gardes , écha|^rait par la fuite à 
une violence regardée comme une hotrible ponc- 
tion ? Pourquoi enfin vouloir aire haïr à jdus dW 
million d'hommes un nom cher et pcëeieipc, auquel et 
protestants et catholiques y et Français et étrangers 
avaient alors joint celui de grand ? La politique même 
semblait pouvoir engager à conserver les calvinistes ^ 
pour les opposer aux prétentions continuelles de la 
cour de Rome. C'était en ce temps-là même que len>i 
avait ouvertement rompu avec binocent XI , ennemi 
ide la France : mais Louis XIV ^ conciliant les intérêts 
de sa religion et ceux de sa grandeur , voulut à la fois 
humilier le pape dWe main > et écraser le cahmisme 
âe Tautre» 

Il envisageait ^ dans ces deux entreprises y cet éclat 
de gloire dont il était idolâtre en toutes choses. Les 
évéques , plusieurs intendants , tout le conseil j Ini 
persuadèrent que les soldats^ en se montrant seule* 
ment y achèveraient ce que ses bienfiiits et les missions 
avaient commencé. Il crut n'user que d autorité; mais 
ceux à qui cette autorité fut commise usèrent d'une 
extrême rigueur. 

Vers la fin de 16849 ^^ ^^ commencement de i685, 
tandis que Louis XIV y toujours puissamment armé , 
ne craignait aucun de ses voisins, ies troupe^ fiirent 
envoyées dans toutes les villes et dans tous les cbâ- 
^ewx pu il y avait le plus de protestants y et coïa0 
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W dragons , assez mal disciplinés dans ce teaps-lâ ^ 
iirent ceux qui commiront le plus ^excès , on appela 
cette «xécutioB la dragonnade. 
.. Les frontières étaient aussi soigneusement gardées 
quon le pouvait, pour prévenir la fuite de ceux qu'on 
voulait réunir à l'Eglise. C était une espèce de chasse 
qu4m Êdsait dans une grande enceinte. 
. Unéyéque, un intendant, un subdélégué, ou un 
curé y ou quelqu'un d autorité, marchait à la tête des 
soUats. Ou assemblait les principales familles calvi- 
nistes , surtout celles qu'on croyait les plus faciles. 
Elles renonçaient à leur religion au nom des autres, et 
les obstinées étaient livrées aux soldats qui eurent 
toute licence, excepté celle de tuer. Il y eut pour- 
tant plusieurs personnes si cruellement maltraitées 
qu^elles en moururent. Les enfants des réfugiés dans 
les pays étrangers jettent encore des crU sur cette 
persécution de leurs pères. Ils la comparent aux 
plus violentes que souffiit TEglise dans les premiers, 
temps. 

C'était un étrange contraste , que , du sein d'une 
cour voluptueuse j où régnait la douceur des mœurs , 
les grAces> les charmes de la société , il partit des or- 
dres si durs et si impitoyables. Le marquis de Louvois 
porta dans cette affaire Finflexibilité de son caractère; 
on y reconnut le même génie qui avait voulu ense- 
velir la Hollande sous les «aux, et qui depuis mit le 
Palatinat en cendres. H y a encore des lettres de sa 
main, de cette année i685^ conçues en ces termes : 
« Sa Majesté veut qu^on &sse éprouver les dernières 
« rigueurs à ceux qui ne voudront pas se fiiire de sa 
« religion ; et ceux miî auroTil h sot*c jloîrè de rci- 
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u loîr demeurer les derniers , doirent ftre pbussés ja^ 
<( qu a la dernière exbrénrité. » 

Paris ne fut point exposé à ces Téxations *^ tes cm 
se seraient &it entendre au trftne de trop près. On 
veut bien faire des malheureui^ y mais on souffie d'eà- 
tendre leurs damenrs. 

Tandis quW faisait ainsi tomber partout les tem- 
ples j etqu^on demandait dans les provinces des abju* 
rations à main armée , Fédit de Nantes fat enfin ca^, 
au mois dWobre i685 ; et on acheva de miner l'édf^ 
fice qui était déjà miné de toutes parts. 

La chambre de Tédit avait déjà été supprimée. Il fet 
ordonné aux conseillefrs calvinistes du pa]4efli<^t As se 
défaire de leurs charges. Une foule d'arrêts du conseil 
parut coup sur isoup , pour extirper tes restes de la re- 
ligion prosc^te. C^ui qui paraissait le pkts fiital ^ fitt 
Fordre d^antK^her les enfants aux prétende réfomiés, 
pour les reiti^tre entre les mains des plus proches pet- 
rents catholiques ; ordce contre lequel la nature ré- 
clamait A si hauto voix , qu'il ne fat pas exécuté. 

Mab daiMi ce céiète-e édit q^ révoqué celui de 
Nantes ^ M parait quW prépara un événement tout 
contraire au but qu'on s'était pm^osé. Oft voulait h 
réunion des calviniste^ à l^Eglise dans le royaume. 
GoorviUe^ homine très judicicuic , consulté par Loa- 
vois , Itti avait proposé ^ comme on sait , de faire ca- 
fermer t^^us les ministres , et de ne relâeher que ceux 
qui j gagnés par des pensions secrètes j jureraient es 
pdUic , et seririraièat à la réunion j^iis ^e des nus- 
sionnaires et dés soldats. Au lieu de stiivre cet avis po- 
lillqtie , il fiit ordonné par Tédit à tous les ministres 
qui ne voulaient passe convertir de sortir du rojra«aW' 
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iaû» qmnze jours. C'était s'avetigler , que 3c penser 
qu'en chassant les past^irs, une grande partie du trou- 
peau ne suivrait pas. C^ctait bien présumer de sa puis-* 
saiKse, et mal connaître les hommes, de croire que tant 
de cœurs ulcérés et tant dlmaginations échau&'es par 
Fidée du martyre, surtout dans les pays méridionaux de 
là France, né s'exposeraient pas à tout , pour aUer chez 
les étiangers puUier leur constance et la gloire de leur 
exil, parmi tant de nations envieuses de Louis XIV^ 
qoi tendaient les bras à ces troupes fugitives. 

Le vieux chancelier le Teliier , en signant Tédit^ 
s'écria ][deiB de joie : Nunc dimitis sennim tuum , Do- 
mine, quia videnmt oculi mei salutare tuum. Il ne sa- 
vait pas qu'il signait un des grands malheurs de la 
France. (Vi) 

LouYois , son fils , se trompait encore en croyant 
(pt'il suffirait d^un ordre de sa main pour garder toutes 
les frontières et toutes les cAtes , contre ceux qui se 
disaient un devoir de la fuite. L'industrie occupée à 
tromper la loi est toujours plus forte ^e Tautorité. Il 
suffisait de quelques gardes gagnés, pour Êivoriser la 
fenledes réfugiés. I^*ès de cinquante mille &milles , eb 
frois ans de temps , sortirent du royaume , et furent 
^'iprès suivies par (fautres. Elles allèrent porter chez 
les étrangers les arts , les manufactures , la richesse» 

m. 

(a) $L TOUS liiez 1 orHisoa funèbre de le Teliier par BdssiHet , 
^e cUancelier est un ).uste , et un grand homme. Si voua lisez 
it-s annales de l'abl>é de Saint-Pierre , c'est un lâche et dange* 
ï"«'"x courtisan , un calomniateur adroit , dont le eomte de 
Giammont 'disait, en le voyant sortir d'un entretien particu- 
^ravcc le roi : « Je crois voir une fouine qui vient d'égorgct 
« des poulets, en se léchant le rouseau plein de leur sang. » 
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Presque tout k nord êe rAIIemagne, pays encore 
agreste et dénué dlndustrie , reçut une nouyelle &ce 
de ces multitudes transplantées. Elles peuplèrent des 
villes entières. Les étoffes , les galons, les chapeaux, 
les bas, qu^on achetait auparavant de là France , fu- 
rent fabriqués par eux. Un faubqurg entier de Lda- 
dres fut peuplé d^ouvriers français en soie ; d'autres j 
portèrent Fart de donner la perfection aux cristaai^ 
qui fat alors perdu en Erance. On trouve encore, tcès 
communément dans l'Allemagne Torque les réfugiés j 
répandirent, (a) Ainsi la France perdit environ cinq 
cent mille haUtants, une quantité prodigieuse d'es- 
pèces, et surtout des arts dont ses enneKiis s enrichi* 
rent« La Hollande ^jp^na d'excellents oflSciers et im 
soldats. Le prince d urange et le duc de Savoie eurent 
des régiments entieis de réfugiés. Ces mêmes souve- 
rains de Savoie et de Piémdnt^ qui avaient exercé 
tant de cruautés contre les réformés de leur pays, soo- 
doyaient ceux de France ; et ce n'était pas assurémetit 
par zèle de religion que le prince d'Cmiige. les enrô* 
lait. Il y ei^ eut qui s établirent jusque v^^ le cap de 
^oiune -Espérance. Le^eiveu du célèbre du QiÂM) 
îieutenant-gi^éral de la marine . fonda une petite 
colonie^à cette extrémité de la term ; elle n'a pa$ pros- 
péré j ceux qui s y embarquèrent périrent pour kplu- 
part , mais enfin il.y a encore des restes de cette co- 
lonie voisine des HoUentots. LesFrançais ont été dis- 
persés plus loin que les Jut&. 

(rt) Le comte d'Avaux , dan$ ses lettres , dit qu'on lui rap- 
porta qu'à Londres on frappa soixante miUe guinées de lof 
que les réfugiés j-avaient fait passer : on lui avait fait un rafi 
povt trop exagéré. 
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Ce fiit en yain qu on remplit les prisons et les ga- 
lères de ceux qn'on arrêta dans leur fuite. Que faire 
de tant de malheureux , aflfermb dans leur croyance 
par les tourments? comment laisser aux galères des 
gens de loi y des vieillards infirmes ? On en fit embar- 
quer (pielques centaines pour rAinérique. Enfin le 
c<mseil imagina que , quand la sortie du royaume ne 
serait pkis défendue , les esprits n étant plus animés 
par le |^sir secret de désobéir , il y aurait moins de 
désertions. On se trompa encore; et après avoir ouvert 
W. passages y on les referma inutilement une seconde 
fois, * . ' , 

On défendit aux calvinistes , en i685,, de se faire 
servir par des catholiques, de peur que les maîtres ne 
pervertissent les domestiques j et l'année d'après, un 
au^e édit leur ordonna de se défaire des domestiques 
Wguenots , afin de pouvoir les arrêter comme vaga- 
bonds. Il n^ avait rien de stable dans la manière de 
lés piersécvter , que le dessein de les opprimer pour 
les oonvortir. "* 

Tous les temples détruits , tous les ministres ban*^ 
^ , il Vagissait de retenir dans la communion ro- 
^ne 4x>us ceux qui avaient changé pap persuasion on 
par crainte. îl en restait plus (a) de quatre cent miUe 
Àans }d royaume. Us étaient obligés d'aller à la messe 
f^ cb^mmunier. Quelques-uns, qui rejettent Thostie 
i^rès. l'avoir reçue , furent condamnés à être brûlés 

(«) On. a îi^primé plusieurs fois qu'il y a encore en Fraiïet 
t^ois mii|idps Ap jréforfncs. Cette exagération est intolérable. 
M. de B&TÎUe n*en comptait pas cent miUe en Lai^uedoe » el 
il était exacte II n j en a pas quinze mille dans Pafis : be«i* 
coup de TÎHea et des prorincet entières n en ont poitf^ 
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vifs. L^s C(M*ps de ceux qui ne youlaîçtit pos Té^0tt>ir 
les sacrements à la mort , étaient traÎBiés sur la çlaîe , 
et jetés à la voirie. 

Toute persécution &it des j^i^çséljtes , quand ^e 
frappe pendant la chaleur de l'entlidifôiasmG. Les cat 
vlnîçtes s'asseitiblèreQt partout poiur cbanter leurs 
psaumes, malgré la peine de mort décernée coq tK 
ceux qui tiendraient ^'es assemblées. U y aiii^k ans^i 
peine de mort contre les ministres qui rént^rai^t 
dans le royaume, et cinq naillè cmq cents liyresde 
récompeuçe.pour qui les dénoncerait.. U en revint 
plusieurs qu'on fit périr par la corde ou par la roue* 

La secte subsista en paraissant éopasée. Elle espéra 
en vain , dans la guerre de ( 689 , que le roi Guillaume, 
ayant détrôné son beau-père catholique, soutiendrait 
en France le calvinisme. Mais danstj^ guerre de 1701 
la rébellion et le Êinatisme éçlat&:^nt eo {janguedoc 
et dans les contrées voisiioeSé 

Cette rébellion, fut excitée par des prophéties.* Les 
prédictions ont été de tout tenq>s un moy^r doDt on 
s'est servi pour séduise les simples, et pour aialamiper 
lès fanatiques. De* cent évènem^its ^e là f^mtoie 
o^ pédii^e, si la fortune en ainène un sepl, Jbftaofi^ 
sont oubUés , et celuirlà reste .oname un gagdi ée la 
faveur de DiEt, et comme ia preuve d'un prodi^'e, Si 
aucune prédi<^n ne s^accomplit, on les eiqpiîpiSji^* 
leur donne un noj^veau sms^ fes enthousiastes 1^ 
doptent , et les imbécilles le croient. 

Leministre Jurieufut un desplui ardents proj^îtètés. 
Il commença par se mettre au-dessus d'um CotteruS) 
de je ne ^ais quelle Chrbtine, d'un «F.uMus V^iuS) 
d un jD^itius , c[u il regacde com^me ^ea5 inspirés 
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4ç Di|su. Ensuite il se mit presque à côté de l'auteur 
ie Fapocalypse et de saiut Paul ; ses partisans, ou 
plutôt ses ennemis j firent firapper une médaille en 
Hollande arec cette exerçaeyJuriuspropheta. U pro- 
mit la déliyrance du peuple de Dieu pendant nuit 
années. Son école de propnétie s'était établie dans les 
montagnes du Dauphiné , du Vivarais , et des Gé- 
vènes, pays tout propre aux prédictions, peuplé 
dlgnorants et^ de cervelles chaudes , échauflîs par 
la, chaleur du climat, et plus encore par leurs pné- 
dicapts. 

La première À;ole de prophétie fut établie dans une 
verrerie^ sur une montagne du Dauphiné appelée 
Peka ; un Tieil huguenot , nommé de Serre y y annonça, 
la ruine de Babylone, et le rétablissement de Jérusa- 
lem, n montrait aux enfants les paroles de récriture, 
(pâ disent : <c ji^uand trois ou (juatre sont assemblés eu 
K mon nom, mon esprit ei^ parmi eux;. et avec un 
«, grain de foi on transportera des montagnes. » En- 
suite il recevait Te^rii : onie lui conférait en lui souf- 
flant dans la bouche, parce ^^il est dit dans saint 
Matthieu, ^e Jbsvs souffla sur ses disciples avant sa 
mort : }! était hors de hd-méme; il avajt des couvul- 
sifmsi il changeait de voix; il restait Im^dobile, égaré, 
Iqs cheveux Unisses, selon l^ncien usage de toutes les 
n^tiotis, et sielon ces règles.de di^e^icectransmis^ de . 
siècle en si^le. Les enfants recevaient aii^ le dbn de 
f rophétLe>ets% netrfmsportaient pas des montagpes, 
c.^£l3^|^% avaient assez de foi pour recevoir Tesprit,' 
et pas, assez pour faire des miracles : ainsi ils. redou- 
blaient de ferveur pour obtenir ce dernier don. 

Tandis, que Us Cévènes étaient ainsi Fécole do 

a. , i6 
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Tentliousiasme, des ministres qu^on appelait apâtres 
revenaient eli secret prêcher les peuples. 

Claude Bromsou , .d une &inIUe considérée de 
Nîmes 5 homme éloquent et jJein de zèle, très estime 
chez les étrangers, retourna dans sa patrie en 1698^ 
y fut convaincu, non seulement d avoir rempli son 
ministère malgré les édits, mais d'avoir eu, dix ans 
auparavant, des correspondances avec les ennemis de 
llEtat. En effet, il avait formé le projot d'introduire 
des troupes anglaises et savoyardes dans le Languedoc. 
Ce projet écrit de sa main , et adressé au duc de Schoiih 
berg, avait été intercepté depuis long-temps^ et était 
entre les mains de Fintendant de la province. BroussoDi 
errant de ville en ville, fut çaisi à Olérpn , et trans- 
féré à la citadelle de Montpellier. L'intendant et ^ 
juges l'interrogèrent : il répondit qu'il était lapôtre de 
Jésvs-Christ, qull avait reçu le Saint-Espit, quH 
ne devait pas trahir le dcpàt de la foi, que 3on deroir 
était de distribuer le pain de la parole à ses frèrds. On 
lui demanda si les apâtres auraient écrit des projets 
pour faire révolter des provinces : pn lui montra son 
fatal écrit ^ et les juges le condamnèrent tous d'une 
voiy à être roué vif. =1693= II moput comme nwn- 
raient les premiers martyrs. Toute là secte, loin Ae le 
régarder comme un criminel (ÇEtat , ne vit en lui quW 
saint qui avait sceUé sa foi de scyi sangi et on impriiDà 
le martyre de M. de Brousson. ^ 

' Alors les prophètes se multipliât , et l'eSprit A 
fhreur redoulâe. Il arrive malhenréusemeatgu'en 170)^ 
un abbé de la> maison du Chaila , inspéicteiiç des'mb' 
sions , obtient un ordre de la cour de mfte ttifemer 
daostin couvent deiiz fille^ dWgentiIfaomnkn<^uTeao 
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convertf. Au lieu de les conduire au couvent , il les 
mène dabord dans son château. Les calvinistes s'atr 
fronpent : on enfonce les portes : on délivre les deux 
filtes et quelques autres prisonniers. Les séditieux sai-< 
sissent l'àbbë du Chaikj ils lui oflrcnt la vie, s il veut 
êfre de leur religion. Il la refuse. Un prophète lui crie ; 
Meurs donc , T esprit te condamne , ton péché est 
contre toi : et il est tué à coups de fusil. Aussitôt après 
ils saisissent les receveurs de la capi ta tiou , et lespcudcat 
avec leurs rôles a^ucou. De-là ils se jetteu l sujc les pré trcs 
qu'ils rencontrent, et les massacrent. On les poursuit: 
ils scTctirent au milieu des Lois et des rochers. Leur 
nomlMrc s'accroît : leurs prophètes et leurs prophétesscs 
leur annoncent de la part de Dieu le rélablissemeut de 
Jérusalem et la chute de Babjloue. U n abbé de la Bourlie 
parait tout à coup au milieu d eux dans leurs retraites 
sauvages, et leur apporte de 1 argent et des armes. 

C'était le fils du marquis de Guiscard, sous-gouver- 
neur du roi , l'un des plus sages hommes du royaume. 
Le fils était bien indigne d'un tfi^ père. Réfugié en Hol- 
lande pour un crime , il va exciter les Cévènes à la ré- 
velte. On le.m^ quelque Xém^ après passer à Londres^ 
où U fut arr«e, «p^l^i i > pwr avoir trahi le ministère 
anglais, après avoir trahi son pays. Amené devant le 
conseil, il prit surla table un de ces longs canifs avec 
lesquels on peut commettre un meuffre; il en fr«"^^ 
le chancelier Harlai , depuis comte d'Oxford, et bttîe 
conduisit en l9'.ison chargé de fers. 11 prévint soii su|^- 
ylice en se (u|fttiant la iliort lui-même. Ce fut donc cet 
atome qui, au nom des Au^f;]ais, des Hollandcds et du 
duc de Savoie, vint encourager les fanatiques, et leur 
promit de juis3ants secours. 
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i= 1 703 = Une grande partie du pays les faToris^t Si^ 
crëtement. Leur cri de guerre était : Point étitnpits, 
et liberté de conscience. Ce cri séduit partout Û po- 
pulace. Ces fureurs justifiaient aux yeux du peuple \t 
dessein qu'avait eu Ix)uis XIV d'extirper le calvinisme: 
mais sans la révocatîou de l'édit de Nantes^ on n'aurait 
pas eu à combattre ces fureurs. 

Le roi envoie d'abord le marccbaf de Montrevél 
avec quelques ti*oups. Il tait la guerre à ces misérables 
avec une barbarie qui surpasse la Imx. On roue, on 
brûle les prisonniers : mais aussi les soldats ,qui tombent 
cîltrc les mains des révoltés, périssent par des morU 
cruelles. Le roi, obligé de soutenir la guerre partout, 
ne pouvait envoyer contre eux que peu de troupes. H 
était difficile de les surprendre dan&des rochers presque 
inaccessibles alors, dans des cavernes, dans à^s bois 
où ils se rendaient par des chemins non frayés, et dont 
ils descendaient tout à coup comme des bêtes féroces. 
Ils défirent même, dans un combat réglé, des troupes 
de la marine. On employa contre eux successivement 
trois maréchaux de France. 

Au maréchal de Montpevel , succéda-; en 1704? k 
maréchal de Villars. Comme il iuâfétait plus difficile 
encore de les trouver que de les battre, l<î maréchal de 
Villars , apès s'ô|re fait craindre , leur fit proposer une 
aimûstie. QuelqùeS-uns d^entre eux y consentirent, 
détrompés des promesses d^tte secourus par le duc de 
Savoie qui ,,à l'exemple de tant de souvoiBains, les per- 
sécutait chez lui , et avait voulu les protéger chez sfA 
ennemis. 

Le plus accrédité de leurs chefe, et le seul qui m^ 
rite d\}lre nommé , était Cavalier. Je Tai'va depuis eH 
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Hoiaiiâé et en Angleterre. Cétaiit un petit homme 
blond, d^une physiononùe douce et agrëable. On Fap- 
pelait David dans ton parti. De garçon boulanger , il 
était devenu chef d^une assez grande multitude , i Fâge 
de vingt-trois ans, par son courage, et à l'aide dune 
prophétesse qui le fit reconnaître sur un ordre exprès 
au Saint-Esprit. (Jn le trouva à la tête de huit cents 
hommes quil enrégimentait , quand on lui proposa 
Famnistie. li demanda des otages : on lui en donna. Il 
vînt, suivi d'un des che6, à Nîmes, où il traita avecle 
maréchal de Villars. 

= 1704= Il promit de finnner quatre régiments de 
révoltés y qui ^serviraient le roi sous quatre colonels , 
dont il serait le premier , et dont il nomma les trois 
antres. Ces régiments devaient avoir l'exercice libre 
de leur religion, comme les troupes ètrangèfes à la 
salde de France : mais cet exercice ne devait point être 
permis ailleurs. 

On acceptait ces conditions, quand des émissaires 
de Hollande vinrent en empêcher leffet avec de l'ar- 
gent et des promesses. Ils détachèrent de Cavalier les 
principaux Êtnatiques : mais ayant donné sa parole au 
maréchal de Villars , il la voulut tenir. Il accepta le 
brevet èb colonel, et commença à former son régiment 
avec cent trente hommes qui lui étaient affectionnés. 

J^ai entendu souvent de la bouche du maréchal de 
Villars, qtill avait demandé à ce jeune homme, com- 
«lei^ il pouvait , à son âge^ avoir eu tant d-autorité sur 
ie$i hommes si férpces et si indisciplinafates. U répondit 
fue^^paand on lui désobéissait, sa ptopbétesse, qaon 
«pfdbît b grande Msffîe, était sur-le-ehamp inspirée, 
et condamnait à mort les réfractaires^ qu'on tuait saiis 

i6. 
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raisonner (a). Âjant fitit ^puis la même ^[uesticm à 
Cavalier , j^en eus la même réponse» 

Cette négociation sîoguli^ se faisait apës la la* 
taiUe dHbchstet. Louis JUV, qui avait proscrit le cal- 
vini«ne avec tant de hauteur, fit la paix, sous. le nom 
d^amnistie. avec un garçon boulanger; et le maréchal 
de Villars lui présenta le brevet de colonel ^ et celui 
dune pension de douze cents livres. 

Le nouveau colonel alla à Versailles; il y reçut les 
ordres du ministre de la guerre. Le roi le vit^ et haussa 
les épaules. Cavalier , observé par le ministère , craignit , 
et se retira en Piémont. De^Û il passa en Hdlande et 
en Angleterre. H fit la guerre en Eq>agne , et y com- 
manda un régiment de réfugiés firançais à la bataille 
d'Almanza. Ce qui arriva à ce régiment, sert à prcaycr 
la ¥4g^es guerres civile^ , et combien lareHgion ajoute 
à cette liiErràr. I^ troupe de Cavalier se trouva opposée 
à un régimént'fiançais. ])ès qu'ils se reconnurent, ils 
fendirent Tun sur Tautre avec la baïonnette , sans tirer. 
Ûu a déjà remarqué que la baïonnette agit peu dans 
les combats. La contenance de la première ligne com- 
posée de trois rangs , après avoir fait feu , décide du 
sort de la journée; mais ici la fureur fit ce que ne fait 
presque jamais la valeur. 11 ne resta pas trois cents 
hommes de ces régiments. Le maréchal de Berwid 
contait souvent avec étonnement cette aventure. 

Cavalier est mort officier g^éral et gouvemeurdc 
file de Jersey, avec une grande réputation de valeur, 

(a) Ce trait doit se trouver dans les véritables mémolt» 
'd^ maréchal de Villars. Le premier toiùe est certainemfeiit ^ 
lui : il est conforme au manuscrit que j'ai vu : les deux antiei 
sont d'une main éttangère et bien^fil^penteN* 
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viàjsDt de ses. premj^^ fureurs conservé que le cou- 
rage, et ayant peu à peu substitué la prudence k un 
Ëtnatisme qui n'était plus soutenu par lexemple. 

te maréchal de Villar? , rappelé du Languedoc , fiit 
lemplacé par le maréchal de Berwick. Les mallieurs 
des armes du roi enhardissaient alors les fanatiques du 
Languedoc , qui espéraient du secours du ciel et en re- 
cevaient des alliés. On leur fiiisait toucher de Forgent 
par la voie de Genève. Ils attendaient des officiers qui 
devaient leur^étre envoyés de Hollande etd'Angletcrre. 
Os avaient des intelligences dans toutes les villes de la. 
province. 

On peut mettre au rang des plus grandes conspira- 
tions celle qu'ils formèrent de saisir dans Nimes le duc 
de Berwick et l'intendant Bâville, de Étire révolter le. 
Languedoc et le Pauphiné , et d'y introduire les en- 
nemis. Le secret fut gardé par plus de mille conjurés. 
L'indiscrétion d'un seul fit tout découvrir. Plus de deux 
cents personnes périrent dans les supplices. Le maré- 
chal de Berwick fit exterminer par le fer et par le feu 
tout ce qu'on rencontra de ces malheureux. Lès uns 
moururent les armes à la main , les autres sur les roues 
ou dans les flammes. Quelques-uns, plus adonnés à la 
prophétie qu'aux armes, trouvèrent moyen d'aller en 
Hollande. Les réfugiés français les y reçurent comme 
des envoyés célestes. Ils marchèrent au-devant d'eux, 
chanttoit des psaumes, et jonchant leur chemin dç 
hranthes d'arbres. Plusieurs de ces prophètes allèrent 
en Angleterre : mais trouvant que l'Eglise épiscopale 
tenait trop de l'Eglise romaine , ils voulurent faire 
dominer la leur. Leur persuasion était si pleine, que, 
ne doutant pas qu avec beaucoup de foi on ne fit beau-^ 
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coup de fiftBracles, ils ofliîrent de. ressusciter un mort) 
et ptôme tel mort que Ton voudrait choisir. Partout le 
peuple est peuple, et les presbytériens pouvaient se 
joindre à ces fanatiques contre le clergé anglican. Qm 
croirait qu'un des plus grands géomètres de llSurope, 
Fatio Duillier , et un honmie de lettres fort savant y 
nommé Daudé, fussent à la tête de ces énergumèneâ? 
Le Êtnatisme rend la science même sa complice, et' 
étouflfe la raison. 

Le ministère anglais prit le parti qtt'on aurait 
dû toujours prendre avec les hommes à miracles. On 
leur permit de déterrer un mort dans le cimetière de 
Féglise cathédrale. La place fut entourée .de. gardes. 
Tout se passa juridiquement. La scène finit par mettre 
au pilori les prophètes. 

Ces excès du fanatisme ne pouvaient guère réussir 
eq Angleterre;^ où la philosophie commençait à doinî^ 
ner. Ils ne troublaient plus rÂUemagne depuis qiie les 
trois religions , la catholique , îévangélique et la réfor- 
mée , y étaient également protégées par les traités de 
Westphalie. Les Provinces -Unies admettaient dans 
leur sein toutes les religions par une tolérance poli- 
tique. Enfin il ny eut, sur la fin de ce siècle., que la 
France qui essuya de grandes querelles ecclésiastiques,^ 
malgré les progrès de la.raisou. Cette raison , si lente à 
s^introduire chez les doctes, pouvait à peine, encore 
percer chex les docteurs, encore moins aans Vikorù- 
mun des citoyens. Il faut d'abord qu'elle soit établie 
dans les principales têtes : elle descend ^ux autres d$ 
proche en proche, et gouverne enfin le pçi;q)le mêine 
qui ne la connaît pas, mais quî^ voyant que ses supé- 
rieurs sont modérés , apprend aussi à ÏÀte. CTest US 
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CHAPITRE XXXVII. 

Vur Jansénisme» 

hz^ûahijiisme devait &éces$airedw&t eaifiiii{%ir< des 
genres civiles et éhrai^er ks fondements des Ëtats. 
L& ^naéBÎ^ne jie pouvait, exciter que des querelles 
ttiédiog^ues et des guerres dËs plume ; car les réfi^ma- 
tetBr& da seî^ème riècle ayant déchiré tous- les liens 
par qui l'Eglise romaine tenait les hommes, ayant 
traité dîdolâtrie ce qn!elle avait de plus sacré , ayant 
ouvert les portes de ses cloîtres et remis ses trésors 
èms les mains des séculiers, il fallait qu'un ^es deux 
poitû pàrit psur l'autre;^ Il n'y a point de pays en effet 
où la religion de Calvin et de Luther ait paru sans eab- 
citer des psrâéciAtions et des guerres. , 

àes fan^énistes , n attaquant poîfiti lISgHsp , n'eu 
;4b aux ^<^es fondamenlaut ni aipc biens | 
îvant sur des questions abstraites, tantôt i^ntre 
l^réfosmés^ tantôt conilrejj^ constitiUitôïis dlss papes, 
n'eurent enfin de crédit nulle p^ut-, et ils ont fini par 
TiHff leur secte mépnsée dans presque toute l'Europe, 
quoiqu'elle ait eu plusieurs parâsans Ms -respectables 
yei leufcs talents et p^ leurs mœurs. 

Dans le temps même ouïes huguenots attiraient 
une attention sérieuse , le jansénisme inquiéta la 
France plus qu'il ne la trouUa. Ces disputes ëtaionf 
venoes d.'aiUeiu*s, comme hian d'autres. D'abord un 
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certain docteur de Lottvaia , nommé Micb4^ Bêj^ 
qaW appelait Baïus, selon la coatume;^ pédantisne 
de ces temps>là, s'avisa de soutenir, veïftJL'af^ i5Sa, 
quelques propositions sur la grâce et sur la prâestina- 
fion. Cette question, ainsi que priique toute la méta- 
physique, rentre, pour le fond, dans le laliyrintlie de 
la ÊLtâlité et de la liberté où toute Tantiqpité s^est éga- 
rée, et où Fhoi^e n'a guère de fil qui le conduise. 

L'esprit de curiosilé donné de Dieu à rhomme, 
cette impulsion nécessaûmi pour nous instruire, nous 
emporte sans cesse au-delà du but ,dittmme tousJp 
autres ressorts de notice âme, qui,'s'us ne pouva^ 
n#us pojusser trop loin, ne nous exciteraient peut-é|re 
jamais assez. 

Ainsi on a disputé sur tout ce quon connaît etsor 
tout ce qu^on ne connaît pas ; mais les disputes des an- 
ciens pbilosophesfùrént toujours paiiiUes, etcellesdes 
théolc^ens souvent seuiglantes et toujours turbu- 
lentes. 

Des cordeliers,qui n'entendaient pas plus ces ^lis- 
tions que Micfael Baïus, crurent le libre arl ^ 
versé, et la doctrin^-de *Scot en danger. f**â 
leurs eoiitre Baïus , au sujet dWe querelle k peu 
dans le même goût, ils d|^ièrent soixante et>s^ 
propositions de Baïus au pape Pie V. Ce fut Sixte- 
Quint, alors, g^ral des cordeiiers, qui dressa k bvdk 
de condamnation , en 1 5.67. 

Soit crainte de ^ compronirei^ , smt dégoût d^eza- 
miner de telles subtilités , soit indilFérence et mépris 
pour les thèses de Louvain , on condamna respectif 
ment les soixante et seize propositions en gros , comnifi 
hérétiques 2 sentant Thâcésie , mal^sonnantes , tén^ 
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' mtes et smpeetès, sans rien spécifier et ^ans entféf 
dlUs aucun délai). Cettè^Biéthode tient de la suprême 
puissance , et laisap Itetu Je prise à la dispute. Lei doc- 
teurs de Louvain ftftnt très empêchés en recevant la' 
btty&$ il y avait surtout une phraàe dans Ia<{ueUe une 
yit^ulè, Huse à une place pu à une autre, condam* 
Mît-ou tolérait quelques opinions de Michel Baïus. 
LWiversité députa k Rome poiur savoir du saint-père . 
cf&il fallait mettre la vii^e. La éour de Rome , qui 
tvml d'autres affttres , envoya pour toute réponse à^ 
ces I%(mands un exem^àire de la bulle , dans lequel 
il n'y avait point dé virgule du tout. On le déposa dans 
les archives. Le grand vicaire , nommé Morillon , dit 
qu'il fixait recevoir la hid^ du pape jijuand même il-^ 
J aurait des emÈurs. CpRorillon avait raison en po- 
litiquip ; car assurément il vaut mieux recevoir ceut 
ll^es éfTonées que de mettre cent villes en cendres , 
cesune ont fiût les huguenots et leurs adversaires, 
ftuos orut McfriHofi , et s^^rétracta paisibleihent. 

jQuelques années après, TEspagne, aussi fartile en au- 
tiorsfleolastiques qiib stérile en philosophes , produisit 
BMÎQà le jésuite, qui crut avoir découvert précisément ' 
Otoment Dieu agit sur les créatures , et comment les 
Qpéatuûresjui ^résistent. H distingua l'ordre naturel et 
Tordre surnaturel , la prédestination à la grâce et la- 
prédestination à la gloire , là grâce prévenante et la 
coftpérahte ; il fiit l'inventeur du concoure concomi- 
^ttt, de la science moyenne et du congruisme. Cette 
^ence.moyennç et c^congruisme étaient surtout des 
iàie$ rares. Dieu , par sa science moyenne , consulte 
^Métlèment la volonté de rhomme/pbxu* savoir ce quo 
l'homme Jfera iquand'il aura eu sa grâce ] et ensuite ^ 
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•e!o& lusage quit âevine qae feia h film atèî£fe/i. 
prend ses arraBgemeiits en c^iséquence pour cibler'- 
Tomet Homme ; et ees aiillaigeBiwts sont le C0ft- 
gnmme. " 

Les' dMÛmci^ms. espagnols , qm u'efltjmdaieiit pas 
plus cette explication ^e les jémiles ^ maU qui étalait 
jidour d^eux , écrivirent que le livre de àfetioà âoif b 
précW'seur de l'Antéchrist. 

La cour de Rome évoqua la dîspuEle, <pii 
entre les mains des grands inquisiteurs , et mnloiuia} 
avec beaucoup de B9%essid^ le sil^eoi'aiiiL deu parti», 
qai ne te gardèrent HÎ Fun ni Vautyo* 

Enfin onpla^ sérieusemeAt devant QémeBt VIB; 
et, à la hoQtet de Fefprit buoiiaiii, Xjfm% Rome fàH 
parti ^âàns le procès. Un^ jésuite, Mwaé Aei«lks 
GaiUard^ assmra le pape qu^ «vait^ mo}f^en•sè^ét 
rendre la paix à i^lise \ il pippo^;gmv^aient;d^ 
cepter la piédesthiation grataitcv^ À>4K)n4ttii^i<pw ks 
dominicains àdmet^tràie&t |i s^fiinqè «oyenpQ, tC 
qu'on j^itiisterait ces deux systèmes éi^wh^ ob fm- 
rak. Les domûiicaîss jrefo$^9wt rac^oomMdlilMtl 
d'A^cUUes Gpaittapl* Le cél^ie.Lemos sputântie^^»- 
cours prévenant 1^ et le odq^plémmit d^J» vertib mâ^ 
tfos coQgirégatioiis. se o^^itîj^IièreaiMws çie periHU» 
s'wtandit. 

Glé9»^ftt-VIltj9iiénmt a^^dlpivoir pu réduite ks 
arj^uBft^Hs «poiir msl contoe k mi se|[is daîr. Baii^ V 
rfpnt/l^ pf àeèiBf ; .m^is comme |ai?m6«9ô^,^iit nH pte^ 
MO|p)PlWt ,âv«c lu répuUKjpks^ de^c^iaè:, il fi* cMsér 
:ti^uto les c^i^oégft^ons qù'oii:4f9^a et m^^m ^ffdk 
emi^i}^46'i'im^' On la^ âfmxml ce.som! aitt»Î4|M 
44i£ j^ luî-m^me que Uib ^qttestio^ que i'^ agitsit^ i 
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parce 4]fie ce mot signifie secours , et qu'il s^agissait , 
dans cetie dispute , des secours que Dieu donne à la 
VDbnté faible des honunes. Paul V finit par ordonner 
aux deux paftis de vivre en paix. 

Pédant que les jésuites établisaaieQt leur science 
mogpane et leur congruisme, Cornélius Jansenius^ 
évlpi d Ypres , renouvelait quelques idées de Baïus y 
dans un gros livre sur S. Augustin , qui ne fut im- 
primé qu'après sa mort ; de sorte qu'il devint chef de 
secte , sans jamais s^en douter. Presque personne ne 
lut oe livrie qui a Causé tant de troubles ; mais du 
Verger de Haurane^ abbé de Saint-Gyran, ami do 
Jansenius , homme aussi ardent qu'écrivain diffus et 
obscur , vint à Paris j et persuada de jeunes docteurs 
et quelques vieilles femfties. Les jésuites demandèrent 
à Rome la. condamnation du liyre de Janseniiis , 
cdnune une suite de celle de Baïus , et Fobtinrent en 
i64i : n^s à Paris la faculté de théologie , ejt tout ce 
qui se mêlait de raisonner , fut partagé. 11 ne pai ait 
pas qu'il y ait beaucoup à gagner à penser avec Jan* 
seuhi^ que Dieu commande des choses impossibles ; 
cela n^est ni philosophique ni consolant : mais le plaisir 
secret d'étred'un parti, la Haine que^'attiraient les jé- 
suites, l'envie de se distinguer, et l'inquiétude d^esprît , 
formèrent une secte. 

La façuké condamna ,cînq propositions de Janse- 
lûus à la pluralité des .voix. Ces cinq propositions 
étaient extraites du livre très fidèlement, quant au 
seû$, maisnon pas quant aux propres paroles. Soixante 
docteurs, appelèrent au parlement comme d'abus , et 
la chambre des vacations ordonna que les parties corn 
paraitraient.- . 

%. ■ 17 



l^\ SliCLE DE LOUIS XIT. 

Les parties ne comparurent point : mais d'un côté; 
un docteur , nommé Habert., soulevait les esprits 
contre Jansenius ; de Fautre , le fameux Ârnauld , dis- 
ciple de Saint-Cyran, défendait le janS^nismé' avec 
rimpétuosité de son éloquenc^^ Il haïssait les jésuites 
encore plus qu'il n'aimait la grâce efficace ; et il était 
encore plus haï d'eux, comme né d'un . pèr^f|iii . 
sëtant donné au barreau , avait violemment plaidé 
pour l'université contre leur établissement. Ses parents 
s'étaient acquis beaucoup de considération dans h 
'robe et dans Tépée, Son génie, et les circonstances pii 
il se trouva, le déterminèrent à la guerre de plume, et 
à se faire chef de parti , espèce d'ambition devant qui 
toutes les autres disparaissent. Il combattit contre les 
jésuites et contre les réformés , jusqu'à l'âge de quatre- 
vingts ans. On a (^ lui cent quatre volumes , dont 
presqu'aucun n'est aujourd'hui au rang de ces bons 
livres classiques qui honorent le siècle de Louis XIV, 
et qui font la bibliothèque des nations. Tous seaou- 
VTages eurent une grande vogue dans son temps^ et 
par la réputation de Fauteur , et par la chal^ des 
disputes. Cette chaleur s'est attiédie ; les livres ont fti 
oubliés. D n'est resté que ce qui appartenait simple- 
ment à la raison, sa géométrie, la grammaire rai- 
sonnée , la logique , auxquelles il eut beaucoup de 
part. Personne n'était né avec un esprit plus philoso- 
phique ; mais sa philosophie /ut corronipue.en lui par 
la faction qui l'entraîna, et qui plongea soixante a»s 
dans de misérables disputes de l'école , et dans les ffl*'* 
heurs attachés à l'opiniâtreté , un esprit fait poui 
éclairer les hommes. 

L^université étant partagée sur ces cinq fiuneuses 
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^opositions , les évêque? le lurent aussi. Quatre- 
vingt-huit ëvêques de France écrivirent en corps à 
Ifiuocent X pour le prier de décider, et onze autres 
écrivirent pour le prier de n^en rien faire. Innocent X 
jugea 'y il condamna chacune des cinq propositions â 
part , mais toujours, sans citer les pages dont elles 
étaient tirées, ni ce qui les précédait et ce quiles suivait. 
Cette omission , qu'on n aurait pas faite dans une 
affaire civile au mcjindre des tribunaux , fut faite et 
par laSorbonne, et-par les jansénistes , et par les jé- 
suites , et par le souverain pontife. Le fond des cinq 
propositions condamnées est évidemment dans Jan- 
senius.'. Il n'y a qu'à ouvrir le troisième tome , à la 
page 138, édition de Paris, ï64i , on y lira mot à mot : 
« Tout cela démontre pleinement et évidemment qu'il 
«c nest rien de plujs certain et de plus fondamental 
K dans la doctrine de S. Augustin , qu'il y a certains 
« commandements imj^ossibies , non-seulement aux 
«'infidèles , .au:!lk âfpugles , aux endurcis, mais aux 
«^ fi^^et ai^jiôfiîs , malgré J^eur^ volontés et leuris 
"^■^-^relqj^es forces qu'ils ppi ; et qjie la grâce , 
uUli^re ces (^jnjmdA'dements possibles, leur 

^ ^-^JKSWnLpeut âus^.hre , à la page i65 , « que 

vîÉsus- Christ nest pas, ^elonS. Augustin, mort 
« pourious les hommes. » 

Le cardinal Mazarin fil. recevoir unanimement la 

bulle du mpoiparjl'assemblée du clergé. Il était bien 

^^HHflMB V^^m^^ n'aimait pas les janséniste^ , et il 

Jlfl|H|HR^Ta^^Ri les factioixs. 

i. ^HcBaix semblaitiren due à l'Eglise de France : mais 

1 141(^ j^fflfenistes écrivirent tant de lettres , oh cita tant 

' SU àkgustin , on fit agir tant de femmes , qu'après 
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la l)allc acceptée il y eut plu? de janséaistes que fe- 
mais. 

Un pfétre de Saint-Sulpice s'avisa de refuser l'at»> 
lution k M. de Liancourt , parce qu'on disait qn!! ne 
croyait pas que les cinq proposî^iis fiissent dans Jaa- 
senius , et qu'il avait dans sa maison' des bérétiques. 
Ce fut nu nouveau scandale , un nourean sujet d'éciits. 
Le docteur Aroaold se signala , et dans tioe ndoreilï 
lettre àutt ducrst pair on réel ou imaginaire, il'soaimt 
que les propositions de Janseniusmidamaéesn'ëUiait 
pas dans jJaosenitis , mais qu'elles se trmivaient (ians 
S. Augustin et dans plusieut^ pères. Il ajouta qiie 
S. Pierre était an juste à qui la grâce , sans laquelle 
on ne peul rien ^ watt manqué. 

llestTrai queS. Au^stiu et S. ChrysoslAmeavuent 
dit la même chose ; mais les conjonctures , qui chan- 
gent tout, rendirent Arnauld coupable. On disait qu il 
fallait mettre de l'eau dans te vin des saints pères ; car 
ce qui est un o 

pour les autre ^ 

s'assembla ; 'le • 

part du roi. A 
SorliODne,eu 
des théologien 
au public ; et 1 

foule de docteurs , moines , mendiants , qui iTétaieûl 
piis accoutumés de s'y trouver en si ^rûd itMibK, nt 
dire à Pascal, dans ses Provînciansf (^u'ij^ "*' 
aiséde trou^èrdes moimes t/uedes ms(^^ 

La plupart de ces moines n'admettaient t 
congruismê, la science moytane , la grâce vers 
Molinaj mais ils soutenaient une grâce suflêant^ 
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hquelle la yolonté peut consentir , et ne consent ja- 
mais; une ^^e efficace à laquelle on peut résister, e| 
à laquelle on ne résiste pas; et ils expliquaient cela 
daîremeut) en disant qu^on pouyait résister à cette 
grâce daiks le sens divisé, et non pas dans le sens com^ 
posé* > 

Si ces choMM^limes ne sont pas trop d accoH 
avec la raiMuSfBine^ le sentiment d'Ârnauld et des 
jansénistes wmKtm trop d'accc^ avec le pur caWi- 
nbme. Cétait précisément le fond de la querelle des 
gomarîstes et ^s arminieios. Elle divisa la Hollande 
comme le ^ainsénisme divisa la France; mais elle de- 
vînt en Hollande une faction politique , plus qu'une 
disputie de gens oisi&;.elle fit couler sur un écfaafaud le 
satng du pensionnaire Barnevelt : violence atroce que 
les Hollandais détestent aujourd'hui , après avoir ou- 
vert les yeux sur f absurdité de ces disputes , sur l'hor- 
reur de la persécution , et sur Theureuse nécessité de 
la tolérance; ressource des sages qui gouvernent, 
couire 1 enthousiasme passager de ceux qui argumen- 
tent Cette dispute ne produisit en France que des 
.papiements , des btdTes , des lettres de cachet et des 
Ta-ochures , parce qu'il y avait alors des querelles plus 
importantes. 

Amauld fut donc seulement exclus delà faculté. Cette 
.petite persécution lui attira une foule d'^goais : mais lui 
et les jansénistes eurent toujours contre eux TEglise et 
lepape.Une des premières démarches d'Alexandre VII, 
successeur d'Innocent X , fut de renouveler les cen- 
sures contre les cinq propositions. Les évéques de 
France , qui avaient déjà dressé un formulaire , en 
firent er^core ua nouveau dont la fin était conçue en 

17- 
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ces termes : « Je condamne, de cœur et ûe boucbe h 
ce doctrine des cinq propositions contex^ues dasks k 
« livre de Cornélius Jansemus , laquelle doctrine aest 
ce point celle de S. Augustin ^' (jue Janseiaius a mal 
« expliquée. » 

Il fallut depuis souscrire cette formule , et les éyê- 
ques la présentèrent dans leurs diocèses à tous ceux» 
qui étaient suspects. On la voulut ft^ signer aux re- 
ligieuses de Port -royal de Paris et dëPort-royal-des- 
Champs. Ces deux maisons étaient le sanctuaire èa 
jansénisme : l^int-Cyran et Arnauldjes gouv^'naieiit. 

Ils avaient établi auprès du monastèrie de Port- 
royal- des -Champs une maison où s^étaient retirés 
plusieui's savants vertueux , mais entêtés, liés en- 
scjnble par la conformité des sentiments : ils instrui- 
saient de jeunes gens choisis. C'estde cette école qu est 
sorti Racine, le pOéte de l'univers qui a le mieux coïinu 
le cœur humain. Pascal^ le premier des satiriques fran- 
çais j car Despréaux ne fut que le second , était inti- 
mement lié avec ces illustres et dangereux solitaires. On 
présenta le foriuiriaire à signer aux lUies de Port- ro) al 
de Paris et de Port-royal-des-Champs ;«lles r^étidi- 
rent qu'elles ne pouvaient en conscience avouer, après 
le pape et les évêques , que les cinq propositions fussent 
dans le livre de Jansenius qu'elles n avaient pas lu ; 
qu'assurément on n'avait pas pris sa .pensée ; qu'il se 
pouvait faire que ces cinq propositions fussent erro- 
nées , mais que Jaiisenins n'avait pas tort. 

Un tel entêtement irrita la cour. Le lieutenant civil 
d'Aubrai (il lî'y avait point encore de lieutenant de 
police) alla à Port-royal-des-Champs faire sortir tous 
les solitaires qui s'y étaient retirés, et tous les jeunes 
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gens qu'ils élevaient. On menaça de détruire les deux 
monastères : un miracle les sauva. 

Mademoiselle Perrier, pensionnaire de Port -royal 
de Paris, nièce du célèbre Pascal, avait mal à un . 
œil; on fit à Port -royal la cérémonie de baiser une 
épine" de la couronne quW mit autrefois sur la tête de 
Jésus-Christ. Cçtte épine était depuis quelque temps 
à Port-royal. Il n'est pas trop aisé de prouver comment 
elle avait été sauvée et transportée de Jérusalem au 
Êiubourg Saint-Jacques. La malade la îbaisa; elle parut 
guérie plusieurs jours après. On ne manqua pas d'af- 
firmer et d'attester qu elle avait été guérie en un clin- 
d^oçil dune fistule lacrymale désespérée. Cette fille 
nest morte qu'en 1728. Des personnes qui ont long- 
temps vécu avec elle, m'ont assuiré quç sa guérison 
avait été fort longue ; et c'est ce qui est bien vraisem- 
blable ; mais ce qui ne Test guère, c'est que Dieu, qui 
ne fait point de miracles pour amener à notre religion 
les dix-neujf vingtièmes de la terre à qui cette religion 
est Ou inconnue ou en horreur, eût en effet interrompu 
l'ordre de la nature en faveur d'une petite fille, pour 
just^r une douz;aine de religieuses , qui prétendaient 
que Cornélius Jansenius n'avait point écrit une dou- 
zaine de lignes qu'on lui attribue, ou qu'il les avait 
écrites dans une autre intention que celle qui lui est 
imputée. 

Le miracle eut un si grand éclat que les jésuites 
écrivirent contre lui. Un père Annat, confesseur de 
Louis XIV, publia le Rabat - joie des Jansénistes , à 
l'occasion du miracle qiion dit être arrivé à Port - 
^oyd, par un docteur çatholicfue. Annat n'était ni 
docteiir ni docte. Il crut dempiitrer que, sî une épine 



200 5l£€Ii£, DB LOUIS XI^V. 

ëlait venue de Judée à Paf is guérir k^ petke Peiwef, 
c'était pour lui prouver cjye J^s vs est laort poujr /(Wi5, 
et non pour plusieurs ; tous sifflèrent le père AjHiaL 
Les jésuites prirent alors le parti de faire ausçi des bwt 
racles de leur côté ; mais ils nfeurent point la vogue: 
ceux des jansénistes étaient les seuls à là mode dloi5. 
Ils firent encore, quelques années iiprès, un autre 
miracle^ Il y eut à Port-4-oyal une sœiu- Gcrtrude guérie 
d'une enflure à la jambe. Ce jwodige-Ià n'eut poiat de 
succès : le temps était passé ; et sœur Gertrude n'avait 
point un Pascal pour oncle;. 

Les jésuites, qui avaient pour eux les. papes et les 
rois, étaient efttièrement décriés daos l'espiit des 
^uples. On renouvelait contre eux les ancieDoes 
histoires de l'assassinat de'Henri le grand, médité par 
Barrière, exécuté par Chàtel, leur écolier"; le supplice 
du père Guinard, leur bannissement de France et de 
Vettise, la conjuration des poudres ^^ la banqueroate 
de SéviUe^ On tentait ^utes les voies de les rendre 
odieux. Pascal fit plus, il les rendit ridicules. Ses 
Lettres pravinciales , qui paraissaient alors, étaient 
un modèle d'éloquence et de plaisanteries. Les meil- 
leures comédies de Molière n'ont pas plus de sd qii^ 
Içs premières lettres provinciales : Bossuet n'a rien^ 
plus sublinae que les dernières. 
" Il est vrai que tout lé livre porta jlt sur un fonA- 
ment Êiux. On attribuait adroitement à toute 1» société 
les opinions extravagantes de plusieurs jésuites espa- 
gnols et flamands. On les auraiit déterrées aussi hie» 
chez des casuistes dominicains et franciscains^ maas 
c'était aiix seuls jé$uite5 qu'on en voulait. On tâchait, 
dans ces lettres, de prouver qu'ils avaient un dessein 



r 

I 



SIÉCLS DB LOUIS XIT. StOt 

' ferme de corrompre les moeurs des hommes ; dessein 
^aucune secte, aucune société n'a jamais eu et ne 
peut avoir. Ma^is il ue s'agissait pas d avoir raison, il 
s'agissait de divertir le public. 

Les jésuites, qui u'avaient alors ancien bon écri- 
vain, Tie pài'eïit elTacer l'opprobre dont les couvrit' le 
livre le mieux écrit qui eût encore paru en France : 
mais il leur arriva , dans leurs querelles , la même 
chose à peu près qu'au cardinal Mazarin, Les ERt, les 
Marigni-et ksBarbançons' avaient fait rire toute la* 
France k ses dépens ; et il fut le maitre de la France. 
Ges pères eurent le crédit de faire brûler les Lettres 
provinciales, par un arrêt du j^lement de Pi oyeice ; 
ik netr "durent pas moins ridîÉules, et en devinrent 
plus odieux à la nation. 

On enleva les principales religieuses de l'abbaye de 
Port-royal de Paris avec deux cents gardes, et on lès 
disjpersajdans d'autrescouvents; oii ne laissa que celles 
li votdurent signer le formulaire. La dispersion de 
religieuses intéressa tout Paris. Sœur Perdreau et 
S(3C||p PassarJ;, qui sigifèrent et en firent signer d autres, 
fa^rtft le sujettes plaisanteries et*de^ cliansons dont 
^avilie fut inonxMI? par cette ^pèce^îhomn^s oi^ife, 
qui ne voit jamais dans les choses que le côté plaisant, 
et qui se divertit toujours., tan^ que les persuadés gê- 
nassent, que les frondeurs déclament, et que le gou^ 
vernementagit. 

Les jansénistes s'affermirent par la persécution. 

Quatre gpélats, Amatdd, évêque d'Angers, frère du 

docteur \ Bujanval, de Beauvais-; Pavillon, d'Alct ; et 

Caulet, de Païiïiers, le mêftié qui depuis résista à 

Louis XÎV sur la régale 5 se déclarèrent contA le for- 
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mulaire. C'était un nouveau formulaire composé par 
le pape Alexandre VU lui-même, semblable en tout 
pour le fond aux premiers, reçu en France par les 
évêques et môme par Iç parlement. Alexandre VU in- 
digué, nomrtia neuf évêques français, pour £iire le 
procès aux quatre.prélats réfractaires. Alors les esprits 
s^aigrirent plus que jamais. 

Mais lorsque tout était en feu pour savoir si les cîng 

firopositions étaient ou n'étaient pas dans Jansénius, 
lospigliosi , devenu pape sous le nom de Clément IX, 
pacifia tout pour quelque temps. Il engagea les quat^ne 
évAqucs à signer sincèrement le formulaire, ^u lieu de 
purement et simplenymt ; ainsi* il sembla permis de 
croire, en condamnant les cinq propositions 5 qu'elles 
n'étaient point extraites de Jansénius. Les quatre évê- 
ques donnèrent quelques petite^ explications -, raccor* 
tisc italienne calma la vivacité française. Un mot subs- 
titué à un autre opéra cette paix qu'on appela la paix 
de Clément. IX, et même la paix de VEglise^^quoi- 

3u il ne s'agît que d'une dispute ignorée ou toépris^ 
ans le reste du monde. Il*pafaît que depuis le teûips 
de BaïHS, les papes eurent toujours poifr but d'étâ^iflër - 
les contfpverses dans lesquelles oflNk s'entend point, 
et de réduire les deux partis à enseigner la môme mo- 
rale que tout le monde entend. Rien n'était plus rai- 
sonnable , mais on avait à faire à des hpmmes. 

Le gouverniement mit en liberté lés jansénistes qui 
étaient prisonniei^à la Bastille^ et en^e autres Saci, 
auteur de la version du Testament. On fit Marenii' les 
religieuses exilées; «lies signèrent sincèrement, e# 
crurent triompher païf te mot. Arnauld sortit de- la 
retraite^où il s'était caché , et fut présenté au' roi, ac- 
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ctieîllida nonce, cogardépar le public comme un père 
ie l'Eglise ; il s'engagea dès- lors à ne combattre cpie 
les cdlyiiiistes , car il fallait qu^il fit la guerre. Ce temps 
de tfançjnillité produisit son livre de la perpétuité, de 
la foi, dans lequel il fut aidé par Nicole ; et ce fut le 
sujet de la grande controverse entre eux et Claude le 
ministre, controverse dans laquelle chaque parti.se 
CJtut victorieux selon l'usage. 
■ La paix de Clément IX ayant été donnée à des es- 
prits peu pacifiques, qui -étaient tous en mouvement, 
ne fut qu^une trêve passagère. Les cabales sourdes, les 
intrigues et les injures continuèrent des deux côtés. 

La duchesse de Longueville, sœur du grand Condé, 
si couiiue par lés guerres civiles et par ses amours, 
devenue vieille et sans occupation , se fit dévote ; et 
comme elle haïssait la cour, et qu'il lui fallait de Tin- 
trigue , elle se fit janséniste. Elle bâtit un corps de logis 
àPort-royal-des-Champs, où elle se retirait quelquefois 
avec les soJitaireSr Ce fut leur temps le plus florissant. 
Les Amauld, les Nicole, les le Maître, les Herraan, 
les Saci,' beaucoup d'hotomes qui, quoique moins cé- 
lèbres, avaient pourtant beaucoup de mérite et de répu- 
tation , s'assemblaient chez elle. Ils substituaient au bel- 
esprit que la duchesse de Longueville tenait de l'hôtel 
cl(î Rambouillet, leurs conversations solides, et ce tour 
d'esprit mâle , vigoureux et animé qui faisait le carac- 
tère de leurs livres et de leurs entretiens. Ils ne contri- 
î.uèrent pai? peu à répandre en France le bon goût et 
ia vmie éloquence : mais malheureusement ils étaient 
encore plus jalousie d'y répandre leurs opinions. Ils 
sonJ^Iaienî: être eux -mômes une preuve de ce système 
de la iatalité qu on leur reprochait On eût dit qu'ils 
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ét-tient entrdnés par une dël^rmiiiatkm ÎBTmcîUe à 
s'àltirer des prsécutions sur des chifiifares^ taii& 
qu'ils pouvaient jouir de la plus grande c^iéidératiaB 
et de la vie la plus heureuse , en renonçant à ces vaines 
disputes. 

:=i679= La faction 4es jésuites^ toujours irritiëe!4es 
Lettres proi^inciales, remua tout contre le parti. Ma- 
dame de Longueville ne pouvant plus cabaler pour la 
frôndè, cabala pour le jansénisme. Use tenaitdes assem- 
blées à Paris, tantôt chez elle ,. tan tôt chez j&mauRXe 
roi , qui avait résolu d extirper le calvinisme , ne voulait 
point d'une nouvelle secte. Il menaça ; et enfin Ar* 
nauld, craignant des ennemis armés de l'autorité sou- 
veraine, privé de l'appui de madame de Longuevilk 
que la mort enleva , prit le parti de quitter pour jamaîi 
la France , et d'aller vivre dans les Pays-Bas, inconna, 
sans fortune, même sans domestiques, lui dont le 
neveu avait été ministre d'Etat, lui qui aurait pu être 
cardinal. Le plaisir d écrire en liberté lui tint lieu de 
tout. Il vécut jusquW 16949 dans une retraite ignorée 
du monde, et connue à ses seuls àniis, toujo^ écri- 
vant, toujours philosophe supérieur à la mauvaise fi»^ 
tune , et donnant jusqu'au dernier moment l'exemple 
d'une âme pure, forte et inébranlable. * 

Son parti fut toujours persécuté dans les Pays-Bas 
catholiques, pays qu'on nomme d'obédience, et où les 
bulles des papes sont des lois souveraines. Il le fut en- 
core plus en France. ^ 

Ce qu^îl y a d'étrange , c^est que la question , si les 
cin^ propositions se trouvaient en' effst dans Jaxisé- 
mus, éXAit toujours le seul pétexte de oette peble 
guerre intestine. La distinction du fait et du irait^ 
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^('ctipah les esprits. On {«'oposa enfin, en i7orjUîipro- 
Mème théôlogiqne qnon appela le cas de conscience 
par excellence : « Pouvdh-on donne? les sacrements à 
*^n bdmme qui aurait signé le formulaire , en croyant 
« dans le fond de son coeur que le pape et même 
« fEglisc? pouvaient se tromper sur les feits ? » Qua- 
rante docteurs sigrièrent qu'on pouvait donner l'abso- 
tetion à tin tel homme. 

Aussi^t la guerre recommence. Le pape et les évê- 
qoes voulaient qu on les crût sur les fiiits. L'arche- 
^•joede Paris, Noailles, ordonna qu'on crût le droit 
ifee foi divine, et le fait dWe foi humaine. Le? 
»^res, et même Farchevêque de Cambrai, fénélon, 
^ n'hait pas content de monsieur de Noailles, exi- 
S^nt la foi divine pour le feit. Il eût mieux valu 
peut-être se donner la peine de citer les passages du 
IWre ; tf est ce qu^on ne fit jamais. 

Le pape Clément Xfdonna , en i yoi , la bulle Vi^ 
^aniBominif par laquelle il ordonna de croire le fait, 
«ns exjpliquer si c'était dune foi divine ou dune fol 
tomamc. 

C'est une nouveauté introduite dans l'Elise, de 
ftire signer des bulles à des filles. On fit encore cet 
honneur aux religieuses de Port-royal-des-Charaps* 
Le cardinal de Noailles fut obligé de leur faire porter 
c*tte bulle , pour les éprouver.- Elles signèrent , sans 
^règer A la paix de Qément IX , et en se retranchant 
dans le silice respctueux à l'égard du fait. 

On ne sait ce qui est plus singulier, ou Faveu qu'on 
demandait à dés filles, que cinq propositions étaient 
dans Un livre latin, ou le refus obstiné de ces rdl- 
giôiises. ' . 

a. ' î8 
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Le roi demanda une bulle au pape pour la stippi'es- 
sion de leur monastère. Le cardinal de Noailles ks 
priva des sacrements. Leur avocat fut mis à la Bastille. 
Toutes les religieuses forent enlevées et mises chacune 
dans un couvent moins désobéissant. Le lieutenautde 
police fit démolir, eiï 1709, leur maison de fond en 
comble; et enfin, en 1711, on déterra les corpqui 
étaient dans Téglise et dans le cimetière , pour les 
transporter ailleurs. 

Les troubles n'étaient'pas détruits avec ce mwMS- 
tère. Les jansénistes voulaient toujours cabaler ^ et les 
jésuiteé se rendre nécessaires. Le père Quesnel, prêtre 
de rOratoire, ami du célèbre Amàuld^^et qui fut com- 
pagnon de sa retraite jusqu'au dernier moment, avait, 
dès ran 1671 , composé un livre de réflexions pisuses 
sur le texte du nouveau Testament, Ce livre contient 
quelques maximes qui pourraient paraître favorables 
au jansénbme ; mais elles sont* confondues dans nue si 
grande foule de maximes saintes* et pleines.de cette 
onction qui gagne le cœur, que Fouvrage fut reçu avec 
un applaudissemenlT universel. Le bien s y montre de 
tous côtés, et le malil faut le chercher. Plusieurs évé- 
ques lui donnèrent les plus ^ands éloges dans sa nais- 
sance, et les confirmèrent quand le livre eut reçu en- 
core par Fauteur sa dernière perfection. Je sais même 
que l'abbé Renaudot , l'un des plus savants hommes 
de France, étant à Rome la première a^née du ponti- 
ficat de Clément XI, allant un jour chez ce pape qui 
aimait les savants et qui l'était lui-même-, le. trouva li- 
sant le livre dupère Quesnel. Voilà, lui dit le pape, 
un livre excellent. Nous n^avons personne ^ ilo/w 
qui soit capable d'écrire ainsi. Je voudrais attirer 
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l'auteur auprès dé moi C'est le même pape qui depuis 
condamna le lîvre. 

Il ne faut pourtant pas regarder ces éloges de Clé- 
ment XI , et lescensures({ui suivireirt les éloges, comme 
une contradiction. On peut être très-touché dans une 
lecture des beautés frappantes.d'un ouvrage , et cn.con- 
damner ensuite les défauts cachés. Un des prélats qui 
avait donné^n France Tapp^obation la plus sincère au 
livre de Qucsnel,iteit le cardinal de Noailles, arche- 
vêquade Paris. Il s en était déclaré le protecteur, lors- 
qu'il étaitévêque de Châlons ; et le livre lui était dédié. 
Ce cardinal , plein de vertus et de science , le plus doux 
dc^ hommes, le plus ami de la paix ^ protégeait quel- 

Îues jansénistes , sans 1 être; et aimait peu les jésuites , 
iusleilf nuire et sans les craindre. 

Ces j(%uites commençaient à jouir d'un ' grand cré- 
dit depuis que le père de la Chaise ;, gouvernant la 
conscience dç Louis XIV, était en ellet à la tète de 
lîghsc gallicane. Le père.Quesj^l, qui les craignéiit , 
était retiré à Bruxelles avec le savant bénédictin Ger- 
berou, un pr^i» nOBftiné Brigode, et plusieurs autres 
an même partL II ilk^it 4^v^u chef apès la mort 
di\ fameux AmauIÇ, et jouissait €om%ie lui de cette 
gloire flatteu^ de s'établir un empire. s|pret , indépen- 
dant des souverains, de régner sur des' coïisciences^ 
d être l'âme d'une faction composée d'esprits éclaires. 
Les jésuites ^j|h|s répandus que la factioi;i et ^lus 
puissants , délîffèrçut bientôt Quçsnel dans s^i soli- 
ludR Ils le persécutèçent auprès de Phihppe V, 
^ était- encore . maître ^^^ Pays-Bas, comme ils 
avaient poursuivi Arnauld, son maître, auprès de 
Louis XIV. IJ^obtinrent un ordrg du^roi d'Esj>agn.ej 
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4e faire arrêter ces solitaires. « 1703= QuesBel fut mis 
<îans les prisons de l'archevêché de Malines. Un gtu- 
tilhomme qui crut que le parti janséniste fa*ait sa 
fortune s'il délivrait le chef, perça les mura et fit éva- 
der Quesnel , qui se retira à Amsterdam , où il est moi t , 
en 17197 dans une extrême vieillesse ^ après avoir 
contribué à former en Hollande quelques églises de 
jansénistes) troupeau faiUe qui dépérit tous- les jours. 
> Lorsqu'on rarrêta, on saisit toi)Mes papiers, et on 
y trouva tout ce qui caractérise un parti formé. U J 
avait une copie d'un ancien contrat fait par les jansé- 
nistes avec Antoinette Boùrignon, célèbre visionnaire, 
femme riche, rt qui avait acheté, sous le nom de son 
directeur, IHle de Nordstrand près du Holstein , pour 
y rassembler ceux qu'elle prétendait associe^ à%nS 
secte de mystiques , qu'elle avait voulu établir. 

Cette Bourignon avait imprimé à ses firais dix-nettf 
gros volumes de pieuses rêveries, et dépense la moitié 
de son bien à Étire d^ prosélytes. Elle n avait réussi 
quli se rendre ridicule^ et même avait essuyé les per- 
sécutions attachées à toute innoraîtiop^JEnfin désespé- 
rant de s'établir dans soQ Me ^ diaJi^aîrrevènduejaux 
jansénistes, qui ne «'y établirent |^s plus qu'elle. - 

On trouva ej^ore dans les manuscr^ de Quesuel 
HP projet iplus coupabie, s'il n'avait été insensé. 
Louis XIV ayant envoyé en Hollande, en 1684? ^ 
comte d 'A vaux, avec plein pouvoir dUmetflre à une 
trêve oe VÎngt années les puissances ^ll voudraient y 
entrer 9 les jansénistes, soùs le nom des disciplÉtàô 
saint Augustm^ avaient imaginé de se faire «çomprcu- 
dre dans cette trêve, comme s'ilft avaient été en e(6t 
un pafti formidable, tel que celui des o^viuLstes le fut 
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4:ioDg-tciap3> Celte idée chimérique était demeurée 
sans exécution ;' mais enfin les [uropositions de paix àeh 
jansénistes avec le roi de France avaient été rédigées 
par écrit. U y avait eu certayiement dans ce projet une 
envie de se rendre trop considéral^les , et c^en était as- 
sez pour être criminels. Ou fit aisément croire à 
Louis XIV qu ils étaient dangereux. 

n n était pas assez instruit pour savoir que de vaines 
ejHnioQs de spéculation tomberaient d elles^p^mes, si 
on les abandonnait à leur^autilit^. C^ét^ît leur doo^c^r 
un poids qu elles n'avaient point y que d'eQ Êore des 
ma^èresrd^Ëtattll ne Ait pa^ difficile de faire regar- 
da, le livre du père Quesn^l comme coupable ^ ap^ 
que Fauteur eut été traité en séditieux. Les jésuitesen- 
gagèrent le roi lui-mcme à faire demander à Rome la 
condamnation du livre. C'était eu effet faire condam- 
ner le cardipaal de Noailles, qui en avait été le protec- 
teur le plus zélé. On se flattait ayec raison que Iç pape 
Clément XI mortifierait Taixkcvêque de Paris. Il Ëiut 
savoir que quand Clément XI était le cardinal Âlbani , 
3 avait Êiit imprimer un livre tout moliniste de son 
ami le cardinal de Sfondrate, et qi^e M. de Noc^illes 
avait été le dénonciateur de ce livre. U était nalurel de 
{ienserqu^Albani, devenu pape, ferait au moins contre 
les approbations donnée à Quesnel ce qu'on avait 
£ût contre les approbations donuéets à S)fondrate. 
< On ne se trompa point : le pape Clément XI donna , 
vers Fan 170S, un décret contre le livre de Quesnel. 
Mais alors les affaires temporelles empéchèrentquecct^e 
afiaire spirituelle, qu^on avait sollicitée, n^ réussît. I^a 
cour était mécontente de Clément XI qui avait reconnu 
Farchiduc Charies pow roi d'Espagne , apiès avoir re- 
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connu Philippe V. On trouva des nullités dans son dé- 
cret; il ne fut point reçu en France ; et les querelles furent 
assoupies jusqu'àla mort du père de la Chaise , confes- 
seur du roi , homme doui^ avec qui les voies de conci- 
liation étaient toujours ouvertes , et qui ménageaitilans 
le cardinal de Noailles î allié de madame de Main tenon. 
Les jésuites étaient en possession de donner un 
confesseur au roi, comme à presque tous les princes 
catholiques. Cette prérogative était le fruit de leur ins- 
titut, par lequel ils renoncent aux dignités eccl*^ 
siastiques. Ce que leur fondateur étabht par bumililë, 
était devenu un principe de grandeur. Plus Louis Xl\ 
vieillissait, plus la place de confesseur devenait un mi- 
nistère considéraMe. Ce poste fut donné à le Tellier, 
fils d'un pf'ocureur de Vire en Basse -Normandie, 
hoinme sombre, ardent, inflexible, cachant ses vio- 
lences sous un flegme apparent : il fit tout Je mal qu il 
pouvait faire dans cette place , où il est trop aisé d'ins- 
pirer ce qu'on veut et de perdre qui Ton hait : il avait à 
vcmger ses injures particulières. Les jansénistes avaient 
fait condamner à Rome un de ses livres sur les cérénK>- 
ûies chinoises. Il était mal pCTSonnellement avec le 
cardipol de Noailles ; et il ne savait rien ménager. Il 
remua toute l^Eglise de France» Il dressa , en 171 r, des 
lettres et des mandements que des évêques devaient 
signer. 11 leur envoyait des accusations contre le car- 
dinal de Noailles, au bas desquelles ils n'avaient plus 
qu'à mettre leur nom. De telles manœuvies dans des 
Maires profanes sont punies ; elles forent découvertes, 
et n'en réussirent pas moins (a). 

(a) Il est dit dans la vie du duc dX)rîêan9 , imprimée en 
'7^7 > ^c'ic cardinal delHoailles accusa le père le Tellier dâ 
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L$ conscience du roi était alarmée par son confes- 
seur , autant que son autorité était blessée par l'idée 
d'un parti rebelle. Eu vain le. cardinal de Noailleslui 
demanda ]usti|^ de ces mystères d'inicjuité; le confes- 
seur persuada qu il s'était servi des voies humaines 
.MAir taire réussir les choses divines; et comme eu cf- 
:|te il défendait Fautorité Vlu pape et celle de l'unité de 
l'Eglise , tout le fonds de TaiTaire lui était favorable. Le 
cardinal s'adressa au dauphin, duc de Bourgogne; 
mais il le trouva prévenu par les lettres et par les amis 
de Tarchevêque de Cambrai. La faiblesse humaine 
entre daris tous les cœurs. Fénélon notait pas encore 
.assez philosophe pour oublier que le cardinal de Noailles 
avait contribué à le faire condamner ; et Quesnel payait 
alors pour madame Guyoi\. 

Lie cardinal n'obtint pas davantage du crédit de 
madame de Maintetion. Cette seule affaire pourrait 
faire connaître le caractère de cette dame qui n'avait 
guère de sentiments à elle , etrqui n'était occupée que 
de se conformer à ceux du roi. Trois lignes de sa main 

vendre les bénéfices , et que le jésuite dît au roi : Je consens à 
t:tre bruit vif , si l'on prouve cette accusation , ptyurvu que te car^ 
tlinal soit brCilé vif aussi, en cas (fu'U ne la' prouve pas. m 

Ce conte est tiré des pièces qui coururent sur l'affaire de la 

oonstitution ; et ces pièces sont remplies d'autant d'absurdités 

q[ue la vie du duc d'Orléans. La plupart de ces écrits sont 

«composés par desxnallikeuretix qui ne cherchent qu'à gagner 

de V^i'gent : ces gens-là ne savent pas qu'un homme qui doit mé- 

-nager sa considération auprès d'un roi qu'il confesse^ ne lui pro- 

posç pas', pour se disculjper , défaire brûler vif son archevêque. 

Tous les petits contes de cette espèce se retrouvent dans les 

mémoires de Maintenon. Il faut soigneusement distinguer 

entre les faits et iles ouï-dire. 
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au cardinal de NoaiUes, développent tqut ce qu'il faul 
penser et d^elIe, et de Fintrigue du fère le Telli^, et 
des idées du roi , et de la conjoncture. « Vous me coii- 
« naissez assez pour savoir ce que je pense sur la dé- 
« couverte nouvelle ; mais bien des raisons doivent 
« me retenir de parler. Ce n est. point à moi à jugeç^ 
« à condamner^ je n^ai qu^â me taire et à pries* p^ 
ce l'Eglise, poiu" le roi et pour vous. J'ai,donné votre 
le lettre au roi ; elle a été lue : c est tout ce que je puis 
oç vous en dire, étant abattue de tristesse. » 

Le cardinal archevêque , opprimé par uxj jésuite, 
ôta les pouvoirs de prêcher et de confesser' à tous les 
jésuites 5 excepté à quelques-uns des plus sages et des 
plus modérés. Sa place lui donnait le droit dangereux 
d'empêcher le Tellier de confesser le roi : mais il ûosa 
pas irriter à ce point son ennemi (a). « Je crains, 
■ « écrivit-il à madame de Maintenon , de marquer au 
« roi trop de soumission en donnant les pouvwrs à 
« celui qui les mérite le moins. Je prie Dieu de lui 
ce faire çanpaitre le péril qu'il court, en confiant son 
« âme à un homme de ce caractère (t). » 

(a) Consultez les^ lettres de madame de Maintenon. On voit 
que cet lettres étaient cotiaues de Fauteur a^ant qu'on les «ût 
irapi'imées , et qu'il n'a rien hasardé. 

(h) Quand on a des lettres aussi authentiques, on peut les 
. citer : ce sont les plus précieux matériaux de i'histoip ; m^i* 
quel fond faire sur une lettre qu'on suppose écrite au roi pac 
le cardinal de NoailleaF?. . . J'ai travaiitéie premier à ta ruintdt 
clergé pour sauver votre Eitat et pour soutenir votre îrSne. . . » ï' 
^ ne vous est pat permis de demander compte de ma eeudisHe. Es^^ 
vraisemblable, qu'un sujet auïsi sage et aussi modéré que 1^ 
cardinal de Noailles ait écrit à son. sourverain une lettr« aii'*' 
solentè et si outrée? Ce n'est qu'une imputation mal-adroiw • 
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On vok^idans plusieui^ mémoires, que le père le 
^''^^^R^^^ fallait qu^il p^dit sa place, ou le car- 
dinal ni sfenne. D est très vraisemblable qu il le pensa y 
et peu qu' il Fait dj^. 

Quand lés e^jÂîts sont aigris, les deux partis ne 
font {das*1]iie des. démarches fupestes. Des partisans 
dnpère Je Tellier, des évêques qui espéraient le cha- 
peau, employèrent Ijtfonté royale pour enflammer 
ces étincelles qy'on jpp^ait éteindre. Au lieu d'imiter- 

me , qui a]^ plusieurs Tois in^sé silence aux deux 

rtis; au Irarde réprimerai religieux, et de con- 
jure le cardinal ; au lieu de défendre ces combats 
Comme les duels , et <ro réduire tous les prêtres ,^ comme 
tte les seigneurs, à étrC utiles sans être dangereux; 
«Rieu d^accabler enfin les deux partis sous le poids de 
la puiss/ince suprême, soutenue par la raison et par 
tous les magistrats, Louis XIV crut bien faire de solli- 
citer lui-même à Rome une déclaration dfe guerre, et 
défaire venir la/ameuse constitution Unigenitus^qixi 
lit le resfe de sa vie d'amertume. 
Quitte kTTellier etsonçaçji envoyèrent à Rome 
t trois propositions à condamner. Le saintX|ffîce en 

o^çjLÎyit éënt et une Jl^^bulle fut donnée au mois de 
septembre 1 7 1 3. Elle vmm souleva contre eUe presque 
toute la France. Le roi lavait demandée pour prévenir 
un schisme , et elle fut prête d'en causer un, La cla- 
ïûeur fot^énérale'wMjjarce que parmi ces cent et une 
propositions*, il y ^ avait qui paraissaient à tout le 
monde cou tenir le s^s le plus innocentât la plus pure 

©Ue se trouve . page 1 4 1 > toÂe V cles^jnémoires de Maintenon ; 
et comme elle n*a nt authenticité ni vraisemblance , on ne doit 
y ajouter aucune foi. 
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morale. Une nL>m}>reuse assemblée d év^fies fut con 
vojjuée à Paris. Quaraiiic acceptèrent filMO^'''' '^ 
hien de la paix; mais ils en donnèrent en raem^cmps 
3cs explications , pour calmer les sciBjjj)ules du public. 
L'acceptation pure et simple fut envoyée au pape, et 
les modifications furent pour les peuplés. Ils préten- 
daient par^là satisfaire à la fois le pontife, le roi etli 
multitude : mais le cardinal de^Spailles, et sept autres 
évêgues de l'assemblée quj^.jJ^nire.Rt à.lui, ne vou- 
lurent ni de k bulle iii de ses correctiJ^JIs écriyir^ 
au pape pour demander?fees correctifs rJHnes à sa sanF 
teté. C'était un affiont qu ils lui faisaient respcGtucj 
sèment. Le roi ne le souffrit pS : il empêcha queja 
lettre ne parût, renvoya les' évêques dans leui*s dw- 
cèses, défendit au cardinal de paraître à la cour.l& 
persécution donna à cet archevêque une nouvçlle con- 
sidération dans le public. Sept- autres évêques se joi- 
gnirent encore à lui. C était une véritable division daus 
Tépiscopat j dans tout le clergé , dang les ordres reli- 
gieux. Tout le monde avouait qu'il rie s'agissait 
points fondamentaux de.' la Religion ^^ipep^isteltl 
avait une guerre civile daus les esprits', comme s'il 
été question du renversemej^ du christiarikme . et X 
fit agir des deux côtés tous m ressorts de Ja politique, 
comme dans raffaire la plus profane. 

Ces ressorts furent employés pouf faire accepter la 
constitution par la Sorbonne.* L^^^i|ir/ditéde^siJ^g$s 
ne fut pas pour elle, et cependant jÇlle y fut enregfetrte. 
Le ministère avait peine à suffir^aux lettres de cachet 
qui envoyaient en prison oi^n exil les opposants. 

= x7i4= Cette bulle avait été enregislrée au parle- 
ment, avec les réserves des droits, ordinaires delà cou- 
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ronne, des libertés de l'Eglise gallicane, du pouvoîi* et 
de la juridiction des évê(jues ; maïs le cri perçait tou- 

■jours à travers l'obéissaïice. Le cardinal de Bissy , Fuu 
àés plus ardent^ défeitsèurs de 1^ bulle, avoua, daiw 
une de. ses lettrei^u elle nliurait pas été reçue avec 
plus dlûdignîté à Genève qu^à Paris. 
, Les esprits étaient surtout révoltés contre le jésuite 
le Telliér. Rien ne nous irrite plus qu un religieux de- 
venu puissant. Son pouvoir nous paraît une violation 
de, ses vœux; mais, s'il abuse.de ce pouvoir, il est en 
If^réur. Toutes les prisons ét^ientpleines depuis long- 
tetiips de citoyens accusés de jansénisme. On faisait 
accroife à Louis XIV, trop ignorant dans cei matières , 
(jae c'était le devoir d'un roi très chrétien , et qull ne 
pouvait exploses péc]^s qu'en persécutant les héré- 
tiques. Ce (JM y a oe^lus honteux, c'est qu'on por- 
tait à ce jésuite le Tellier les copies dés interrogatoires 

traits à Ces infortuné?. Jamais on ne trahit glus lâche- 
joaent la justice ; jamais là bassesse ne sacrifia plus in- 
^gnement au pouvoir. On a retrouvé, en 1768, à la 
âaispn professe dês^ jésuites, ces monuments de leur 
jaunie, après qit^s ont porté enfin la peine de leurs 
txchsp et qu'ils ont été chassés par tous les parlements 
du royaume, par les vœux de la nation, et enfin par 
un édit de Louis XV. Le Tellier osa jprésumer dé son 
crédit jusqu'à proposer de faire déposer le cardinal de 
î^oailles dans un concile national. =1715= Ainsi un 
religieux faisait servir à sa vengeance son roi, son pé- 
Went et sa reKgion-. 

Pour préparer ce concile , dans lequel il s'agissait <^6 
dépogjer un homme devenu l'idole de Paris et de la 
France, par la pureté de ses mœurs, par la douceur de 
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son caractère, et plus encore par la persécution , on 
détermina Louîs XlV à faire enregistrer au pariemàrt 
une déclaration par' laquelle "toft évêque, qui n'aurait 
pas reçu la bulle purement érWnÉkment , serakténa 
d'y souscrire , ou qu'il serait poulÇîvi suivant la ri* 
gueur des canons. Le chancelier Voisin, àëèHtam 
d'Etat de la guerre, dur et despotique,' avait dresêé cet 
édit. Le procureur général d'Aguèsseau, plus Versé qae 
le chancelier Voisin dans, les lois du royaume , et ayant 
alors ce courage d'esprit que donné la jeunes^e^r^illî 
absolument de se charger d'une teÙe pièce. Le prenjltr 
président de Mesme en remontra au roi les coriiï- 
quences. On fa-aîna l'affaire en longueur. Le roi était 
mouran'U Ces malheureuses disputes trouUèrent et 
avancèrent ses derniers mom^ts. Scm impitopMe 
confesseur fatiguait sa faiblesse' par ^^fexhorlations 
continuelles à consommer un ouvrage qui ne devajt 
pas faire chérir sa mémoire. Les domestiques du k» 
indignés lui refusèrent deux fois PelÉrtrée delà chambre, 
er enfin ils le conjurèrent de ne po6k parler au roi Se 
constitution. Ce prince mourut, et tout changea. 

Le duc d'Orléans, régent du royaume, ayant ren- 
versé d'abord toute la forme du gouvernement de 
Louîs XIV, et ayant 5ubi5titué des conseils aux biHtaW 
des secrétaires d'Etat, composa un conseil de cons- 
cience, dont le cardinal de Noailles fut le président. 
On exila le jésuite le Tellier, chïirgéde la haifle "pu- 
blique , et peu aimé de des confrères. 

Les évêques' opposés à la bulle appelèrent ft Bû 
futur concile , dût-il ne se tenir jalflfeis. La SorboiiBe, 
les curés du diocèse de Paris , des corps entiers dsi^ 
gioux firent le même appel; et eniin le cardiaatifc 
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Kdâilfes fit^Itf Âen, en 1717, âiais il ne voulut }>ad 
f ^bond k r^idre public. On l'impritna ^ dif-on , malgré 
bû LISglise de France resta divisée en deux factions, 
hs acceptants «t les refusants. Les acceptants étaient 
1^ eem évâqoes quL avaient adhéré sous Louis XIV , 
»V^ les jésuites et les capucins. Les r^usants étaient 
qninzeévéques et toute la nation. Lesaece^ants se pré- 
va^étit'de Rot&e; les autres, des irniVersités, des par- 
km^tg et du peuple. On imprimait volume sur yo-^ 
kta», lettFc» sur lettres. On se tràitsût réciprojjuement 
de schismatique et d^hérétkjue. 

Un ardie^que de Reims, du nom dé Mailly, grand 
et li^ureusi partisan de Rome, avait mis son nom au 
bas de deux écrits que le parlement fit briller par le 
bwimeau. L'archevêque Tayaist su, fi^t chanter un Te 
Deurn, pour remercier Dîeu d'avoir été outragé par 
^s si^isiftâtiquès. Dieu le récompensa ; il fiit cardinal. 
On évêque de Soissons , nommé Langùet , ayant essuyé 
fe même traitement du parlement , et ayant signifié à 
ce corps que ce n'était pas à lui à le juger ^ même pour 
urtcpimedelése-m>ajestéf il fut condamné à dix mille 
. fi'npesitftoïeftde : mais le régent ne voulut pas qu'il les 
piySâ y d© pettr , dit-il , qu'il ne devînt aussi cardinal. 

Rome éclatait en reproches : on se consumait en né- 
gociations : on appelait , on réappelait ; et tout cela pour 
quelque^ pacages aujourd'hui oubliés du livre d'un 
prêtre octogénaire , qui vivait d'aumônes à Amsterdam. 

La fôlic du système des finances contribua , plus 
qa'on ne cirok , à rendre la paix à l'Eglise. Le public se 
jeta avec tant d^ fureur dans le commerce des actions ; 
la cupidité des hommes , excitée par cette amorce , fut 
À générale, que ceux qui parlèrent ensuite de jansé- 
a. 19 
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nîsme et de bulle, ne trouvèrent personne (juî 
écoutât. Paris n'y pensait pas plus qu'à la guerre qui 
se faisait sur les frontières d'Espagne. Les fortunes 
rapides et incroyables qu'on faisait alors, le luxe et la 
volupté portés au dernier excès , imposèrent silence 
aux disputes ecclésiastiques; et le plaisir fit ce que 
Louis XIV n avait pu faire. 

Le duc d'Orléans saisit ces conjonctures pourrlîAir 
l'Eglise de France. Sa politique y était intéressé^. Il 
craignait de^t temps où il aurait eu contre lui Rome, 
lEspagne et cent évêques (a), 
* Il fallait engager le cardinal de Noailles , non-seole- 
men t à recevoir cette constitution qu'il regardait comme 
scandaleuse, mais à rétracter son appel qu'il regardait 
comme légitime. Il fallait obtenir de lui plus que 
Louis XIV, son bienfaiteur , ne lui avait en vain de- 
ipandé. Le duc d'Orléans devait trouver les f lus grandes 
oppositions dans le parlement , qu il avait exilé à 
Pontoise. Cependant il vint à bout de tout. On com^ 
posa un corps de doctrine , qui contenta presqi^les 
deux partis. On tira parole du cardinal quenfi^ il ac- 
cepterait. Le duc d^Orléans alfa liy- même aupaod 
conseil , avjsc les princes et les pairs,. faîfe enregistrer 
un édit qui ordonnait ji'açceptation de la lMilIe,la^p- 
pressioQ des appels ^ l'humanité et Ja p^ijç. Le parle- 
ment 5 qu'on avait mortifié en portant au grand conseil 
des déclarations qu'il était en possession de rece- 
voir , menacé d'ailleurs d'être transféré de Pontoise à 
Blois 5 enregistra ce que le grand conseil avait enre- 
gistré; mais toujours avec les réserves d'usage, c'est-â- 

(a] On verra dans le Siècle de Louis XV qiiieUes forent le» 
vues et la conduite du régent. 
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£re, 1^ maintien des libertés de l'Eglise gallicane, et 
iss lois du royaume. 

Le cardinal archeT^que, qui avait promis de se ré- 
tracter quand le parlement <J)éirait, se vit enflil obligé 
de tenir parole ; et on afficha son mandement de ré* 
ùactation , le aa auguste 1 720. 

Le nouvel archevêque de Cambrai, du Bois, fils 
dW apothicaire deBrive-la-gaillarde, depuis cardinal 
et |H*entier ministise , fut celui qui eut le plus de part à 
cette affaire, dans laquelle la puissance de Louis XIV 
avait échoué. Personne n'ignore quelles étaient la con- 
duite, là manière de penser, les mœurs de ce ministre. 
Le licencieux du Bois subjugua le pieux Noailles. On 
se souvient avec quel mépris le duc d%)rléans et son 
ministre parlaient des querelles quils appaisèrent, 
quel ridicule ils jetèrent sur cette guerre de contro- 
verse. Ce mépris et ce ridicule servirent encore à la 
paix. On se lasse enfin de com})attie pour des querelles 
dont le monde wt. 

Depuis ce temps, tout ce qu'on applait en France 
ûsxjaef qqi^ti^e, bulles,, ^erelles théologiques, 
$QP|pblemenl?Quelqaes évêques appelants res- 
tèrent opiniâtrement attachés à leurs sentiments. 

Mais il y eut quelques évêques connus, et quelques 
ecclésiastiques ignorés, qui persistèrent dans leur en- 
thousiasme janséniste. Ils se persuadèrent que Dieu 
allait «l^truire l«t terre, puisqu'une feuille de papier, 
bullij[f imprimée en Italie , était reçue en 
^', S'ils avaient seulement considéré sur quelque 
nia||)emonde le peu de place que la France et Fltalie 
y tiennent , et le peu de figure qu^ font des évêques de 
province et des habitués de- paroisses, ils n'auraient 





pas écrit que Dieu adtéantira^ kimimifi «Bti^.pOf 
Famour d'eux ; et il &ut avouer qu'U ;QiQjft. ^ jife^ &ii 
Le i^ardii^ de flbtiri >QUÏ me ftllt^e 5<art^ ^e £4ie, 
celle 4e croire ie^3 .pÎMi: éo^Ntgmfeèo^ ^^aPk^mp* « 
l'Etat. 

11 voulait plaire â'ai]l^Qr$ au p^q^o^enoît Xfili #le 
laqcieHAe ^aisop Ursim, «^ vieux m^Mis leçtf té, 
qroyfgàt.qUiime Indle émane deOilsij mâme. Vkmi et 
FIeW j^eut donc coïkvoqiocff' iiu.|||^ comcUic ism$ 
^vxbrçMiy i>our coadamu^r Soauen, évé€[ûed'iui if^ 
l^e v^oiwié Senez, âgé de {quatre -vî|igt-UQ an&, a- 
4^aat prêtre de Toratoire, jauséaiste i)^i«eottp {to 
ftolêté^e le papç. 

jLe^éaideQ^ de ;qe eootoile était ï^eoicm^ ascheyjâqiie 
d^Emlitrun, hosaamfiluseAtê^ d'avoir le ch^qieaude^- 
diuid.^e de soutenir upe J^uU^^ Ilav^ été poursuivi 
au paidie^Eoent de ¥ms comnije nr^ moMm^ke^fit re- 
gardé Ams le fi3h^i€mm9e im çnèk^ mQ^^\xjf.^m 
iriponuait au jeu : mais il avait cot^prti La^ le i^n- 
^m^y contrôleur général; At de presbyiéilieu écgm^^ 
U ep av^ f^il m^ Fmoiçsiis catJMJiip|w ftHtie h f ^y 

œuiHPe avait valu w i nuM i^iii iijlilii u'ii MimiiVlpi't 

et Fareheyiéçhé dîlwferBui, 

&mmn pas^ poiu* un saint d^ toute la pro- 
viuQs. lie swQn«Eiq.ue condamna le saiott, lui ^U^ndit 
les fpnoli^us d'évê^e <et de prêtiseç et Le rélégifta dans 
m couv<ent 4» hAnéfS&ost.ui& m^ j»iliea4es mi$ittlP^^ 
ok h condasmé prkDfsu ptom le oqfffA 
tpi-k Tâjge de <(pi)aÉn9-viugt-qiajt«irzi8 .ans, 

€e QoïK^ile , ce jugement, et surtout le pcéàdffl^^ 
concile, indi^iéreut toute la Flânas ^ et au bomtde 
deux fMus OA p eu porlaplus. 
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Le pau^^re p«ti janséaiiste eut recours ft d^ mira' 
jcbs, mais les ttiracles ne faisaient plus fontime. Un 
muK.prêtre de Reisis, nommé Rousse , mcn^t, conHoe 
«D dit , eu odeur de sainteté, eut l)eau guérir des mamx 
de dents et des entorses; le saint sacreioeiTt, porté 
è^Los le'âtobourg Saint-Antoine à Pans^ gu^t en rain 
m feuunie la Fosse^'une perte de sang , au Jwut de trois 
mois j en la rendant aveugle. 

Enfin des enthousiastes ^'imaginèrent qu'un diacre, 
nommé Paris, frère d'un conseiller au parlement, ap- 
pelant et réappelant, enterré dans le cimetière de 
Saint -Médard, de¥ait &ire des miracles. Quelques 
personnes du parti, qui allèrent. prier sur son tooH 
beau , eurent Timagination si fiappée que lejors organes 
ébranlés leiur. donnèrent de légères convulsions. Aus- 
sitôt la' tombe £iit environnée de peuple : la foule s^y 
pressait jour et nuit. Ceux qui montaient sur la tomiïe 
donnaient à leurs corps des secousses., qu^ils prenaient 
eux-mêmes pour des prodiges. Les^iauteurs. secrets du 
parti encourageaient cette frénésie. On priait en lan- 
gue vulgaire autour du tombeau : on ne parlait que de 
sourds qui avaient entendu quelques paoroles, d'aveu- 
gles qui avaient entrevu, d'estropiés qui avaient mar- 
ché droit quelques moments. Ces prodiges étaient 
même juridiquement attestés par une foule de témoins 
qui les avaient presque vus, parce qu'ils étaient venus 
dans l'espérance de les voir. Le gouvernement aban- 
donna pendant un mois cette maladie épidémique à 
elle-même : mais le concours augmentait, les miracles 
redoublaient, et il fallut enfin fermer le cimetière et 
y mettre une garde. Alors les n^mes enthousiastes 
allèrent Étire leurs miracles dans les maisons. Ce 

19- 



aa2 SIÈCLE- DX LOVIS XIT. 

tombeau do diacre Pl^ fut en effet le tombeaa do 
jansénisme 9 dans l'esprit de tous les-'honnêtcs gens. 
Ces £m;es auraient eu des sukes sérieuses dans des 
temps moins éclairés. Il semblait que ceux qui les pro* 
tégeaieiit ignorassent à quel siècle ils avaient à faire. 

La superstition alla si loin , qu un conseiller du pat 
lement, nommé Carré, et surnommé Montgeron, eut 
la démence de présenter au roi, en 1786, un recneil 
de tous ces prodiges, munis d'un nombre considéraUe 
d'attestations. Cet bomme insensé^ organe et victime 
d^insensés, dit dans son mémoire au roi, qu'i7 faut 
croire aux témoins qui se font égorger pour soutenir 
leurs témoignages. Si son livre subsistait un jour; et 
que les autres fussent perdus , la postérité croirait ({ue 
notre siècle a été un temps de barbarie. 

Ces extravagances ont été en France les derniers 
soupirs d'une secte qui, n'étant plus soutenue psur des 
Arnauld, des Pascal et des Nicole, et n'ayant plus que 
des con^-ulsionnaires, est tombée dans Tavilissemcint; 
on n'entendrait plus parler de ces querelles qui désho- 
norent la raison, et font tort à la religion , s'il ne se 
trouvait de temps en temps quelques esprits remuants, 
qui cherchent dans ces cendrôs éteintes quelques restes 
du feu dont ils essayent de faire un incendie. Si jamais 
ik y réussissent, la dispute du molinisme et du jansé- 
nisme ne sera plus l'objet des troubles. Ce qui est de- 
venu ridicule ne peut plus être dangereux. La querelle 
changera de nature. Les hommes ne manquent pas de 
prétextes pour se nuire, quand ils n'en ont plus de 
cause. 

La religion peut encore aiguiser les poignards. H J 
a toujours dans la nation un peuple qui n'a nul corn- 
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lùerce âyec im honnêtes gens, qui n'est pas clo siècle 9 
qui est inaccessible aux progrès de la raison, et sur 
qui l'atrocité du Êinatisme conserve, sou empire; 
comme certaines maladies qui n attaquent que la plus 
vile populace. 

Les jésuites semblèrent entraînés dans la chute du 
jansénisme ; leurs armes émoussées n'avaient plus 
d'adversaires à combattre : ils perdirent à la cour le 
crédit dont le Tellier avait abusé ; leur Journal de 
Trévoux ne leur concilia ni Testime ni lamitié des 
gens de lettres. Les évêques sur lesquels ils avaient do- 
miné, les confondirent avec les autres religieux; et 
ceux-ci ayant été abaissés par eux, les rabaissèrent à 
leur tour. Les parlements leur firent sentir plus d'une 
fois ce qu'ils pensaient d'eux ^ en condamnant quel- 
ques-uns de leurs écrits qu'on aurait pu oublier. L'uni- 
versité qui commençait alors à faire de bonnes études 
dans 1^ littérature, et à donner une excellente éduca- 
tion^ leur enleva une grande partie de la jeunesse ; et 
ils attendirent, pour reprendre, leur ascendant, que 
le temps leur fournit des hommes de génie , et des con- 
jonctures favorables; mais ils furent bien trompés dans 
lems espérances : leur chute, Tabolition de, leur ordre 
en France, leur bannissement d^Espagne, de Portugal, 
de Naples-, a fait voir enfin combien Louis XIV avait 
eu tort de leur donner sa confiance. 

11 serait très utile à ceux qui sont entêtés de foutes 
ces disputes, de jeter les yeux sur Thistoire générale 
dû monde ; car, en observant tant de nations, tant de 
mœurs, tant de religions difierentes, on voit le peu 
de figure que font sur la terre un moiiniste et un jan- 
séniste. On rougit alors de sa, frénésie pour un parti 
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qai 6e |kerd dans fat fQvàt et èma f iameofiité dét 



CHAPITRE XXXVIII. 

Du quiétUmé. 

Au miiieii des âtctions ducainnismeet das (paeneUes do 
jansénisme, il y eut encore unediviâioii en fiance sur 
le 4|àiétisifie. Cétak une aûte maihetti<eiise des progrès 
de respnt bumain dans le siècle de Louis XIV, que 
fou s'efforçât de passer prescjne en tout les JKnies 
ppescH'ites à nos connaissanœs, ou ptutât c'était une 
preuve qu on n'avait pas &it encore assez de progrès. 
La dispute du <|uiétisme est une de ces intCHOipé- 
rattces d'esprit et de ces ^ubtâités théologiqnes, qui 
n*aurait laissé aucune trace dans la mémoire des hom* 
mes , sans les noms des deox illustres xîraux qm onn- 
battirent. Une femme sans crédit , sans vérkable e^rit^ 
et qui n'avait qu'une imagination échaufi^e , mit aux 
mains les deux plus grands hommes qui fussent alors 
dans llSglise. Son nom 'était Bouvières de la Motbe. Sa 
femiHe était originaire de Montargis. Elle ayait épouse 
lie fib de Guyon, entrepreneur du canal de Briare. 
Devenue veuve dans une assez grande jeunesse , avec 
du bien , de la beauté , et un esprit fait pour le moade^ 
eHe sWt6ta de ce qu^on appelle la spiritualité. IM 
bamabite du pays d^Anneci, près de G^iève, nwamé 
la Combe, fot son directeur. Cet homme connurpar 
un m^ange assez ordinaire de passions et de jrdigioO) 
et qui est mort fou, plongea l'esprit de sa.£énitent0 
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^ansdesTévems mystiques dont elle était déjaatteÎQte. 
L'envie detre une sainte Thérèse ea France ae lui 
permit pas de voir combien le ^^énie &an/çais esit o|^osé 
au génie espagnol, et la fit aîier limaucocip plus loin 
quejsâinte Thérèse. L'ambition d avoir d<*s diâoipléS) 
la plus forte peut-être de toutes les ambitions, s'em- 
pam. toute entière àt son cœur^ 

Son directeur la Combe la conduisit on Savoie 
dans son petit pays d!Anneci, où l'évêque titulaire dô 
Grenève fait sa résidence. C'était déjà une très grande 
indécence à un moine de conduire une jeune veuve 
hors de sa patrie j mais c'est ainsi qu en ont usé presque 
tous ceu* qui ont voulu établir une secte ; ils traînent 
presque toujoinrs des femmes avec eux«La jeune veuve 
se do^Qiaa d'abord quelque autorité dans Ânneci par sa 
proftisLon en aumônes. Elle tint des conférences. Elle 
prêchait le renoncement entier à soi-même^ le silence 
de l'âme ^ l'anéantissement de toules :ses puissances, 
le culte intérieur, ramour pur et désixrtéressé qui n'est 
ûi ajrili par la crainlB, ni apiaié ^ i'iîspwr des ré* 
compwttses. 

Ziêslmaginationçéendres ei flexible^ sui^tout celtes 
des fenmies et de quelques jeunes mltgièax , qui a!foaient 
puisqu'ils ne croyaient lapardiede Dieu dans la bouche 
d'une belle femme, furent aiséiaeat touchées de cette 
éloquence de paroles, la seule propre à persuader tout 
a des esprits préparés. Elle fit des prosélytes, L'évêque 
d'Âaneoi obtint qu'on la fit sortir du pays, elle et soa 
directeur, fis s'en allèrent à Grenoble. Elle y répandit 
Ài petit livre intitulé ie moyen court, et un autre 
wns le n«m àes Torrents^ écrit' du. style dont elle 
^païUst ; et fut encore obligée de sortir de Grenoble, 
a. i^ 
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Se flattant d^a d'être au rang des coafesseurs, elle 
eut une vision, et elle prophétisa ; elle envoya sa pro- 
phétie au père la Combe. Tout T enfer se bandera, 
dit - elle, jE)oii7* empêcher les progrès de l'intérieur et 
la formation de Jésus- Christ dans les âmes. La 
tempête sera telle qu!il ne restera pas pierre sur 
pierre ; et il me semble que dans toute la terre il j 
aura trouble^ guerre et renversement, La femme sera 
enceinte de V esprit intérieur, et le dragon se tiendra 
debout devant elle, 

La prophétie se trouva vraie en partie : Fenfer ne 
se Kmda point, mais .étant revenue à Paris, condoite 
par son directeur, et Fun et l'autre ayant dogmatisé 
en 1687, Farchevêque de Harlai de Cbanvalon obtint 
un ordre du roi pour Ëdre enfermer la Combe, comme 
un séducteur, et pour mettre dans un couvent madame 
Guyon comme un esprit aliéné qu'il fallait guérir»Aistis 
madame Guyon , avant ce coup, s^était fait des protec- 
tions qui la servirent. Elle avait dans la maison de 
Saint -Cyr, encore naisç^nte, une cousine, nommée 
madame de la ]\faisoii,-Fort, Êivorite de maâsfflie.de 
Maintenon. EUe s'était insinuée dans Fesprit des du- 
chesses de Chevreuse et de Beauvilliers.-Toutes ses 
amies se peignirent hautement que Farchevêque de 
Harlai, connu pour SÉmer trop les femmes , persécutât 
une femme qui ne parlait que de Fomour de Dibu. 

La protection toute-puissante de madame de Main- 
tenon imposa silence à l'archevêque de Paris , et rendit 
la liberté à madame Guyon. EUe alla à Versailles, s'in- 
troduisit dans Saint- Cyr, assista à des conférences dé- 
votes que faisait labbé de Fénélon , après-avoir Hoi 
en tiers avec madame de Maintenon. La princesse 
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dHarcourt, les. duchesses de Chevreuse , de Beauvil- 
liers et de Charost étaient de ces mystères. 

•L'abbé de Fénëlon , alors précepteur des enfants de 
France , était Thomme de la cour le plus séduisant. Né 
avec un cœur tendre ^ une imagination douce et bril- 
lante y son esprit était nourri de la fleur des belles- 
lettres. Plein de goût et de grâces, il préférait dans la 
thédogie tout ce qui a Tair touchant et sublime , à ce 
quelle^ a de sombre et d'épineux. Avec tout cela il 
avait je ne sais quoi de romanesque , qui lui inspira , 
non pas les rêveries de madame Guyon , mais un goût 
de spiritualité qui ne s éloignait pas des idées de cette 
dame» 

Son imagination s échauffait par la candeur et por 
la vertu y comme les autres s'enflamment par leurs 
passion^ Sa passion était d^aimer Dieu pour lui-même. 
Uqq vit dans madame Guyon quune âme pure ^éprise 
du mâme goût que lui , Qt se lia sans scrupule avec 
eUe. ' • . 

11 était étrange qu'il £àt séduit par une femme â 
révélations , à prophéties et à galimatias j qui sufib- 
qaait de la greffe intérieure , qa'on était obl^é de dé- 
lacer^et qui sevidait (à ce qu'elle disait) de la surabon- 
dance de ffM^ j pour en faire enfler lie corps de Félu qui 
était assis auprès d'elle. Mais Fénéloii , dans Tamitié 
et d^n^ ses idées mystiques*^, t^it ce qu^n est en 
amour : il excusait lç$ défauts , et ne s'attachait qu a 
la confon^itè. dn fond des sentiments qui lavaient 
ekarmé. 

Madame Gtiyon , assurée et fière dW tel disciple 
qu*elle appdait son fils , et comptant même sur ma- 
dan» de Maintenon , répandit dans Saint-Cyr toutes 
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SOS id(VM. E'évêque àe €!iartres , Goâel , dans hréxy- 
cèse duquel est Skint-Cyr, s en alarma, et s'ed plaignit 
L'arclievéque de Paris menaça encorexiei'eCommeDcer 
ses premières poursuites. 

Madame de Maintenon , qui- ne gensak qtf* 6in 
de Sainl>Cyr un séjour de paix , qui savaif cotnbietf le 
roi était ennemi de toute nouveauté, qui n'avait' pas 
besoin pour se donner de la eonrfdftratioff de se mettre 
à la tête d\ine espèce de secte , et qm lî'a^^ait' en ttte 
que son crédit et son repos , rompit' tbut contméftc 
avec madame Gkiyon , et lui défendît Ife^ séjcrdr^^ 
Saint-Cyr. 

L'abbé de Fénélon voyait un orage se formef , et 
craignit de manquer les grands postes où il aspifaîi II 
conseilla à son amie de se metti% elî^mfèfaio dans Ws 
mains du célèbre Bossuct , évêque de Meaux ^gaftK 
comme un père de l'Eglise. Effe se sotftnit aux déci- 
sions de ce prélat, commiïnia dessa ntàîn, et liridonoa 
tous ses écrits à examiner. 

L^évêque de Meaux, avfec Fagrément dû+oi, s^ 
socîa , pour cet examen , Pévêqriede Châlons , tM fet 
depuis lè^' cardinal de Nbaîîle^ , et laHié ïftmsoi!) 
supérieur de Saint-Sulpîce. Ds s'asscttibli^nt sécrf- 
teirient au vilTage dTsîî , jfrès de Pàriis: IS^aTcîtévtSjt» 
de Paris ,' ChanValon , yilîmx qvié tfautreé' qrie Im se 
poi'tas^erifjwut 'juges* daïks^ éon diocè^ /ftt aflfcher 
une (ietisin-e publique des^ livres qu'on examftfflt- 
Madame Guy on se retira daîtt la'vUte de MSftK 
môme 3 elle souscrivit à tout ce que Tévêque BtIfeWt 
voiliit y et promit de pe plus dératiser: 

Cependant Pénélon fut élevé à iWdhëvêdM 8*^ 
Cambrai , en îôgS ^ et sacré^par L'étèqtm S^ Rferfii. D 
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semUait cp^une affaire assoupie , dans laquelle il n y 
ardit eu jusque-là que du ridicule , ne devait jamais se 
ié?eiUer: maïs mcKlanieGuyon, accusée de dogmatiser 
toujours , après avoir promis le silence , fut enlevée 
par ordte du roi, dans la même année 1695' , et mise 
en'prison à Vincennes , comme si elle eât été une 
peir^tmne dang^euse pour FEtat. Elle ne pouvait 
fétrc , et ses jHeuscs rêveries ne méritaient pas latten- 
Iton du souverain. Elle composa à Vincennes un gros 
vrfumedéTers mystiques, plus mauvais encore que 
» prose ; die parodiait les vers des opéra. Elle chan- 
tait souvent : 

Kt^amour.pur et parfait va plus loin qu'on ne peBfle : 

On ne sait pas , lorsqu'il commence , 

Tout ce qu'il doit coûter un jour, 
ilon bœur n'aurait connu Tincennes ni souffrance , 

flTil ii'6Ût connu le pur amour. 

L«s^ opmiôns àtê hommes dépendent des temps , 
dés^lim» et de» circcmstances. Tandis qu'on tenait en 
prisôfi madame 6«iy on , ^ui avait épousé Jésus-Christ 
dans- une de ses extases , et qui depuis ce^temps-là ne 
ftâait |du9 h& saints , disant qûer k m^ulresse de la 
inaiâ<Hi^ ne devait pas s'^dressdr aux domestique»; dans 
ce tefops-là', dis^e , on sollicitait à Rome la canonisa^ 
tien de Marie d'Agreda , qui avait eu plus de visions 
et de révélations que tous les mystiques ensemble ; et, 
pour miQttr^ le combje aux coWradictions dont ce 
vifiodç est^pLetn, on. poursuivait en Sorbonne cette 
veto» d'Agi^ieda^ qu^on voulsût faire sainte en Espagne. 
Vmiversitéide Salamanquo condamnait la Sorbonno, 
et en était condamnée. Il était difficile dé dire de quel 
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cftté il y avait le plus d^absurâité et de folie; mais c'en 
est , sans doute , une très grande d ayoir donné à toutes 
les extravagances de cette espèce- le poids qu'elles ont 
encore quelquefois, (a) 

Bossuet , qui s était longtemps regardé comme le 
. père et le maître de Fénélon , devenu jaloux de la ré- 
putation et du crédit de son disciple , et voulant tou- 
jours conserver cet ascendant qu'il avait pris sur tous 
ses confrères , exigea que le. nouvel archevêque de 
Cambrai condamu^t madame Guyon avec lui, et soos^ 
crivit à ses instructions pastorales. Fénélon ne voukt 
lui sacrifier , ni ses sentiments, ni son amie. On pro- 
posa des tempéraments ; on donna des promesses : on 
se plaignit de part et d'autre qu'on avait manqué de 
parole. L'archevêque de Cambrai , en partant pour 
son diocèse, fit imprimer à Paris son livre des Maooimts 
des saints ; ouvrage dans lequel il crut rectifier tout 
ce qu on reprochait à son amie , et développer les idées 
orthodoxes des pieux, contemplatifs qui s'élèvent au- 
dessus des sens, et qui tendent à un état de perfection 
ou les âmes ordinaûtoi n-a^ireht guère. Uéyèép» de 
Meaut et seer^-amis se soulevèrent contre le livre. Oi 
le dénonça au roi , comme s'il eût été aussi dangereux 
qu'il était peu intelligible. Le roi en parla à Bossuet, 
dont il respectait la réputation et les lumières. Celui-ci 

(a) Ce qu'on aurait dû remarquer , c'est que le quiétismc e*t 
dans Dom Quichotte. Ce chevalier errant dit qu'on doit sçrvîr 
Dulcinée , sans autre récompense quç celle d'êt»e son chevalier- 
Sancho lui répond : Conestamanera 4^ amor he Mfdoyo ptetUcoi', 
(jue se ha de amar a nuesiro senor por il sotoy simjue tuu nuiVé 
eêperança de gtoria o temor de pena : aunque gc U querria lUMf j| 
servir pro lo que puede ser. 
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se jetant aux genoux de son prince , lui demanda 
pardon de ne Tavoir pas averti plus tôt de la fatale hé^- 
résie de M, de Cambrai. 

Cet enthousiasme ne parut pas sincère .aux nom- 
breux amis de Fén^lon. Les courtisans pensèrent que 
c était un tour de courtisan: U était bien difficile qu^au 
fond un homme comme Bossuet regardât comme une 
hérésie fatale laifhimère pieuse d'aimer Dieu pour 
lui -même. Il se peut quil fut de bonne foi dans sa 
haine pour cette dévotion mystique, et encore plus 
dans sa haine secrète pour Fénélon , et que , confon- 
dant lune avec l'autre , il portât de bonne foi cette 
accusation contre son confrère et son ancien ami y se 
figurant peut-être que des délations, qui déshono- 
Taieut un homme de guerre, honorent un ecclésias- 
tique , et que le zèle de la religion sanctifie les procédés 
lâches. 

Le roi et madame de Maintenqn consultent aussitôt 
le père de la Chaise •, Iq confesseur-répond que le livre 
de Farchevé^e est fort bon, que tous les jésuites en 
sont édifiés, et quïl.n'y a fue le«ijansénistes qui le dé- 
sapprouvent. L'archevêque de Meaux n'était pas jan- 
séniste , mais il s était nourri de leu^bons écrits. Les 
jésuites ne Paimaient pas , et n en étalent pas aimés. 

La <30ur et la ville fiu^nt divisées ; et toute Fa'tten- 
tion tournée^de ce côté , laissa respirei* les jansénistes. 
Bossuet écrivu contre ï^énélon. Tous deux envoyèrent 
lenrs ouvrages au pape Innocent XII , et s^en remirent 
à sa décision. Les circonstances ne paraissaient pas fa- 
vorables à Fénélon : on avait depuis peu condamné vio- 
lemment à Rome, dans la personne de l'Espagnol Mo- 
linos , le quîétisme dont 6n accusait l'archevêque de 
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Cambrai. C'était le cardinal ^l'Estrées , -sonbeesadeiff 
àe France à Rome , qui avait poursuivi Molinos. Ce 
cardinal d'Estrées , que nous avons va dans sa vieil- 
'lesse jdus occupé des agriéments de la société ^ede 
théologie y avait persécuté Molinos pour |Jaire aux 
ennemis de ce malheureux prêtre. Il avait même eo- 
gagé le roi à solliciter à Rome la condamiialioa quH 
obûnt aisément. De sorte que Loul|piUy se trouvait, 
sans le savoir, Fennemi le plus redoutaUe de l^amoor 
pur des mystiques. 

R^ n'est plus aisé , d^uis ces matières délicates j 
que de trouver dans un livre qu'on juge des pasaiiges 
ressemblants à ceux d'un livre déjà proscrit. Uarck- 
véque de Cambrai avait pour lui les jésukes^'ie doc 
de Beauvittiers , le 4uc de Chevrense «t )e cardinal i» 
Bouillon , depuis peu ambassadeur de France à Rome. 
M, de Meaux avait son grand nom et ladhésioa des 
principaux prélats de France. Il porta au im <ies sî^a- 
tures de plusieurs <évê<pies et dW.^rand notaifape de 
docteurs 9 qui tous soulevaient «OBtp;^||e l^vpe dfA 
Mamimes des sàinis. * ... * 

* 

Telle était r«utoritéiie Bossuet l que le pèi« de la 
Chaise n'osa soutenir l'archevêque de Candwai avqprès 
(^ roi son péaitent^ et que madame de Mainixmoti 
abandonna absolument son ami. Le roi écrivit au pape 
Iftnocent XII, quW lui avait déféré h^jine de ^a^ 
cfaevêque ê6 Cambrai comme u& ouvi^l^pemicieux , 
qu'il l'avait âiit remettre aux mains du nonce , et^ii 
pressait sa sainteté de juger. 

On prétendait, on disait même puUSqueme&ti 
^ome j et c'est un bruit qui a encore dfs partisass, 
<]ue l'arobeviôqué de Cambrai n était ain/j^ persécuté , 
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que parce qu'il s'était opposé à la déclaration du ma- 
riage secret du roi et de madame de Mainteuon. Les 
iixveiiteurs d'axiecdafes prétendaient <{ue cette dame 
aimit engagé le père de la Chaise à presser le roi de kr 
reconnaître pour reine ; que le jésuite avait adroite- 
ment remis cette commission hasardeuse à Tabbé de 
Fénélon, et que ce précepteur des enfants de France 
avait préféré Thonneur de la France et de ses disciples 
à sa fortune ; qull s'était jeté aux pieds de Louis XIV 
pour prévenir un éclat ^ dont la bizarrerie lui ferait 
plus de tort dans ia postérité ^ qu'il n'en recueillerait 
de douceurs pendant sa vie« (a) 

Il est très vrai que Fénélon , ayant continué Tédu- 
cation du duc de Bourgogne depuis sa nomination à 
l'archevêché de Cambrai, le roi , dans cet intervalle , 
avait entendu parler confiisément de ses liaisons avec 
madame Guyon et avec madame de la Maison-Fort. 
U crut d'ailleurs qu'il inspirait au duc de Bourgogne 
des maximes im peu austères , et des principes de 
gouvernement et de morale qui pouvaient peut-être 
devenir un jour une censure indirecte de cet air de 
giandeur , de cette avidité de gloire y de ces guerres 
légèrement entreprises , de ce goût pour les fêtes et 
poiu" les plaisirs , qui avaient caractérisé son règne. 

Il voulut avoir une conversation avec le nouvel 
archevêque sur ses principes de politique.* Fénélon, 
plein de ses idées , laissa entrevoir au roi une partie 
des maximes qu'U développa ensuite dans les endroits 

fa) Ce conte se retrouve dans l'histoire de Louis XIV im- 
prhttée à Artgnon. Ceux qxii ont approché de ce iHOnarc£ue et 
àe madame de Maintenon , savctiit à quoi point tout cela est 
éloigné de la védté. 
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du Téléwarjiie où il traite du gouvememenl; maximes 
plus approchantes de la république de Platon , que de 
la manière dont il faut gouverner les hommes. Le roi, 
après la* conversation , dit qu'il avait entretenu lé plus 
bel esprit et le plus chimérique de son royaume. 

Le duc de Bourgogne fut instruit de ces paroles du 
roi. n les redit quelque temps après à M. de Mâlezieux, 
qui lui enseignait la géométrie. C est ce que je tiens 
de M. de M^dezieux j et ce que le cardinal de fleuri 
m'a confirmé. 

Depuis cette coiiversatîon , le roi crut aisément que , 
Fénélon était aussi romanesque en fait de religion 
qu'en fait de politique. 

11 est très -certain que le roi était personnellement 
piqué contre Tarchevèque de Cambrai. Godet Desma- 
retSj évêque de Chartres, qui gouvernait madame de 
Main tenon et Saint -Cyr avec le despotisme d'un di- 
recteur, envenima le cœur du roi. Ce monarque fit son 
affaire principale de toute cette dispute ridicule , dans 
laquelle il n'entendait rien. Il était, sans doute, très- 
aîsé de la laisser tomber, puisqu'en si peu de temps elle 
est tombée d'elle-même ; mais elle faisait tant de Imiil 
à la cour, qu'il craignit ime. cabale encore plus qu'une 
hérésie. Voilà la véritable origine de la persécution ex- 
citée contre Fénélon. 

Le roi ordonna au caErdinal de Bouillon , alors son 
ambassadeur à Rome , par. ses lettres du mois d au- 
guste (que nou&nommons si malà propos aonst) 1697, 
de poursuivre la condamnation d'un homme qu'on 
voulait absolument &iire passer pour tiQ hérétique. H 
écrivit de sa projM'e main au pape Innocent XII^ poor 
le presser de décider* 
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La congrégation du saint office nomma , pour ins- 
truire le procès, un dominicain , un jésuite, un béné- 
dictin, deuB cordelièrs, un feuillant et un augustin. 
C'est ce qu'on appelle à Rome les consulteurs. Les car- 
dinaux, et les prélats laissent d'ordinaire à ces moines 
l'étude de la théologie pour se livrer à la politique, à 
Fintrigue ou aux douceurs de loisiveté (a). 

Les consulteurs examinèrent, pendant trente -sept 
conférences, trente-sept propositions, les jugèrent er- 
ronées à la pluralité des voix ; et le pape , à la tête 
d'une congrégation de cardinaux, les condamna par 
un bref qui fut publié et affiché dans Rome le i3 mars 
1699. 

L'évoque de Meaux triompha ; mais Tarchevéque de 
Cambrai tira un plus beau triomphe de sa défaite. Il 
se soumit sans restriction et sans réserve. Il monta lui- 
même en chaire à Cambrai pour condamner son 
propre livre. U empêcha ses amis de le défendre. 
Cet eiXemple unique de la docilité d'un savant qui 
pouvait se faire un grand parti par la persécution 
même, cette candeur ou ce grand art lui gagnèrent 
tous les cœurs, et firent presque haïr celui qui avait 
remporté la victoire. Fénélon vécut toujours depuis 
dans son diocèse en digne archevêque , en homme de 
lettres. La douceur de ses mœurs ^ répaudue dans sa 
conversation comme dans ses écrits, lui fit des amis 
tendres de tous ceux qui le virent. La persécution et 
son Télémaque lui attirèrent la vénération de l'Europe. 
Les Anglais surtout, qui firent la guerre dans son dio- 
cèse, sWpressèrent à lui témoigner leur respect. Le 

(a) Le nonce Roverti disait : Bisogna infarinarsl di teoloqèci 
€ pire un fnxdo di poUtica^ 
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duc de MarUxuroogli prenait soin quW épai^ât ses 
terres* U fut toujours cher au duc de B^urgogae qu^ii 
avait ékvé , et il aurait eu part au goaveimeiiieikt si c» 
prince eût vécu. 

Dans sa retraite philosophûjue et faosoraUe, oa 
voyait combien il était difficile de se détacher d'une 
cour telle que celle de Louis XIV; car il y en a d«iutrës 
que plusieurs hommes célèbres ^nt quittées sans les 
regretter. U en parlait toujours avac un goât et um in- 
térêt qui perçaient au travers deiia j^cùgnation. PIu^ 
sieui^ écrits de philosophie , de théologie^ de belles* 
lettres forent le £cuit de cette retraite. Le duc d'Or- 
léans , depuis régent du royaume , le consulta sur des 
points épineux qui intéressent tous les hommes j et 
auxquels peii d'hommes pensent. U demandait si l'on 
pouvait démontrer lexistence d un Dieu, si «ee Dies 
veut un cuUe, quel est le culte qu'il approuve, si Jon 
|)€ut l'offi)as£r en choisissant mal? Il faisak hei^^ieoup 
de questions de cette nature , en philosophe qui^c^er- 
i^rhait à s'instruire ; et j'archeréque répoiâait en^bilo* 
âophe et en théologien. 

Après avoir été vaincu sur les diq)Utes de l'école , iJ 
eût été peut-être plus convenable qu'il ne se mêl^ 
point des querelles du jansénisme ; cependant il y en- 
tra. Le cardinal de Noaillcs avait pris contre lui aiftre- 
fois le parti du plus fort -, rurchevêque de Cambrai ec 
usa de même. li espéra quil reviendrait à la cour, et 
qu'il y serait consulté \ tant l'esprit humain a de peine 
à se détacher des affaires , quand une fois elles ont 
servi d'aliment à son inquiétude ! Ses désirs cependaBt 
étaient modérés comme ses écrits , et même sur la fin 
de sa vie il méprisa enfin toutes lies disputes :. semblable 
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en cél^i^yitiiyéque d'Avranches, Haet , tVn des plus 
safyaa^hoHu&es de rEurope^ qui, sur la fin de ses 
jours y reodimiit iMT^nité de la plupart des sciences et 
c^Ue de T^prit humaia. L^archevéque de Camfarai (<jui 
le <uvrârc»;t'?) parodia ainsi ufi air de LuUi : 

Jeune., j'étais trM> sage ^ 
Et voulais tropSvoir; 
Je ne veux en partagée 

Ml^aâinage , 
Et toui^e au dernier âge , 

Sans rien prévoir. 

ïl fit ces vers en p-ésence dé son neveu, le manjuis 
deyénélon, depuis ambassadeur à la Haie. C'est de 
lui ^ue jeles tiens (a). Je garantis la certitude de ce 

(a) Ces vers sç trouvent dans les poésies dé madame 
Gujon : mais le neveu de M. l'archevêque de Cambrai m'a^ant 
*«niré ptua d\ine fois qu'ils étaient de son oncle , et qu'il les 
if'cntendu réciter le jour même qu'il les avait faits » on 
1er ces vers à leur véritatle^utour. Ils ont été rm- 
\k» dans cinquante exemplaires de l'édition du TôMpiaque 
îte parles soins du marquis de Fénélon en Hollande ^ et sup- 
primés dans les autres exenlplaires. 

Je suis obligé de répéter ici que j'ai entre les mains la lettre 
de Ramsay , élève de M. de Fénélon , dans laquelle il me dit : 
•S'i/ élait né en Angleterre . U aurait développé son génie et donné • 
l'essor n set principes , ififfB n'a jamais bien connus. 

L'auteur du Dictionnàlte historique, littéraire et criti(jue, à 
Avignon 1 759-, dit à ^'article Fénélon , quil était artificieux , 
souple, flatteur et dissimulé. Il se fonde , pour flétrir ainsi sa 
mémoire , sur un libelle de l'abbé Phelippeaux , ennemi de ce 
grand homme. Ensuite il assure que l'archevêque de Cambrai 
était ah pauvre théorlogien, parce qu'il n'était pas janséniste. 
1^0118 sommes inondés depuis peu do dictionnaires qui sont 
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&ît. Il serait peu important par lui-xaéin^^'il ne 
prouvait à quel point nous voyons souvent avec des 
regards différente , dans la triste trasquillité de la vieil- 
lesse , ce qui nous a paru si grand et si intéressant dans 
Fâge où Tesprit plus actif est le jouet de ses désirs et de 
ses illusions. 

Ces disputes , long-temps ISM^et de l'attention de la 
France j ainsi que beaucoi^) d'autres nées de Foisiyeté, 
se sont évanouies. On s'étonne aujW'd'hui qu^4|s 
aient produit tant d animosités. L'esprit philosopE- 
que, qui gagne de jour en jour^emble assurer la traja- 
quillité publique ; et les fanatiques mâme ^qui s'élèv«t 
contre les philosopbesp leur doivent la paix doil%ib 
jouissent , et qu'ils cherchent à perdre. 

L'affaire du quiétisme, si malheureusement impor- 
tante sous Louis XIV,. aujourd'hui si méprisée et si 
oubliée, perdit à la cour le cardinal de Bouillon. Il 
était neveu de ce célèbre Turenne à qui le roi avait dû 
son salut dans la guerre citile^ et ^ depuis, Te 
sèment du royaumes 

Unî^par Famitié avec l'archevêque de Cambrai^ 
chargé des ordres du roi CQptre lui , il chercha à con- 
cilier ces deux devoirs. Il est constant, par s.es lettres, 

des libelles diffamatoires. Jamais la littérature n*a été si dés- 
• honorée , ni la vérité si attaquée. Lg, mênie auteur nie (ju* 
M. Ramsaj m'ait écrit la lettre dont |^ parle, et il le aie avet 
une grossièreté insultante , quoiqu'il ait tiré uncjçande partie 
de ses articles an Siècle de Louis XI%' Les pla^dies jansé- 
nistes ne sont pas polis : moi qui ne suis ni quiétiste , ni ja°' 
séniste , ni moliniste , je n'ai autre chose à lui répoi\dre, sinon 
que j'ai 1^ letjtre. Voici les propres paroles : Wcre he born w« 
free counirg, he wouid hâve dispiay*d hb whole ^enius aùd five^ 
fuit carrier to hit oyvn principles never knoy?ti. 
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qu*il ne trahit jamais son ministère ,'*en étant fidèle à 
son apii. Il pressait le jugement du pape , selon les 
ordres de la cour; mais en même temps il tâchait 
d'amener les deux partis à une conciliation. 

Un prêtre italien ^ nfltomé Giori , (jui était a^^prëa 
de lui l'espion de 'la faction contraire, s'introduisit 
dans sa eonfiance , et le calomnia dans ses lettres ; et j 
poossjmt la perfidie jusqu'au bout, il eut la hassesse 
cle lui denuuider un secours de mille écus ; et après 
l'avoir oî>tenu , il ne* le revit jamais. 

Ce furent l^s lettres de ce misérable qui perdirent le 
cardinal de Bouillon à la cour. Le roi I accabla de re- 
proches 5 comme s'il avait trahi l'Etat. Il paraît pour- 
tant , par toutes ses dépêches , qu'il s'était conduit 
avec autant de sagesse que de dignité. 

n obéissait aux ordres du roi, en demandant la con- 
damnation de linéiques maximes pieusement ridicule» 
des mystiques qui sont les alchimistes de la religion ; 
niais il était fidèle à Tamitié , en éludant les coups que 
Ton voulait porter à la personne de Fénélon. Supposé 
qu'iï importât à HEglise qu'on n'aimât pas Dieu pour 
lui-même , il n impeHait pas que l'archevêque de Cam-> 
l^rai fût flétri. Mars^le roi malheureusement voulut que 
Fénélon fût condamné ; soit aigreur contre lui , ce qui 
semblait au-dessous d'un grand roi, soit asservisse* 
laent au parti contraire, ce qui semble encore plus au- 
lesâous de la dignité du trône. Quoi qu'U en soit , il 
écrivit au cardinal de Bouillon, le i6 mars 169g, une 
lettre de reproches très -mortifiante. Il déclare , dans 
cette lettre , qu'il veut la condamnation de l'arclie- 
vêque de Cambraisft,elle est di^un homme piqué. I^e Té* 
lâmaque faisait alors un grand bruit dans ^ute l'Eu- 
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rope; et les Maximes des saints^ (jue le roi n'avah 
point lues , étaient puiHes<ks maximes répandues dans 
te Télémaque, qu'U avait lu. 

On rappela aussitôt le cardinal de BouîUoih II par- 
tit; mais ayant appris, à qudi[|ùes milles de Rome, 
que le cardinal doyen était raort^ il fiit oMîgé de reye- 
nir sur ses pas pour prendre possession de cette ^- 
gnité qui lui appartenait de droit, étant , qttoi^ 
i^tàrve encore , le plus ancien des «ordinaux. 

La place de doyen du sacré collège donne à Rome 
de très -grandes prérogutives^; et , selon la manière de 
penser de ce temps-là, c*était une chose agréaWeponr 
la France qu'elle fût -occupée par un Frantçais. 

Ce n'était point d'ailleurs manquer atf roi que desc 

mettre en possession' de son bien , et de partir ensuite. 

. Cependant cette démarche aigrit le roi sans retour. Le 

carainaï, en arrivât en France, fat eiâïé, ètceteiil 

dura dix années en-lières. 

Enfin , lassé d'une sî longue disgrâce , il pril le parti 
de sortir de Finance pour jamais, en 171 o, dans le 
temps que Louis XIV sewibl^iit accablé par les alJîés, 
et que le royaume était nijenacé de tous côtés. 

Le prince Eugène et le prince d'Auvergne, ses pa- 
rents, le reçurent sur les frontières .de Flandre où ik 
étaient, victorieux^ Il envoya au roi la croix de Yûràe 
du Saint-Esprit et la démission de sa charge de grand 
aumônier de France, en lui écrivant ces propres pa- 
roles ; « Je reprends la-lUberlé que me donnaieBt ma 
<e naissance de prince étranger, fils djin souverain, d^ 
<c dépendant qUe de Dieu, et ma dignité de cardinal 
«• de la sokUe Bglise romaine et de libyen du sacre col- 
ce lègè. ... Je fcâébehii: cîe travailler le reste de mes jobts 
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(( à seiTir Dieu et lïglise dans la première place aprèâ 
« la suprême , etc. » 

Sa prétention de prince indépendant lui paraissait 
fondée non-seulement sur l'axiome de plusieurs juris- 
consultes , qui assurent que qui renonce à tous n'est 
plus tenu à rien , et que tout nomme est libre de choi* 
sir son séjour^ mais sur ce qu*en effet le cardinal était 
né à Sedan dans le temps que son père était encore 
souverain de Sedan : il regardait sa qualité de prince 
ind^ndant comme un caractère ineffaçable. Et 
quant au titre de cardinal doyen, qu'il appelle la pre- 
nûère place après la suprême^ u se justifiait par 
Texemplede tousses prédécesseurs^ qui ont passé in- 
contestablement devant les rois à toutes les cérémonies 
de Rome. , 

Lé^ cour de France et le parlement de Paris avaient 
des maximes entièrement différentes. Le procureur gé- 
néral d'Aguesseau , depuis chancelier, laccusa devant 
les chambres assemblées, qui rendirei^t contre lui un . 
décret de prise de corps, et confisquèrent tous ses 
biens. Il vécut à Rome honoré , quoique pauvre , et 
moiffut victime du qniétisme qu'il méprisait, et de 
l'amitié qu'il .avait noblement conciliée avec son 
devoir. 

Il ne faut pas x)mettre mie , lorsqu'il! se retira des 
Pays-Bas à Rome, on sembla craindre à la cour qu'il 
ûe devint pape. J'ai entre les mains la lettre du roi au 
cardinal de la Trimouille, du 26 mai 1710, dans la- 
quelle il manifeste cette crainte. « On peut tout prê- 
te sumer, dit- il, d'un sujet prévenu de l'opinion qu'il 
« lae dépend que de lui seul. U suflSra que la place dopt. 
^ le cardinal de Bouillon est présentement ébloui , lui 
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« paraisse inférieure à sa naissance et à ses talents; il 
« se croira toute voie permise pour parvenir à la prê- 
te mîère place de l'Eglise , lors<ju'il en aura contemplé 
» la splendeur de plus près. » 

Ainsi, en décrétant le cardinal de Bouillon, et en 
donnant ordre qu'on le mît dans lès prisons de la con- 
ciergerie ^ si on poui^ait se saisir de lui, on craignît 
qu^ii ne montât sur un trône <jui est regardé comme le 
premier de la terre par tous ceux de la religion catlio- 
Uque; et qu'alors, en sWissant avec les ennembdc 
Louis XrV, il ne se vengeât encore plus que le prince 
Eugène ; les armes de TEglise ne pouvant rien par 
elles-mêmes, mais pouvant alors beaucoup par celles 
d'Autriche. 



CHAPITRE XXXIX. 

Disputes sur les cérémonies chinoises. Comment ces 
querelles contribuèrent à faire proscrire h christia- 
nisme à la Chine. 

C E n*était jpas assez ^ pour îinquiëtude de notre es- 
prit, que nous disputassions au bout de dix-sept cents 
ans sur des points de notre religion : il fallut encore 
que celle des Chinois ptitrât dans nos querelles. Cette 
dispute ne produisit par de grainds mouvements ; mais 
elle caractérisa, plus qu aucune autre, cet esprit' actif, 
contentieux et querelleur qui règne dans nos climats. 
' Le jésuite Matthieu Ricci , sur la fin du dix-septième 
siècle , avait été un des premiers missionnaii^s de h 
Chine. Les Chinois étaient et sont encore^ en philoso- 
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phie et en littérature, à peu-près ce que nous étions 3 
y a deux cents ans. Le respect pour leurs anciens maî- 
tres leur prescrit des bornes qu'ils n osent passer. Le 
progr^ dans le;5 sciences est l'ouvrage du temps et de 
la hardiesse de l'esprit Mais la morale et k police 
étant plus aisées à comprendre 'que les^ sciences, et 
s'étant perfectionnées chez eux quand les autres arts 
ne Tétaient pas encore, il est arrivé qup les Chinois, 
demeuFés (|epuis plus de deux mille ans à tous les 
termes où ils étaient parvenus, sont restés, médiocres 
dans les sciences, et le premier peuple de la terre dans 
la morale et dans la police, comme le plus ancien. 

Après Ricci , beaucoup d'autres jésuites pénétrèrent 
dans ce vaste empire ; et, à la faveur des sciences de 
rEurope , ils parvinrent à jeter secrètement quelques 
semences de la religion chrétienne parmi les en&nts 
du peuple, qu ils instruisirent comme ils purent. Des 
dominicains, qui partageaient la mission, accusèrent 
les jésuites de permettre Fidolâtrie en prêchant le 
christianisme. La question était délicate, ainsi que la 
conduite qu'il fallait tenir à la Chine. 

Les lois et la tranquillité de ce gr^d empire sont 
fondées sur le droit le plus naturel ensemble et le plus 
sacré, le respect des enfants pour les pères. A ce res- 
pect ils joignent celui qu'ils doivent à leurs premiers 
maîtres de morale , et surtout à Confutzée , nommé par 
nous Confucius, ancien s^ge qui , près de six cents ans 
avant la fondation du christianisme, leur enseigné^ la 
vertu. 

Les familles s'assemblent en particulier à certains 
jours, pour honorer leurs ancêtres ; les lettrés eu, pu- 
blic, pour honorer Confutzée, On se prosterne^ sui- 
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vaut leur manière de saluer les supérieurs, ce (jueles 
Romains, qui trouvèrent cet usage dans toute l'Asie, 
appelèrent autrefois adorer. On brûle des bougies et 
des pastilles. Des colaos, que les Portugais ont nommés 
mandarins, égorgent deux fois fan, autour de b 
salle où l'on vénère Confutzée, des animaux dont on 
fait ensuite des repas. Ces cérémonies sont-elles idolâ- 
triques? sont-elles purement'civiles? reconnaît-cm ses 
pères et Confutzée pour des dieux? sont- ils même in- 
voqués seulement comme nos saints? est-ce enfin uû 
usage politique, dont quelques Chinois superstitieux 
abusent? C'est ce que des étrangers ne pouvaient que 
difficilement démêler à la Chine, et ce qu'on ne pou- 
vait décider en Europe. 

Les dominicains déférèrent lès usages de la Chine 
à l'inquisition de Rome, en i64'5. Le saint office, sur 
leur exposé, défendit ces cérémonies chinoises, jus- 
qu à ce que le pape en décidât. 

Les jésuites soutinrent la cause des Chinois et de 
leurs pratiques, qu'il semblait qu'on ne pouvait pros- 
crire, sans fermer toute entrée à la religion chrétienne, 
dans un empire si jaloux de ses usages. Ils représentè- 
rent leurs raisons. L'inquisition, en i656, permit aux 
lettrés de révérer Confutzée , et aux enfants chinois 
• d'honorer leurs pères, en protestant contre la supers- 
tition, s'il y en aidait. 

L'affaire étant indécise, et les missionnaires ton- 
jours divisés, le procès fut sollicité à Rome de temps 
en temps; et cependant les jésuites qui étaient à 
Pékin , se rendirent si agréables à l'empereur Cam-hi, 
en. qualité de mathématiciens, que ce prhice, célèbre 
par sa bonté et pa$ ses vertus , leur permit enfin d'être 
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mlsSionnaii^s 9 et Renseigner publiquement le chris* 
tiamsme. Il n'est pas inutile d'observer que cet empe- 
reur sî despotique, et petit -fils du conquérant de la 
Chine , était cependant û soumis par lusage aux lois 
de Tempire , qu'il ne put de sa seule autorité permettre 
le christianisme, qu'Û fallut s'adresser à un tribunal, 
et qu'il minuta lui-même deux requêtes au nom des 
jésuites. Enfin, en 1692, le christianisme fut permis à 
ladhiue, par les soins infatî^bles et par lliabileté des 
seuls jésuites. 

Il y a dans Paris une maison établie pour les mis- 
sions étrangères. Quelques prêtres de cette maison 
étaient alors à la Chine. Le pape, qui envoie des 
vicaires apostoliques dans tous les pays qu on ap- 
pelle les parties infidèles , choisit un prêtre de cette 
maison de Paris, nommé Maîgrot, pour aller présider, 
en qualité de vicaire, à la mission de la Chine, et lui 
donna Févêché de Conon, petite province chinoise 
dans le Fokien. Ce Français, évâque à la Chine, dé- 
clara non-seulement les rites observés pour les morts, 
superstitieux et idolâtres, mais il déclara les lettrés 
athées. C'était le sentiment de tous les rigoristes de 
France. Ces mêmes hommes, qui se sont tant récriés 
contre Bayle, qui Font tant blâmé d'avoir dit quune 
société d'athées pouvait subsister, qui ont tant écrit 
qu'un tel établisseinent est impossible^ soutenaient 
froidement que cet établissement florissait à la Chine 
dans le plus sage des gouvernements. Les jésuites 
eurent alors à combattre les missionnaires leurs con- 
frère», plus que les mandarins et le peuple. Ils repré- 
sentèrent à Rome qu'il paraissait assez incompatible 
que les Chinois fiissent à la fois athées et idolâtres. 
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Ob reprochait aux lettrés de n^dmettre que la ma- 
tière; en ce cas, U était difficile qu'ils invoquAssent 
les âmes de leurs pères et celle de Confiitzée. Un de 
ces reproclies semble détruire l'autre, à moins qu^on 
ne prétende qu'à la Chine on admet le contradictoire, 
comme il arrive souvent parmi nous : mais il Malt 
être bien au fait de leur langue et de leurs mœurs, 
pour démêler ce contradictoire. Le procès de Fempire 
de la Chine dura long-temps en cour de Rome. Cepen- 
dant on attaqua les jésuites de tous côtés. 

Un de leurs savants missionnaires, le père le 
Comte, avait écrit dans ses mémoires de la Chine: 
« que ce peuple a conservé pendant deux miUe ans la 
c< connaissance du vtaî Dieu ; qu^il a sacrifié au créa- 
cc teur dans le plus ancien temple de Tunivers ; que b 
« Chine a pratiqué les plus pures leçons de la morale, 
« tandis que TEurope était dans l'erreur et dans fa 
« corruption. » 

Nous avons vu que cette nation remonte, par une 
histoire authentique, et par une suite de trente -six 
éclipses de soleil calculées, jusqu'au-delà du temps où 
nous plaçons d'ordinaire le déluge universel. Jamais 
les lettrés n'ont eu d'autre religion que l'adoration d'un 
être suprême. Leur culte fut la justice. Ils ne purent 
connaître les lois successives que Dieu donna à Abra- 
ham , à Moïse , et enfin la loi perfectionnée du Messie, 
inconnue si long - temps aux peuples de TOccident et 
du Nord. 11 est constant que les Gaules, la Germanie, 
l'Angleterre, tout le Septentrion étaient plongés dans 
ridolâtriela plus barbare, quand les tribunaux (lu 
vaste empire de la Chine cultivaient les mœurs et les 
lois, en reconnaissant un seul Dieu, dont le culte sira- 
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pie n''aVait jamais changé parmi eux. Ces vérités évi- 
dentes devaient justifier les expressions du jésuite le 
Comte, Cependant, comme on pouvait trouver dans 
ces propositions quelque idée qui choque les idées 
reçues, on les attaqua en Sorbonne. 

L'abbé Boileau, firère de Despréaux, non moins 
critique que son frère, et plus ennemi des jésuites, 
dénonça en 1700 cet éloge des Chinois comme ^n 
blasphème. L'abbé Boileau était un esprit vif et singu- 
lier, qui écrivait comiquement des choses sérieuses et 
hardies, ï[ est Fauteur du livre des. Flagellants, et de 
quelques autres de cette espèce. II disait qu'il les écri- 
vait en latin , de peur que les évoques ne le censuras- 
sent ; et Despréaux , son frère , disait de lui ; S'il n'aidait 
été docteur de sorbonne, il aurait été docteur de la 
comédie italienne. Il -déda.mà violemment contre les 
jésuites et les Chinois, et commença par dire que F^- 
loge de ces peuples aidait ébranlé son ceryeau chré- 
tien. Les autres cerveaux de Fassemblée furent ébranlés 
aussi. Il j eut quelques débats. Un docteur, nom^Qfié 
le Sage, opina qu'on envoyât sur les lieux douze de 
ses confrères les plus robm^es, s'instruire à fQud de 
la cause. La scène fut violente^ mais enfin la Sorbonne 
déclara les louanges des Chinois fausses , scandaleuses , 
téméraires, impies et hérétiques. 

Cette querelle, qui fut aussi vive que puérile^ euve- 
nima celle des cérémonies, et enfin le pape Clément XI 
envoya, l'année d'après, un légat à la Chine. Il choisit 
Thomas Maillard de Tournon, patriarche titulaire 
d'Antioche, Le patriarche ne put arriver qu'en 1705. 
La cour de Pékin avait ignoré.jusque-là qu'on la ju- 
geait à Rome. Cela est plus abs.ui'de que si lai'épublic|iic 
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de Saint - Marin se portait pour médiatrice entre le] 
Grand-Tuic et le royaume de Perse. 

L'empereur Cam - hi reçut d'abord le patriarche dff : 
Tournon avec beaucoup de bonté : mais on peut juger 
quelle fut sa surprise quand les interprêtes de ce légat 
lui apprirent que les chrétiens, qui prêchaient leur 
religion dans son empire, ne s'accordaient point entre 
eux 5 et que ce légat venait pour terminer une querelle 
dont la cour de Pékin n'avait jamais entendu parler. 
Le légat lui fit entendre que tous les missionnaires, 
exceptéles jésuites, condamnaient les anciens usages 
de Tempire, et quon soupçonnait même sa majesté 
chinoise et les lettrés d'être des athées, qui n'admet- 
taient que le ciel matériel. Il ajouta qu'il y avait un 
Bav^ant évêque de Canon, qui expliquerait tout cela, 
si sa majesté daignait Fentendre. La surprise du mo- 
narque redoubla, en apprenant qu'il y avait des évé- 
ques dans son empire : mais celle du lecteur ne doit 
pas être moindre, en voyant que ce prince indulgent 
poussa la bonté jusqu'à permettre à 1 evêque de Conon 
de venir lui parler de la religion , contre les usages de 
son pays et contre lui^lême. L'évêque de Conon fut 
admis à son audience. Il savait très peu de chinois. 
L'empereur lui demanda d'abord l'explication !de qua- 
tre caractères peints en or au - dessus de son trône. 
Maîgrot n'ien put lire que deux; mais il soutint que les 
mots kïen^-'tien , que femperçur avait écrits lui-même 
sur des tablettes , ne signifiaient pas adorez leSeignevr 
* du cteL L'empereur eut la patience de lui expliquer 
par interprêtes que c'était précisément le sens de ces 
mots. Il daigna entrer dans un long examen. 11 justifia 
les honneurs qu'on rendait aux morts. L'évêque fat 
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inflexible. On peut croire <jue les jésuites avaient plus 
de crédit à la cour que lui. L'empereur, qui par les 
lois pouvait le faire punir de mort^ * conteuta de lu 
bannir. U ordonna que tous les Européans qui vou« 
draient rester dans le sein de lempire viendraient dé* 
sormais prendre de lui des lettres -patentes^ et subir 
on examen. 

Pour le légat de Tournon , il eut ordre de sortir do 
la capitale. Dès qu'il fiit à Nanquin, il y donna un 
mandement qui condamnait absolument les rites de la 
Chine à Tégard des morts ^ et qui défendait qu on se 
servit du mot dont s'était servi l'empereur pour signifier 
le Dieu du cîeL 

Alors le légat fut relégué à Macao, dont les Chinois 
sont toujours les maîtres, quoiqu'ils permettent aux 
Portugais d y avoir un gouverneur. Tandis que le légat 
était confiné à Macao , le pape lui envoyait la barrette ; 
mais elle ne lui servit qu'à le faire mourir cardinal. II 
finit sa vie en i^io. Les ennemis des jésuites leur im- 
putèrent sa mort. Ils pouvaient se contenter de leur 
imputer son exil. 

Ces divisions parmi les étrangers qui venaient ins- 
truire l'empire, décréditèrent la religion qu'ils annon- 
çaient. Elle fut encore plus décriée, lorsque la cour 
ayant apporté plus d'attention à connaître les Puro- 
péans, sut que non-seulement les missionnaires étaient 
ainsi divisés , mais que parmi les négociants qui abpr- 
daient à Kanton, il y avait plusieurs sectes ennemies 
jurées Tune de l'autre. 

L'empereur Cam-hi mourut en 1724. C'était un 
priûce amateur de tous les arts de TEurope. On lui 
avait envoyé des jésuites très éclairés, qui, par leurs 
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services, méritèrent son affection, et qui obtinrent de 
lui , comme on Fa déjà dit, la permission d'exercer e| 
d^enseigner publiquement le christianisme. 

Son quatrième fib, Yontching, nommé par loi i 
Tempire, au préjudice de sçs aines, prit possession du 
trône sans que ces aines murmurassent. La piété 
filiale , qui est la base de cet empire , fait que dans 
toutes les conditions c'est un crime et uïi opprobre de 
se plaindre des dernières volontés d'un pèl^. 

Le nouvel empereur Yoiricbing surpassa son père 
dans Tamour des lois et du bien public. Aucun empe- 
reur nencouragea plus lagriculture. Il porta son at- 
tention sur ce premier des arts nécessaires , jusquâ 
élever au grade de mandarin du huitième ordre., dans 
chaque province, celui des laboureurs qui serait jugé, 
par les magistrats de son canton , le plus diligent, le 
plus industrieux et le plus honnête homme ; non que 
ce laboureur dût abandonner un métier où il avait 
réussi, pour e:£ercer les fonctions de la judicature 
qu'il n'aurait pas connues : il restait laboureur aVcc 
le titre de mandarin ; il avait le droit de s'asseoir cheï 
le vice-roi de la province , et de manger avec lui. Son 
nom était écrit en lettres d'or dans une salle puUiqne. 
On dit que ce règlement , si éloigné de nos mœurs, et 
qui peut-être les condamne , subsiste encore. 

Ce prince ordonna que dans toute l'étendue de 
Tempire on n'exécutât personne à mort avant que le 
procès criminel lui eût été envoyé, et même présenta 
trois fois. Deux raisons qui motivent cet édit sont aus» 
respectables que Pédit même. L'une est le cas qu^^D 
doit Élire de la vie de l'homme , l'autre la tendlesse 
qu un roi doit à son peuple. 
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^ Il fit etaîdîr de grands magasins de riz dans chacjue 
province avec une économie qui ne pouvait être à 
chsu-ge au peuple , et qui prévenait pour jamais les di- 
settes. Toutes les provinces faisaient éclater leur joie 
par de nouveaux! spectacles, et leur reconnaissance en 
Iw érigeant des arcs de triomphe. Il exhorta par un 
édit à cesser ces spectacles , qui ruinaient l'économie 
par lui reconGimandée , et défendit qu'on lui élevât des 
monuments. Quand j'ai accordé des grâces , dit-il 
dans son rescrit aux mandarins , ce n'est pas pour ^ 
dvoir une vaine réputation; je veux que le peuple 
mt heureux; je veux qu'il soit meilleur , qu'il rem- 
plisse tous ses dei^oirs. Voilà les seuls monuments que 
^accepte. 

Tel était cet empereur , et malheureusement ce fut 
lui qui proscrivit la religion chi^tienne. Les jésuites 
avaient déjà plusieurs églises publiques , et même 
fj^uelques princes du sang impérial avaient reçu le bap- 
tême : on commençait à craindre des innovations fu- 
nestes dans Tempire. Les malheurs arrivés au Japon 
disaient plus d'impression sur les esprits que la pureté 
Ju christianisme, trop généralement mécopnu, n'eu 
pouvait &ire. On sut que précisément en ce temps-là 
les disputes qui aigrissaiispt le^ nussionnaires de diffé- 
rents ordres les uns contre les autres , avaient pro- 
duit Fextirpation de la religion chrétienne dans le 
Tunquin ; et ces mêmes disputes^ qui éclataient encore 
plus à la Chipe, indisposèrent tous les tribunaux 
centre ceux qui , venant prêcher leur loi , notaient 
pas d accord entr'eux sur cette loi même. Enfin on ?tp* 
prit qu'à Kanton il y avait des Hollandais , des Sué- 
dois, des Danois, des Anglais qui, quoique chrétiens, 
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ne passaient pas pour âtre de la religion des durétiens 
de Macao. 

Toutes ces réflexions réunies détermuièrent enfin 
le Stiprême tribunal des rîtes à défendre lexercice du 
christianisme. L arrêt fut porté, le lo janvier 1724, 
mais sans aucune flétrissure, sans décerner des peines 
rigoureuses , sans le moindre mot offensant contre les 
missionnaires ; l'arrêt même invitait l'empereur à con- 
server à Pékin ceux qui pourraient être utiles dans les 
mathématiques. L empereiur confirma Tarrêt , et or- 
donna par son édit qu'on renvoyât les missionnaires 
à Macao .accompagnés d un mandarin , pour avoir 
soin d'eux dans le chemin , et pour les garantir de 
toute insulte. Ce sont les propres mots de Tédît. 

Il en garda quelques-uns auprès de lui, entre autres, 
le jésuite nommé Parcnniu , dont j'ai déjà fait Féloge, 
hodirae célèbre par ses connaissances et par la sagesse 
de son caractère , qui parlait très bien le chinois et le 
tartarc. Il était nécessaire , non-seulement comme in- 
terprête , mais comme bon mathématicien. C'est lui 
qui est pincipalement connu parmi nous par les ré- 
ponses sages et instructives sur les sciences de la Chine 
aux difficultés savantes d'un de nos meilleurs philo- 
sophes. Ce religieux avait eu la faveur de lempereur 
Cam-hi, et conservait encore celle dTontching. Si 
quelqu'un avoit pu sauver la religion chrétienne, 
c'était lui. Il obtint , avec deux autres jésuites , au- 
dience du prince^ frère de l'empereur, chargé d'exa- 
miner Tarrêt , et d'en faire le rapport. Parennin rap- 
porte avec candeur ce qui leur fut répondu. Le prince, 
qui les protégeait , leur dit : Vos affaire^ m'embarras- 
sent, j'ai lu les accusations portées contre vous : vos 
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(fuerelles continuelles ai^ec les autres Européans sur 
les rîtes de la Chine vous ont nui infiniment. Que di-' 
riez-vous si, nous transportant dans VEurope, nous y 
tenions la même conduite que vous tenez ici? en 
bonne foi , le souffrîriez-vous ? Il était difficile de ré- 
pliquer à ce discours. Cependant ils obtinrent que ce 
prince parlât à l'empereur en leur faveur; et lorsqu'ils 
furent admis aux pieds du trône , Fempereur leur dé- 
clara qu'il renvoyait enfin tous ceux qui se disaient 
missionnaires. 

Nous avons déjà rapporté ces paroIe$ : Si vous ai^èz 
su tromper mon père , n'espérez pas me tromper de 
fnéme, (a) 

Malgré les ordœs sages de l'empereur , quelques 
jésuites revinrent depuis secrètement dans les pro- 
vinces sous le successeur du célèbre YontcUng; ils fu- 
rent condamnés à la mort , pour avoir violé manifes- 
tement les lois de Tempire. C^est ainsi que nous fai- 
sons exécuter en France les prédicants huguenots qui 
^ennent fa^e des attroupements malgré les ordres dtt 
roi. Cette fureur des prosélytes est une maladie parti- 
culière à nos climats , ainsi qu^on la déjà remarqué ; 
^}le a toujours été inconnue dans la haute Asie. Ja* 
mais ces peupl.ef n'ont envoyé des missionnaires en 
Europe , et nos notions sont les seules qui aient voulu 
porter leurs opinions, comme leur commerce, aux 
deux extrémités du globe. 

. Les jlésuites même attir^ent la mort à plusieurs 
Chinois , et surtout à deux princes du sang qui les fa- 
vorisaient. N^étaient-ils pas bien mallieureux de venir 
du bout du monde mettre le troubje dans la famille 

(a) Yojez VEssai sur les mœurs. 
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impériale , et faire périr deux princes par Je dernier 
supplice ? Ils crurent rendre leur mission respectable 
en Europe , en prétendant que Dieu se déclarait pour 
eux, et qu'il avait feiit paraître quatre croix. dans les 
nuées sur 1 horizon de la Chine. Ils firent gr^aver les 
figures de ces croix dans leurs Lettres édifiantes et 
curieuses; mais, si Diçu avait voul^u que.l^ Chine fût 
chrétienne , se serait-il contenté de mettre ^es proix 
dans lair ? ne les aurait-il pas mises dans le cœur des 
Chinois 7 



LISTE RAISONNÈE 



DES 



ENFANTS DE LOUIS XIV, 

DES PRINCES DE LA MAISON DE FRANCE DE 50N TEMPS, 
DES SOUVERAINS CONTEMPORAINS , DES MARÉCHAUX 
DE FRANCE, DES MINISTRES, DE LA PLUPART DES 
ÉCRIVAINS, ET DES ARTISTES QUI ONT FLEURI DANS 
CE SIÈCLE. 



Louis XIV n'eut qu'une femme , Marie-Thérèse d'Au- 
triche, née co»me lui en i638, fille unique de Phi- 
lippe iV, roî dEspagne, de son premier mariage avec 
Elisabeth de France, et sœur de Charles II et de Mar- 
guerite-Thérèse, que Philippe IV eut de son second 
mariage avec Marie- Anne d'Autriche. Ce second ma- 
riage de Philippe IV est très remarquable. Marie- Anne 
d'Autriche était sa nièce, et elle avait été fiancée, en 
1648, à Philippe-Balthazar, infant d^spagne; de sorte 
que Philippe IV épousa à la fois sa nièce et la fiancée 
de son fils. 

Les noces de Louis XTV furent célébrées le 9 juin 
1660. Marie-Thérèse mourut en i683. Les historiens 
se sont fatigués à dire quelque chose d'elle- On a {)ré 
tendu qu'une religieuse lui ayant demandé si elle 
n'avait pas cherché à plaire aux jeunes gens de la cdur 
du roi son père, elle répondit : non , il n'y aidait point 
de rois. On ne nomme point cette religieuse, elle aurait 
été plus qu'indiscrète. Les infant is ne pouvaient parier 



056 SIÈCLE DE LOVIS XIT. 

ft aucun jeune homme de la cour , et lorsque Charles I, 
jToî d^Angleterre, étant prince de Galles, alla à Madrid 
pour épouser la ûlle de Philippe III , il ne put même 
lui parler. Ce discours de* Marie-Thérèse semble d'ail- 
leurs supposer que s'il y avait eu des rois à la cour de 
5on père^ elle aurait cherché à s'en faire aimer. Une 
telle réponse eût été convenable à la sœur d'Alexandre, 
mais non pas à la modeste simplicité de Marie-Thérèse. 
La plupart des historiens se plaisent à faire dire aux 
princes ce qu ils n'ont ni dit ni dû dire* 

Le seul enfant de ce mariage de Louis XIV qui 
vécut , fut Louis dauphin , nommé Monseigneur, né le 
premier novembre 1661 , mort le i4 avril lyiu Rien 
n'était plus commun, long-temps ai||nt la mort de ce 
prince , que ce proverbe qui courait sur lui : fils de roit 
père de roi, jamais roi. L'événement semhie &voriset 
la crédulité de ceux qui ont foi aux prédictions; mais 
ce mot n^était qu'une répétition de ce qu'on avait dit 
du père de Philippe de Valois, el était fondé d'ailleurs 
sur la santé de Louis XIV, plus robuste que celle de 
son fils. 

La vérité oblige de dire qu'il ne faut avoir aucun 
égard aux livres scandaleux sur la vie privée de ce 
prince. Les mémoires de madame de Maintenon , com- 
pilés par la Beaumelle, sont remplis de ces ridîicules 
anecdotes. Une des plus extravagantes est que Mon- 
seigneur fut amoureux de sa sœur, et qu'il époosa 
mademoiselle Chouin. Ces sottises doivent étrejré- 
futées, puisqu elles ont été imprimées. 

Il épousa Marie- Anne- Christine- Victoire de Ba- 
vière, le 8 mars 1680, morte le 20 avril 1690 : il en 
eut 
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I,** LoTJis, duc de Bourgogne,, né le 6 auguste 1682^ 
mort le 18 février 171a, d'une rougeole épidémîque; 
lequel eut de Marie- Adélaïde de Savoie , fille du pre- 
mier roi de Sardaigue, morte le 12 février 1712, 

Louis, duc de Bretagne, né en 1706, mort en 1712; 

Et Louis XV, né le 1 5 février 17 10. 

La mort prématurée du duc de Bourgogne causa des 
regrets à la France et à l'Europe, 11 était très instruit, 
juste ^ pacifique , ennemi de la vaine gloire , digne 
élève du duc de Beauvilliers et du. célèbre Fénélon. 
Nous avons, à la honte de l'esprit humain, cent vo- 
lumes contre Louis XIV, son fils Monseigneur, le duc 
d'Orléans son neveu, et pas un quji fasse connaître les 
vertus de ce prince, qui aurait mérité d'être célébré, 
s'il n'eût été que particulier. 

a^ Philippe, duc d'Anjou, roi d'Espagne, né le 16 dé- 
cembre i683,. mort le 9 juillet 1746. 

3^ Charles, due de Berri, né le 3 1 auguste 1686 , 
mort^e4maî I7i4' 

Louis XIV eut encore deux fils et trois filles, morts 
jeunes* 

ENFAKTS NATURELS ET LÉGITIMÉS. 

Louis XIV eut de madame h duchesse de l^Valîère, 
laquelle s étant rendue religieuse ca^rmélite le 2 juin 
1674? fi^ profession le 4 juin 1676 , et mourut le 6 
juin 1710 , âgée de soixante-cinq ans : 

Louis de Bourbon, né le 27 décembre i663, mort le 
1 5 juillet i666 j 
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Louis de Bourbon', comte de Vermandoîsj né le 2 oc- 
tobre 1667 • ^^^^ ®^ iGS3. . ^ 

Marie - AiSTfE , dite Mademoiselle de, Blois, n^e en 
1666, mariée à Louis Armand, prince de Conti: 
morte en ijSg. 

AUTRES ENFANTS NATURELS Et LÉGITIMÉS. 

De Françoise Athénaïs de Rochechouart Mortemar, 
femme de Louis de Gondrin , mâi^uis dé Mentes- 
pan. Comme ils naquirent tous pendant la vie da 
mar<|uis de Montespan , le nom dé là mère ne se 
trouve point dans les actes relatifs à leur naissance 
et leur légitimation. 

Louis- Auguste de Bourbott, duc du Maine, né le 3i 
mars 1^70 : mort en 1736. 

Louis-César, comte de Vexin, abbé de Saint-Denys 
et de Saînt-Germain-des-Prés, né en 1672 ; mort 
eni683i 

Louis- Alexandre de Bourbon, comte de Toulouse, 
©ë le j6 juin 1678 : mort en 1737. 

Louise-Françoise de Bourbon, dite Mademoiselle de 
H Nantes, née-en 1673, mariée k Louis UI, duc de 
Bourbou-Coudé : morte en 1743. 

Louise - Marie de Bourbon , dite Mademoiselle de 
Tours : morte en 1681. 

Françoise-Marie de Bourbon, dite Mademoiselle de 
Blois, née en 1677, mariée à Philippe II, duc d'Or- 
léans, régent de France : morte en î;/49- * 

Deux autres fils, morts jeunes, dont Fun de mademoi- 
selle de Fontanges. 
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Louis dauphin a laissé une fille naturelle. Après la 
mort de son père on voulut la faire religieuse; ma- 
dame la duchesse de Bourgogne, apprenant que 
cette vocation était forcée, s'y opposa , lui donna 
une dot et la maria. 

PRINCES ET PRINCESSES DU SANG ROYAL, 

QUI VÉCURENT DANS LE SIÈCLE DE LOUIS XIV. 

Jeaîï-Baptiste Gaston, duc d'Orléans, second fils de 
Henri IV et de Marie de Médicis, né à Fontainebleau 
en 1608, presque toujours infortuné , haï de son 
firère , persécuté par le cardinal de Richelieu , en- 
trant dans toutes les intrigues, et abandonnant 
souvent ses amis. II fiit la cause de la mort du duc 
de Môntmbrenci, de Cinq -Mars, du vertueux de 

* ^^4iôu. Jaloux de son rang et ée l'étiquette , il fit un 
jour changer de place toutes les personnes de la 
, cour à une fête qu'il donnait; et prenant le duc de 
JVlontbazon par la main pourle faire descendre dW 
gradin , le duc dç l^Iontbazon lui dit : Je mis le 
freifùsir de, vos amis que vous ayez aidé à des- 
céndm de Véchafaud. Il joua un r61e considérable , 
. mais triste; pendâint la régence^ et mourut relégué 
à Blois en 1660. 

Elisabeth, fille de Henri IV, née en i6oa, épouse de 
Philippe IV, très-malheureuse en Espagne , où elle 
vécut sans crédit et sans consolation : morte en 

i644« 
Christine, seconde fiUé de Henri IV, femme de Vic- 
tor-Amédée, duc de Savoie. Sa vie fut uù continuel 
t>rage àla cour et dans les affaires. On lui disputa 
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la tutelle de son fils, on attaqua son pouvoir et sa 
réputation : morte en i663. 

Henribtte-Marie , épouse de Charles I, roi delà 
Grande-Bretagne^ la plus malheureuse princesse 
de cette maison : elle ayait presque toutes les ^- 
lités de son père : morte en 1669. 

Mademoiselle de Montpensier, nommée la grande 
Mademoiselle^ fille de Gaston et de Marie de Bour- 
bon- Montpensier, dont nous avons les mémoires, 
et dont il est beaucoup parlé dans cette histoire : 
morte en 1698^ 

1 

Marguerite-Louise, femme de Cosme de Médicis, la- 
quelle abandonna son mari et se retfra en France. 

pRABrçois&rMÀGnELEXNJEi, femme , de .Cbarles-Ejoama- 
nuel 5 duc de Savoie» 

Philippe, Monsieur, firère unique de Louis XIV, mort 
en 1702. Il épousa Henriette, fille de Charfes I,roi 
d^Angleterre , petite»-fille deHeari-lé-Grand, prin- 
cesse chère à la France par son esprit et par ses 
grâces, ûiorte à la fleur de son âge, en 1670. 11 eut 
de cette princesse Marie^Louîse, mariée à GharlesU) 
roi d'Espagne, en 1679 y morte à vingt-sepi ans, en 

, 1689; et Anne-Marie, mariée à Victor-Amédfcj 
duc de Savoie , depuis roi de Sardai^ne. C^est à 
cause de ce mariage que dans la plupart des mé- 
moires sur la guerre de la succession , on noBun* 
le duc d'Orléans oncle de Philippe V. 

Ce fut lui qui conunença la nouvelle maison d'0^ 
léans. Il eut de la fiiUe de lélect^^ur palatin ^ morte en 
1722, 
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Philippe-d'Orléans, régent de France , célèbre par le 
courage , par Tesprit et les plaisirs ; né pour la so- 
ciété encore plus que pour les affaires, et Tun des 
plus aimables hommes qui aient Jamais été. Sa 
soeur a été la dernière duchesse de Lorraine. Mort 
en iy2i. 

LA BRANCHE DE CONDÉ ÉUl? UN TRÈS-GRAND 

ÉCLAT. 

Henei, prince deCoNDÉ, second du nom, premier 
prince du sang , jouit d'un crédit solide pendant la 
régence et de la réputation d'une probité rare dans 
ce$ temps de trouble. Possédant environ deux mil- 
lions de rente selon la manière de compter d'au- 
jourd'hui, il donna dans sa maison l'exemple d'une 
économie que le cardinal Mazarin aurait dû imiter 
dans le gouvernement de TËtc^ , maïs qui était trop 
difficile. Sa plus grande gloire fut dWe le père du 
grand Condé. Mort en i646. 

Le Gijiiifî) CoKDÉ Louis II du nom, fib du précédent 
et de Chariotte-Marguerite de Klontmoren^i, sœur 
de l'illustre et malheureux duc de Montmorenci 
décapité à Toulouse, réunit en sa personne tout ce 
qui avait caractérisé pendant tant de siècles ces 
dettx maisons de héros : né le 8 septembre 1621 : 
mort le 1 1 décembre i6S6. 

Il eut de Clémence de Maillé de Brezé , nièce du 
cardinal de Richelieu , 

Henri -Jules, nommé communément Monsieur le 
Prince : mort en 1709. 
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Henri Jules eut d^Anûe dé Baivière y palatine dj 
Rhm, ... I 

Louis de Bourbon,^ nommé Monsieur le Duc , pèred^ 
celui qui fiit lepitemier miiii^e sûti^ Louis' XV] 
mort en 1710. : ; r .; ■ i . ^ 

BRANCHEDECONTI. I 

Le premier pince de Coin:i, Armand, était firëreda 
grand Coudé ^ il joua un rôle dans la fronde : mort 
en 1666. 

Il laissa d'Anne Martinozzi, nièce du cardinal Bla- 

Louis, mort' sans enfants de sa femme Marie-Anne , 
fille de Louis XIV et de la duchesse dé la Valière , , 
en i685: 

Et François-Louis, prince de la Roche-sur-Yon , pois 
de Conti, <Jui fut élu roi de Pologne en ifijj: 
prince dont la Éiémoire a été long-temps chère à la 
France , ressemblant au grand Condé par Fesprit 
et le courage y et toujours animé du désir de plaure,, 
qualité qui manqua Quelquefois au grand* Condé : 
mortenj^og. • 

H eut d'Adélaïde de Bourbon , sa cousine , 

Louis- Armand, néen 1 696 , qui survécut à Louis XIV. 

BRANCHE DE BOURBON-SÔISSONS. 

n n'y eut de cette branche que Louis , comte de Sois- 
sèns , tué à la bataille de la Marfée ,' en 1641 .' ' 

Toutes les autres branches de la maison de Bourbon 
étaient éteintes. ^ ! 
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Les CotRTENAi n'étaient reconnus princes du sang 
Je par la, voix puMique , et ils n en avaient point le 
% Us j descendaient de Louis-le-Gros ; mais leurs 
icétres ayant pri^ les armoiries de l'héritière de 
ourtenai , ils n avaient pas eu la précaution de s'atta- 
ler â la maison royale , dans un temps où Iqs grands 
rriens ne Qomiaissaient Se prérogatives que celle des 
aQ(ls£e& et de h pairie. Cette branche avait produit 
sempçrqur^ de Constautinople^et ne put fournir un 
incedu sang reconnu. Le cardinal Mazarin voulut ^ 
ur mortifier, la maison de Condé, faire donner aux 
•urtenai le rang et les donneurs qu ils demandaient 
puis long -temps ; mais il ne trouva pas en eux un 
ind appui pour exécuter ce dessein. 

JUVERAINS CONTEMPORAINS. 

PAPES. 

• ' . . ' ' 

iRBEWNi , Urbain VIII. Ce fut lui qui donna aux 

i^dînaux le titre d'eW/ze/zce. Ilabolitles jésuitesses. 

[1 n était pas encore question d abolir les. jésuites. 

Vous avons de lui un gros recueil de vers latins. Il 

^ut avouer que FArioste et le Tasse ont mieux 

éussi. Mort en 1 644* 

iphilo, Innocent X, connu pour avoir chassé de 
lome les deux neveux d'Urbain VIII, auxquels il 
levait tout ; pour avoir condamné les cinq propo- 
itions de Jansénius sans avoir eu l'ennui de lire le 
ivre , et pour avoir été gouverné par la Dona 
Mympia , sa belle-sœur, qui vendit sous son ponti- 
icat tout ce qui pouvait, se vendre. Mort en i655. 
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Chigi , AtEXANDRB Vil C'est lui qui demanda parîlon 
à Louis XIV, par un légat à latere, 11 était plus 
mauvais poëte qu'Ux'baia VIII. Long - temps loae 
pour avoir négligé le népotisme , il finit par le 
mettre sur le trône. Mort en 1667. 

Rospigliosi 9 Clément IX, ami des lettres sans Eure 
des vers , pacifique , économe et libéral , père da 
peuple. Il avait à cœur deux choses dont il ne pot 
venir à bout : d'empêcher les Turcs de prendre 
Candie ,et de mettre la paix dans L'Eglise de France. 
Mort en i66g. 

Altiéri , Clément X , honnête homme et pacifique 
comme son prédécesseur, mais gouveîrné. Mort 
en 1676. 

Odescalchi , Innocent XI, fier ennemi de Louis XIV, 
oubliant les intérêts de l'Eglise en faveur de la ligne 
formée contre ce monarque. Il en est beaucoup 
parlé dans cette histoire. Mort ep 1689* 

Ottoboni, Vénitien, Alexandre VIII. Nul ne secourut 
plus les pauvres , et n'enrichit jdus ses parents : 
mort en 1691. 

Pignatelli , Innocent XII ; il condamna Tiliuslre Fé- 
nélon. D'ailleurs il fut aimé et estimé. Mof t eu 

1700, 

Albaui , Clébient XI. Sa bulîe contre Quesnel , qui 
n^a qu une feuille , est beaucoup plus connue 
que ses ouvrages en six yoliimes in-fojyio. Mort 
en 17^1 • 
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MAISON OTTOMANE. 

IBRAHIM. C'est lui dont Racine dit avec juste raison : 

L'imbécille Ibrahim, sans craindre sa naissance, 
Traiiiiy, exempt de péril , mift,c(ernelle enfance. 

lue de sa prison pour régnerpaprès ]a morl^d^Alntirat, 
#>n iVèré. Tout içibécille (juii était, les Tiurçs conqui- 
rent l'ile de Candie sous son règne. Etranglé en 1649. 

MaBOMET IV, fils d'Ibrahifn, déposé et mort eu 1687. 

Soliman III ,,f Js 4'fi)rahiin , et fcêre de Mahomet IV, 
après des-succès divers dan;5 ses guerres contre TAl- 
femagiie, meurt de «a mort naturelle, en 1691. 

AcHMET lî, frère tïu précédent, poète et musicien. 
Son armée fu[t battue' à Salenkemen par le prince 
Louis de Bade. Mort en lôgS. 

Jkfi^TAPBA JI , fils de Mahomet IV , yainqu^eur 4 Té- 
misvar , vaincu par le prince Eugène à la babille 
de Zenta sur le Xlhisk, en septembre 1697, déposé 
dans Andrinqple , ^ mort dans le sérail de C^ns- 
tantmople, en ijo3. 

ÂiCHMET IH , frère du précédent , battu encore par le 
prince Ei^ène à Pétervaradin et à Belgrade, déposé 
«n 173©. 

EMPEREURS D'ALLEMAGNE- 

. • ' * 

On n'en dira rien ici, parce cpi^il en est beaucoup 
p^lé dans le çprps dé l'histoire. 

Ferdinand III , mort en 1 6S7* 

Wpgû^Jïr I ^^mort eu lyùB. 

0. ^' 
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Joseph -I, mort en 1711. 
Chaules VI , mort eu i740' 

ROIS D'ESPAGNE. 
Idem. 
Philippe IV , mprt en i663. 
Charles II, mtwt en 1700. 
Philippe V , mort en 1746- 

ROIS DE PORTUGAt. 

Jean IV , duc de Bragance , sonjommé ie Fortuné. 

Sa femme , Louise de Gusman , le fit roi de Foi- 

tugal. Morteni656. 
Alfo^^se, fils du précédent. Si Jean fut roi paT le 4»u- 

rage de sa femme , Alfonse fut détrôné par la 

sienne; confiée dans l'île de Tercére , où il mourut 

en i683. 
DoM PIdbe, Hère du pécédent , loi ravit sa couronne 

et sa femme ; et pour l'épouser légitimement' le fit 

déclarer impuissant , tout débauché qu'il était, 

Mort en 1703. . 

I en 1750. 

GLETERÏIE, D'ECOSSE ET D'IR- 
DONT IL ,EST PARLÉ DANS tE 
DE LO.UIS XIV. - 



Charles I, assassiné juridiijuement sur un cdiafiiifd | 

ea.1649. X '■■" 

Cromvell, (Olivier') protecteur , :1e 3% d^n^b»* 
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tôSSj plus puissant cjuun roi : mort le i5 sep- 
tembre i658. 

Cromwell , ( Richard ) protecteur immédiatement 
après la mort de d|p père, dépossédé paisiblement 
au mois de juin 1B09 : mort eu lyoa. 

Charles II , mort en i685. 

Jacques II , détrôné en 1688 : morl en 170 1. 

Guillaume HI, mort en 170;^. 

Anne Stuart, niorte en 1714» 

George I , mort en 1727. 

• 

ROIS DE DANEMARCK. 

CfluHmAN IV y mort en 1 648. 

Frédéric III j reconnu en i66r , par le clergé et les 
bourgeois 9 pour, souverain absolu 9 supérieur aux 
lois, pouvant les faire , les abroger , les négliger à 
sa volonté. La noblesse fut obligée de se conformer 
aux vœux des deux autres ordres de FEtat. Par cette 
étràîige loi , les rois de Danemarck ont été les seuls 
princes despotiques de droit ; et ce qui est encore 
plus étrange , c'est que ni ce roi, ni ses successeurs 
n en ont abusé que rarement. A^rten 1667. 

Christian V , mort en 1699.' 

FîiLDÉaÎG IV 5 mort en 1730. 

ROIS DE SUÈDE. 

« 

GfctistïNE. Il en c)5t parlé beaucoup dans le Siècle de 
Louis XW. Elle avait abdiqué en i654 : morte à 
Româ 6^^1689. . 

2. * 
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tave : il était de la maison palatme et nîeVèu de 
Giatftapn^'AâdI|die par sanu^re. Il Touha étafefir^ ei^ 
iStiède^ft pi^fi^ance arbitniiri. MM «ft 1 66ôw 

Charles XI , «^ étaUH cette jàiiii^m^ : meH en 
1697. 

CsAiULE&Xft^^ m abusa^ etquS^ pat ce^'abBSy&t 
cause de la liberté du royaume : mort m 17 18. 

ROIS DE POLOGNE. 

* • 

Ladislas-SigismonD , vaînquetir des Turcs. Ce fut lui 
qui, en i645 ^ en^ùp^^m i^xpà^p0 ambassade 
pour épouser, par pi'ocureur , la princesse Marie de 
Gonzague de Nevers. L^ personnfes , les làtètai , 
les cheTEmac , les c^tfrosses des ambassadeurs polo- 
EUÛff ëcHpsèrent la sjrfendeurde la cmirde France , 
à qui Loms Xiy n^avâit pa» encore don»é cet éclat 
qui édipsa depuis, toutes les autres cours du uioadè. 
Mort en 164^ 

JfcLK-CAsiMtR , frère du précédent , jésuite , pttfe car- 
dinal , puis roi^ épousa la veuVe de ^li fiifere , s'en- 
nuya de la Pologne , la quittai en 1667, se retira i 
. Paris , fiit abbé de Saint-Germàin-^es-PiéS' , Vécut 
beaucoup avec Ninon : moift en 167a.. 

MicHEL-ViÉNov/sKf, élu e!i x&^&. n laissa prendre par 
les Turcs Kamini^k , la seule yiUe fortifiée et la 
clef du royaume, et se soumit à être leur tributaire* 
Mort en 1673. • '^ 

Jean - Sobieski, ^u en 1674? vaàiçïeur des Tmfes et 
libérateur de Vienne. Sa vie a été écrite par Vahbé 
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C&yéTy ào«itle d^es^l et philoèopMe. Il époma ime 
Ft^tttq^Àsej ainsi que Laaislas et Casimir; c'était 
mademoLselle d A^uien. Mort en 1696. 

Auguste I, électeur de Saxe^ élu en 169-^ par une 
partie de la noblesse, pendant qvte le prince dtf 
Conti était choisi par loutre. Bientôt seul roi ; dé- 
tc^iifté par Gharles Xii^ rétabli par k c^af Pierre I : 
mort en iy33. 

Stanislas, établi au contraire par Charles XII, et 
détrâné par Pierre I : mort en 1765. 

RCWS DE PRUS5E. 

Frédéric, le premier roi en 1700, mort en 1713. 

FRiSi>£RiG-&i»Ll^AiMiR, le {premier ifà eut une grande 
armée , et qui la disciplina , père de Frédéric le 
gratf é , le preâîi'ef qtti vâm^ult aYec dette armée : 
çiorten 1740. 

CZARS DE RUSSIE^ DEPUIS EMPEREURS. 

Michel - Rom ano, fils de PhUarète , archevêque de 
Rostou, éluen i6i3, à l'âge de quinze ans. De son 
temps les czars n épousaient que leurs sujettes ; ils 
Élisaient venir à leur cour un certain nombre de 
filles, et choisissaient^ Ce sont les anciennes moeurs 
asiatiques. C'est ainsi que Michel épousa là fille 
d un pauvre gentilhomme qui cultivait ses champs 
tui-même. Mor( en i645. 

ALEXIS, fils de Michel^ qui combattit les Ottomans 
avec succès : mort 'en 1676. 

a3. 
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FoEDOR, fils d'Alexis, qui voulut polioer les Rosses ^ 
ouvrage réservé à Pierre le grand : mort en' rÔSa. 

Ivan, frère de Fœdor, et aîné de Pierre, iûcapaUe do 
trône : mort en lôgS'; 

Pierre le 6RAND,vraifoiidateur: mort en 1735% 
GOUVERNEURS DE FLANDRE. 

Les Pays-Bas ayant presque toujours été le théâtre 
de la guerre sons Louis XIV , il paraît tonvenabte 
de placer ici la suite des gouverneurs de cette 
pros^ince, qui ne vit aucun de ses rois depuis PW- 
lippe IL ^ 

Le marquis Francisco de Mello d'Assumar, le même 
qui fut battu par le grand Condé : démis en i644« 

Le grand commandeur Castel Rodrigo, mort en 
1647. 

Léopold- Guillaume, archiduc d'Autriche, c'est-à- 
dire, portant le titre d-archiduc, mais n ayaût rien 
dans l'Autriche, frère de Ferdinand II. Ce fut lui 
qui envoya un député au parleinent de Paris pour 
s'unir avec lui contre le cardinal Mazarin. Mort en 
i656. 

Pom Juan d'Autriche, fils naturel de Philippe IV, 
fameux ennemi du premier ministre d Espagne , le 

-^jésuite Nitard, comme le prince de Condé du car- 
dinal Mazarin , mais plus heureux que le piuce de 
jCondé, en ce qu'il fit chasser Mitard pour jamais. 
Ce frit lui qui fut battu par Turenne, à la bataille 
des Dunes. Mort en 1679. 
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Le marquis de CARAciNE, mort en i664* 

Le marquis de Gastel Rodrigo, qui soutint mal la 
gueire contre Louis XIV, et qui ne pouvait pas h 
bien soutenir : mort en 1668. 

Fernawdès de Vélasco, connétable de Castille : mort 
. en 1669. 

Le comte de Monterey, qui secourut sous raain les 
Hollandais contre Louis XIV : mort en lôjS. 

Le due de Villa Hermosa, l'homme le plus généreux 
de son temps : mort en 1678. 

Alexandre Farnèse, second fils du duc de Parme. 
Ce nom d'Alexandre était difficile à soutenir. Démis 
en 1682. 

Le marquis de Grawa, mort en i685. 

Le' marquis de Castanaga, mort en 1692. 

Maximilien- Emmanuel, électeur de Bavière, fut gou- 
verneur des Pays-Bas, après la bataille de Hochstet, 
et en garda le titre jusqu'à la paix d'Utrccht, en 
i6i4 • inort la même année. 

Le prince Euoène, vicaire général des Pays-Bas. Il n'y 
résida jamais. Mort en lySô. 

MARÉCHAUX DE FRANCE, 

Morts soui Louis XIV, ou qui ont sériai sous lui. 

O'Albret, ( César -Phœbus) de la maison des rois de 
Navarre V niaréchal de France, en r653. Une fit 
point de difficulté d'épouser la fille de Gûénégaud, 
trésorier de lepargne, qui fot utie dame d'un très 
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g. and mérite. Samt-EyremoBdFa eélékéev ftfiif 
amant de madame de Maintenon et de I{a âmeuM 
Kinan ; chéri daiis la société^ estimé à la guerre : 
mort en 1676. ' 

D'ÂLBCité, (Yves) ayant servi prèâ de soixante am 
souç Lonis XTV^ n^a été maréehal (|q^ i^^ : mort 
en 1733. 

IVÂSTELD^ (CSandé-Fraii^oiii B!da() s'ae^lA itee 
grande réjputàtion^ poftik* Vattaqne^ et la d^^tue des 
places. II contribua beafteoupà la bataffled'Âfaiaiisa; 
maréchal en 1734 : mort en 1743. 

D^AuifTJssoK DE LA FEuiLM^nfi ^ (Françoïs) nurédiaf en 
'1675» Cest lui qm, par reconnaissance ^ fit élever 
la statue de Lcmis XlV^à la placer des Victoires. 
Mort en .1691. t^en fila ne fut maréchal ^e k>Qg« 
temps après, en 17^5, 

D^ÂunoNT, (Antoine) petit- fils du célèbsie Jean, ma- 
réchal d^Aumont, Tun des grands capitaines de 
Henri IV. Antoine contribua beaucoup au çain de 
la bataille de Rhétel, en i65o. Il eut le bâton de 
maréchal po^r récomipâoisé, éC mourut en 1669. 

Baungourt, (Testu de) maréchal en 1746. 

Barwick ou plutôt BsRtncX, (Jacques Fhzjame^ de} 
fils naturel du roi d'Angleterre Jacques II, et dWe 
sœur du duc. de Mariborough. âon père le fit ^oc 
d^ Bartvick, en Angleterre^ Il fiit au^i duc en Es* 
pagne. 11 le fut en îrahcew Maréchal en 1706 : tué 
eu siège de PhilipAîburg, en 1734. II a laissé de$ 
mémoire^ que M. Fabbé Hook a publiés en 1778 s 



. ék^j* tvotii49 âes^andcâvte^ curieuses, et des détails 
m5micti& sur ses campagnes. 

BA«SA]iffP]jimiiBy(IVaiiçofô de) ué en iSgg, coIoBd gé- 
ji^al'de^ Stfissbs^, maréchal en i6a!»; détenu à la 
Bastille j depuis 1 63 1 jûsqù^à la^mori du cardinal de 
Richelieu. Il y composa ses mémoires qui roulent 
stu" dëS intrigues de cour, et ses galanteries. César, 
dans ses ménflk, ne parle point de ses bonnes 
Arimnes. Loa-^gnore assez coinmunëment quH 
fie f€^ït de picHtres, à ses dépens, le Ibssé du 
Cours- la -Reine, ^'oar Tient de comUer. Mort 
en i646w 

BcESEXtwps, (Bernardin Gignt^ de) maréchal en 
1668 ; il gagna une bataifiecn Catalogj^ en j^4 - 
mort en i6g4> 

BfeKiUB - IsLB , ( Louis - Gharies - Auguste Foiigpet de J 
petit -fila du surintendant, distingué dans les 
^erres^de 1701. Duc et pair, prince de TEmpire , 
maréchal en 1741- Q fit avec son fi*ère tout le plan 
delà guerre contrôla reine deHongrie^ où son &ëre 
tat tué. Mort ministre et secrétaire d'Etat ^e la 
.guerre, en 1761. 

Bésons , (Jacques Bazin de ) maréchal en 1709 : mort 
en 1733, 

&EOÎÏ, ( Armand-Charies de Gontaut, ducde ) qui a 
Élit revivre le duché de sa maison. Ayant servi 
dans toutes les guerres de Louis XIV, et perdu un 
bras au siège de Landau, il n'a été maréchal quen 
1734. 

BovFFL£&s y ( Louis-François , duc de ), Fitn des meil- 
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leurs officiers de Louis XTV ; marëcbal ^i 1 6$^ : 
mort en 171 1. 

BouÀG; ( Eléonore-Marie du Maine, comte du) gagna 
un combat important sous Louis XIV, et ne &t 
maréchal qu'en 1726 : mort la même année. 

Braiïcàs, (Henri de) ayant servi long -temps ms 
Louis XIV, fut maréchal en ilftk 

Brbze 5 ( Urbain de Maillé , mfar^s de ) beau - fiérc 
du cardinal de Richelieu, maréchal en F63a , mc- 
. roi de Catalogne : mort en i65o. 

Broglio , ( Victor-Maurice ) ayant servi dans tontes 
les ferres de Louis XIV, maréchal en 1724- DW*^ 
en- 1-727. 

Broglio, (François-Marie, duc de) fils du précé- 
dent. L'un des meilleurs heutenants généraux dans 
les guerres de Louis XIV, maréchal en 1734 : p^^ 
dun autre maréchal de Broglio , qm a réuni les ta- 
lents de ses ancêtres. 

Castelnau, ( Jacques de ) maréc&al en i6Sè'j bkssé à 
mort , la même année , au siège de Calais. 

Catinat , (Nicolas de ) maréchal en 1698, Il miêla la 
philosophie aux talents de la guerre. Le dernier jour 
qu'il commanda en Italie , il donna pour mot Paris 
et Saint-Gratiei\ f qui étoit le nom de sa maiscw.dfi 
campagne. Il y mourut en sage, après avoir nbsk 
le cordo» bleu, en 1712. 

Chamilli, (Noël Bouton de) avait çlÉé au siêge^^* 
Candie ; maréchal en 1708 ; il s'est rendu céfctrc 
par la défense de Grave, en 1675; le siège dé cctlfc 
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petite place idbra qu^itre mois, et coûta seize mille 
hommes à Tarmëe des alliés. I^sfgens de Fart re- 
gardent encore cette défense comme un modèle.. 
Mort en 171 5. 

CHAT gÀJfcMfe rAUD , (François -Louis Rousselet /le ) 

de France, servit également bien sur 
iei:, nettoya la /ner d^ pirates, battit 
'dans la baie de Bantri , bombarda Alger 
îl^u sûreté les îles de l'Amérique j ma- 
réchal en 1 708 , mort en 1 7 1 6. . 

Chaulnes , (Honoré. d'Albert, duc de) maréchal eu 
1620 9 mort en 1649. 

CHoraxji., (Claude de) troisième maréchal de I^rance 
de ce nom en 1693 , mort en 171 1 . 

CiiéRi^BAULT, (Philippe de Palluau de ^ maréchal en 
i65a,morten i€65- 

DÉCMRMONT-ToimERRE, ayant scrvi da'us la guerre 
' de 1701 y maréchal en 1747. 

CoiGXi (François de Franquetot)_, long-temps officier 
général sous Louis XfV; maréchal en 1734, a gagné 
deux bat£^lles en Italie. 

' ■ • * , 

'ÇouGNi, (Gaspard de) petit-fils de Famiral; m^iréchal 
eu 16:^2; il commanda Tarmée de Louis XIII contre 
les troupes rebelles du comte de Spisspns tué à la 
Marfée; mort en 1646. 

jC^à^Di, (Françpis de) marédhal en r668, mort avec 
h répijtation d'un homme qui deya^it remplacer le 
vicomte 4^ Turenpe^.eu t^bj. U était de ûm^isoQ 
4^ Blapc^efort. — . 
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D*BtAiiPBS, (J^oques ée la FcH^é-'IiBfaatit) ^McéAal 
en i65i ^ mo]:f en 1668. 

DEtrées ( François- Ajinîbal ,cluc), maréchal^ îÔrf- 
Ce qui est trè$^ing!)^er, c est qu'à T^e jle quatre- 
vingt-treize ans il se remaria ayec pi| 
Blanican qui fit une fausse couche, 
de cent îois^ en ï6yé. 

D'Etrées, (Jej^n) yice-anuïal^a ii^Oîf] 
1681 : mort en 1707- 

amiral de France , comme sw pè3:e^jaY^nt.tfélre 
marécha}. Il est k remarquer qu^n cette qualité de 
vice - amiral de France , il commandait fies ftrttcs 
française et espagnole , en iTonMarédiaïen ij^â'- 
mort^n^^Sj. 

Duras, (Jacques-Henri de Dustfert-de^-ne^wu'èi'vi- 
comte de Hur^suBe , fat ma^éol;^ m *%5 yUVfi»- 
diatement après la mort çU ^n o^ple ; joûiA,^^ 
1704. 

Duras, (Jem de Durrort, d«ctle) j«iarjéçh>al,4eiî^P 
sous Louis XIV; maréchal^d^ PrAi^çe^ep 174^ f^^ 
du maréchal de Duras , actuellement vivant. 

Fabert, (Abraham) uiaréchàlen î6S8*.t)n i>stob- 
tiné à vouloir attribuer sa fortune. et sa mortà4^ 
causes surnaturelles. 11 n'y wt dWraordî«ate«B 
Iw que d'avoir fait sa fortune umquement par* son 
«màrke ^ et d Wéîr refusé le «oràon de' Fordie flU^ 
qu'eii^ disposât de faire des preuves; OnçréWid 
que lecardinal Mazaria lui proposftnt de^hu ^^ 
d'eiq^en dans 1 armée, il lui àiirPôm^épefasA-H 



^1 

1 



sïtcin ^B Lt>uis xiY. ^77 

• à' t^ nt mette de braises ^ens et des fripons ; je ne 
puis dire ^e du nombre des premiers. Mort en 
1662. ^ 

Fare, (de la) fils du marqtâs de la Pare c^bre par 
ses poésies açréâUes : officier dansla gaerrede 1 70 1 , 
fiiarcdialeni746. ' ' 

FERTé-ScNNETEBiii^^ (Henri, duc de la) &it maréchal 
de camp sur la brèche de Hcsdin , commanda l'aile 
gauche à la bataiQe deB.ocroi; maréchal en iG5i : 
mort en i68i. 

FoME , ( Jao[{nes Nompar de Canmont de la) maréchal 
en léaa. C'est lui qui échappa au massacre de la 
Saint-Barthélemi; etqui a éoît cet événement dans 
des mémoires conservés dans sa maison : mort à 
^quatrc-vingt-dix-sept ans, en ;i65a. , 

Foucault^ (Louis) comte de Daugnon, maréchal en 
i653 : mort en 1669. 

Gassiok (Jean de), élève du grand Gustave; maréchal 
evL 1643. Il était calviniste. U ne voulut jamais se 
marier , disant qu*il faisait trop peu de cas de la vie 
pour en Taire part à quelqu'un. Tué au siège de 
Lens,e;n i647*. 

CrR^MMONT, (Antoine de) maréchal ^n i64i : nuurt en 
1678. 

iGramhont, (Antoine de) petit filsdu précédait ^4na- 
récbal en iâa4, pèredu.ldkc da.GraA^mont tué à la 
. bataille 4e ^ontenoi : mprt eu f7à5u 

(iB,AKC6i,(Jacfiiies Roux^, comte êi$) maréchal en 
x65i : mort en i6$a. 

a. . a4 



2yS . SIÈCLE DE LOTJÏSXIT. 

GuÉBRUNT, (Jean-Baptiste de Budes) maréchal "en 
1 642 ; Tun des grands hommes de guerre de son 
temps; tué, en i643, au siège|^|JlatyeiI; enterré 
avec pompe & Notre-Dame. 

IIarcourt. (Henri ducd^) On peut dire que c'est lui 
qui mit fin à Tançienne inimitié de/j Français et des 
Espagnols , lorsqu'il était ambaalÉtarà IVIadrid. Sa 
dextérité et son art de plaire disfj^rent si favora- 
blemeu i la cour d Espagne , qu jcnûn Charles II n'eut 
point de répugnance à instituer son héritier un 
petit -fils de Louis XIV. Il devait conunander à la 
place du maréchal de ViUars , Tannée de la belle 
campagne de JDenain; mais il lui aurait été difficile 
de mieux faire. Màréchsd en 1708 : mort en 17*8. 
Son fils maréchal depuis , en 1 746. 

HocQuiNcouïlT , ( Charles de Monchi ) maréchal en 
i65i : tué en servant les ennemis devaqt Dun- 
kerque , en i658. 

HospiTAL , ( Nicolas de F ) capitaine des gardes de 
Louis XlII , maréchal en 1617 , pour avoir tué k 
maréchal d'Ancre.; mais il mérita d^aïUeurs cette 
dignité par de belles actions/ On- ie cbmpte parmi 
les maréchaux de ce siècle , parccqu'il mourut sous 
Louis XIV , çn ifi45. 

HuMièREs , ( Louis de Crevan ^ marquis d' ) maréclial 
en 1668 : mort en iQ%^ 

Joyeuse , (Jean-Armand de ) maréchaï de France «b 
1693; mort en 1713. . 

DIsENOHiEN, de la maison de Gand^ officier sons 
Louis XIV , maréchal en 1741. • 
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LoRGS, ( Gui-Aldonse de Durfort de ) neveu du vi- 
comte de Turenne ; maréchal en 1676 : naort en 
1702. * 

l^uxEMBOunG , ( François - Henri de MontmorencI , 
duc de ) l'élève du grand Condé; maréchal en 1675. 
n y à eu sept maréchaux de ce nom , indépendam- 
ment des connétables ; et depuis le onzième siècle, 
on n'a guère vu de règne sans un homme de cette 
maïison à la tête des armées. Mort en lôgS. 

LuîEMBouRG , (Christian -Louis de Montmorenci ) 
petit-fils du précédent , s est signalé dans la guerre 
de 1701 j maréchal en i747« 

Db Maix^lebois, fifs du ministre d'Etat Desmarets , 
s^étant signalé dans toutes les occasions pendant la 
guerre de 170 1, fait maréchal en 174 1. 

Marsin ou Marchin , ( Ferdinand , comte de ) ayant 
passé du service de la maison d'Autriche à celui 
de. France j maréchal en 1703,: tué à Turin en 
1706. 

"Matignon , ( Charles-Auguste Goyon de Gacé de ) 
maréchal en 1708 : mojt en i7;a9. ' 

Maulevrier-Langekon , maréchal en 1745, 

M^ATi 5 ( Jacques-Léonor Rouxel de Grancei, comte 
de ) n'a été fait maréchal qu'en 1724 , quoiqu'il 
eût çagné une bataille complète en 1706 : mort en 

Dm. ^a MbïLîPEraye, ( Charles de la Porte ) feit ma- 
réchal en 1639 9 sous. Louis XJU , qui kii <hxnna le 
bâton de marëchal sur la brèche de la ville de Hes- 
din. Il était grand-maitre de l'artillerie ^ et avait la 
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réputation d'être le meilkttf générai poarlîsrjiig^; 
ni<Nrt çH i664- 

MoirrESQuiou , ( Pierre , comte d'Ârtagnan ) nlârèdbal 
en 1709 ï mort en 1725. 

MoiitREVEL , ( Nicolas -Auguste de la Baume ) tûs^ 
chai en 1703 : mort en 1716. 

MoTTÉ-HouDANCoimT ^ '( PWDppe de la ) inaréclial c» 
i64â. 11 fut mis au ckâteau de Pierre -^Elncise es 
1647, et il est à remarquer quil n'y a aucun gé- 
néral qui n^ait été emprisonné ou exilé sous Us 
ministères de Richelieu et Mazarin. Mut en i6S3. 
Son petit-fils y maréchal en 1747* 

Nakgis , ( Louis-Armand de Brichaùtéau ) sertit avec 
distinction , sous le maréchal de Villars , dàns^ la 
guerre de 1701 ; maréchal sous Louis XEV : moft 
en Ï742. 

Natailles^ ( Philippe de Montaud de Bénac, doc de) 
maréchal en 1676 , commanda en Candie , sools h 
duc de Beaufort , et après lui : mort en i684« 

NoAiLLES y (Anne-Juïes, duc de) maréchal eu 169X B 
se signala en Espagne ^^ où 3 gagna la "* bataille ds 
Ther : mcMrt en 1708. 

KoAiLLES , (Adrien-Maurice de) fils du prétédent, gf 
serai d armée dans le RoussiUon^ en 1706 ; grand 
d'Espagne en 171 1 , après avoir pis Gironne. Il n'a 
été maréchal de- France qu'en 1734. II gouverna les 
finances en 171 5, et a été depuis miaiMre d£M 
Personne n'a écrit des dépêches mieux que lui : 
M* Fabbé Millet a publié , en 1777 , des mémoires 
tirés de se$ manuscrits ; on y trouve des anecddtes 
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curieuses MIT les dout règnes oà il a Yéci».Se8ileiui 
fils ont été faits maréchaux de IVanee en 1775. 
Mort exL 1766. 

ftjESsis^PitASLnf ^ ( César, chc de Ckoifecd^, comte de) 
HKaédbal. en i649^« Ce fut kt qtà eut k ^bire de 
battre le vicomte de Tnreime, à Rhétel , em i65o ; 
HBod en i675« 

ftftsÉcfuR, (Jacques de Casteïietdc) riidréchal en 
1734 i fils de Jacques, lîeirtenant - général sous 
L0UÎ9 XlUetLouis^XlV, qmsent aicqais beaucoup 
àt coîKsîdéi^tîon , et qui a ta&sé dés mémoires. Le 
maréchal a écrit sur la guerre. C'était un homme 
fpm hs mîntftàre consullkit dans toutes les affîtirei 
crittqms^ 

Rantsçav, (Josîas) d^une famHfe originaire du ditché 
de Rolslein; maréchal en r645, catholique la même 
ann& ; mis en prison en 1G49, pendant les trou- 
bles ; relâché ensuite : mort en i65o. H avait été 
souvent blessé , et Bautru disait de lui , (ju'il né lui 
éimt resté ifuun de tout ce dont les hommes peu- 
if ent a^ip deux. 0& kû fit une épitaphe qui finis- 
sait par ce vers : 

Et Mars ne hn laissa rilsB d'entier que le coeur. 

RlCHEïJUBu j ( Louis-François- Armand du Plessîs , duc 
de) toigadier sous Louis XïV^ général d'armée à 
Gènes , maréchal en 1748 ^ a pris File de Minorque 
stir les Anglais , en 1756. 

K06HBFORT y ( Henri-Louis d'Aloîgnî ^ marquis de ) 
^ maréchal en 1676 ; mort en 1676. 
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RoQuBLAURE, '(. Antoine -Gastoii4ean-Ba!ptîste^duc 
de ) maréchal en 1724. 

RosEN ou Rose , ( Conrad de ) d'une ancienne maison 
de Liyonie , vint d'abord servir simple cavalier dans 
le régiment de Brinon ; mais son mérite et sa nais- 
sance ayant été bientôt connus, il fut élevé de grade 
en grade. Jacques II le fit général de ses troupes en 
Irlande. Maréchal de France en iyo3. Mort à Tige 
de quatre-vingt-sept ans , en 17 1 5. 

Saint-Luc , ( Timoléon d'Epinai de ) fils du hraw 
S^int-Luc , dont Téloge est daus Brantôme / maré- 
récbal en 1628 : mort en i644' 

ScHOMBER^ , ( Frédéric- Armand ) élève de Frédéric- 
Henri , prince d'Orange ; maréchal en 1675', duc 
de Mertola en Portugal , gouverneur et généralis- 
sime de Prusse, duc et général en Angleterre. H 
était protestant zélé, et quitta Ja France, à la révo- 
cation de redit de Nantes. Tué à la bataille de la 
Boîne, en i6go. , . . 

Shulemberg, (Jean de) comte de Moudejeu, origi- 
naire de Prusse; maréchal en i658 : mort en 1671. 

Tallart. ( Camille de Hostun , duc de ) Ce .fut lui 
qui conclut les deux traités de partage ; maréchal 
en 1703, ministre d'Etat en 1726 : mort en 1728. 

Tessé, (René de Froulai ) maréchal en 1703 : mort 
en 1725. ♦ 

TouRviLLE , ( Anne-Hilarion de Costentin ) se fit con- 
n^tre, étant chevalier de Malte, par ses exploits 
contre les Turcs et les Barbaresques; vice-ainiralen 
1.690, il remporta une victoire complète sur les 
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flottes d'Angleterre et de Hollande ; et perdît, en 
1692 , celle de la Hogue; défaite (jni la rendu plus 
célèbre que ses victoires ; maréchal de France en 
1693 : mort en 1701. 

TuRENNB, (Henri de la Tour d'Auvergne, vicomte de) 
né en 161 1 , maréchal de France en i644 > maré- 
chal général en 1660 : mort en 1^5. 

ViuBAN , ( Sébastien le Prêtre, marquis de) maréchal 
en 1703 : mort en 1707. 

ViLLARS, (Louis-Claude, duc de) qui prit le nom 
d'Hector, maréchal en 1702;' président du conseil 
de guerre en 1718; représenta le connétable au 
fiacre de Xouis XV, en 172a : mort en 1734. H est 
assez mention de lui dans cette histoire, ainsi que 
de Turenne. 

ViLLERoi, (Nicolas de Neuville, duc de) gouverneur 
de Louis XIV, en 1646 j maréchal la même année : 
mort en 1 685. 

VîLLERol, (François de Neuville, duc de) fils du pré- 
cédent, gouverneur de Louis XV, maréchal en 
4X93* Son père et lui ont été chefs du conseil des 
finances, titre sans fonction qui leur donnait entrée 
au conseil. Mort en 1730. 

VivoNNE, (Louis- Victor de Rochechouart , duc de) 
gonfalonnier de l'Eglise , général des galères , vice- 
roi de Messine; maréchal de France en 1675. On 
ne le compte point comme le premier maréchal de 
la marine, parce qu'il servit long-temps surierre. 
Mort en 1688. 

UxELLES, (Nicolas Chàlon du Blé, marquis d) ma- 
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récbal en 170a , président da ecHoeil 4et ifiiiires 
étrangères ea 1^18 : mort en 1730. . 

GRANDS AMIRAUX DE FRANCE 

Sous le régne de Louis XIV. 

Armand de Maulé , manjuts de Bitscé^-grÉnJ 
maître, chef et sorin tendant général de la nayiga* 
tion et du commerce de France, en i643 : tué^ur 
mer dW coup de canon, le i4 juin 1646. 

Annb d'Autricbe, reine régente, surintendante des 
mers de France ^ en 1 64& ; elle s^en démit en 1 660. 

César, duc de Vendôme et de Beaufort, grand maftrc 
et sttrintendant général de la navigation et du com- 
merce de France, en i63o, 

François de Vendôme , duc de Beaufort, fik de César: 
tué an combat de Candie , Iç a5 juin 1669. 

' Louis de Bourbon , comte de VermanDois^ légitimé de 
France, amiral an mois d'auguste 1669 , âgé de deax 
ans : mort en i683. - ^ 

Louis-Âlexandre de Bourboït, légitimé de VafKfj 
comte de Toulouse, amiral en i683^ et mort eo 
1737. 

GÉNÉRAUX DES GALÈRES DE PRAHCE 

Sous le règne de Louis XtV, 

Armam-Jean du Plessis , duc de RicnsLïKtT, pait de 
France, en i643, du vivant de François^ son pèref 
etsedélDÛtdecetlejcbai^eii i66i. 
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François ^ marquis de Créqvi, lui sdccéda , et se démit 
en 1 669^ un an après avoir été nommé maréchal de 
France. 

Louis- Victov de Rocuchovart, comité, pus duc de 
yiyoNKS^priac<ad0 Tonnai-Charente^ en 1669. 

Louis db RocB^CBOUART, duc de Mortcm ar, en sur- 
^ânce de sou père: mort le 3 avril iG8êi 

Louis - Auguste de Bourbon , légitimé de Frauce , 
prince dèDombcs, duc du Maine et d'Aumale^ en 
1688 y et s^en démit en i6g4* 

louis-Joseph y duc de y£in>&ii£, en 1694; mort eu 
171a. 

René, sire de Froulat, comte deTsssé, mar&hal de 
France^ en 1712, s'en démit en 171^. 

Lé chevalier d'OnLÉANS, en 17^6; mort en 17/18. 
Après Itiî cette dignité a été réunie à l'amirauté. 

MINISTRE D'ÉTAT. 

Giuxia Mazarini y cardinal , premier miiùstre^ d'une 
ancienne Êunille de Sicile tran^pdantée à Rome > S\s 
de.Pietro Mazarini et d'Hortensia Bufalini , né en 
. X 60a ^employé d'abord par le cardinal Sacchetti. U 
arrêta les deur armées française et espagnole prêtes 
à se charger auprès de Casai , et fit cimclare la paix 
de Queras<]ue, en i63i. Vice-l^at à Avignon , et 
nonce extraordinaire en France en i634. H apaisa 
les troubles de Savoie , en l64o, en qualité d am- 
bassadeur extraordinaire du roî. Cardinal en i64i 5 
h la recommandation de Louis XIII. Entirremeni 
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attaché à la France depuis ce temjps-Ià. Admis au 
conseil suprême , le 5 décembre 1642, sous le nom 
de spécial conseiller ^ il y prit place au-dessus du 
chancelier. Déclaré seul cottâ^er de la reine régente 
pour les affaires ecclésiastiques, par le testanrcnt 
de Louis XIII. Parrain de Louis 3QV avec la pria- 
cessj de Condé-Montmorenci. Il se désista dsiord 
de la préséance sur les princes du sang , que le car- 
dinal de Richelieu avait usurpée f mais il précédait 
les maisons de Vendôme et de Longueville : après le 
traité des Pyrénées , il prit le pas ^n Jieu tiers sur le 
. jrand Condé. Il n'eut point de lettres patentes de 
premier ministre ^ mais il en fit les fonctions.^ On ea 
a expédié poUr le cardinal du Bois. Philippe d Or- 
léans , petit-fils du roi de France , a daigné en rece- 
voir après sa régenjce. Le cardinal de Fleuri n'a ja- 
mais eu ni la patente ni le titre. Le cardinal Maza- 
rin mort en 1661 « 

CHAMCELIEfiS. 

Charles d'Aubepine , marquis de Châteauneuf , 
long-temps employé dans les ambassades ; gardedes 
sceaux en i63o; mis en prison, en r633,au châ- 
teau d'Angoulême,, où il resta dix ans prisounfcr; 
^arde des sceaux en i65o ; démis en i65i , vécût cl 
mourut dans les orages de la cour. Mort en i653. 

Pierre Seguier, chancelier, duc de ViUcmor, pair de 
France. II apaisa les troubles de la Normandie en 
1639, hasarda sa vie à la journée des bairicades. U 
fut toujours fidèle dans un temps où c'était un mé- 
rite de ne Fêtre 'pus. II ne contesta point au père du 
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^an<J Condé la préséance dans les cérémonies, 
quand il y assistait avec le parlement/Homme équi- 
table, savant, aimant les e;ens de lettres, il fut le 
pratecteur 4e l^académie française, avant que ce 
coi*ps litre, composé des premiers seigneurs. du 
royanïB<; et des premiers écrivains, fû.t jen état de 
♦. n'avoir jamais d'autre protecteur que le roi^ Mort à 
quatre-vingt-quatre ans, en 1672. 

Mathii^u Molb , premier président du parlement de 
Paris en i64i , garde des sceaux eh i65i.^ magistrat 
juste et intrépide. H n'est par vra.i, comme le disent 
deux nouveaux dictionnaires , que Je peuple voulut 
l'assassiner; mais il est vrai qu^il en imposa toujours 
aux séditieux par son courage trauquille. Mort eu 
j656. 

EiiEîïNE jd'AuGRE, chancelier en iG^^y&h d'un autre 
Etienne , chancelier sous Louis XIII : mort en 

, 1677. 

Michel xe Tëllier , chancelier en 1677^ P^^^ ^^ ^^'' 
lustre marquis de Louvois. Sa mémoire a été ho- 
nprée d'une oraison funèbre par le grand Boissuet. 
Mort en i685. 

liOUK BotJCHEB^T, chauceUer en 1 685. Sa devise était 
•: un coq 50JUS un soleil, par allusion à la devise de 

Lauis XIV. Xes paroles étaient : Sol reperit vigi- 

iejTi. Mort en 1699. ' 

Louis PpELiPPEATJx , comte de^Ponit-Chartrain y des- 
' cendant de plusieurs secrétaires dïtat, chancelier 

en 1699, se retira à 1 institution de Moratoire en 

1714 : mort en 1727. 
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DAyiKL-FRAxgois VoKiN, mort en 17 17, prédécesseur 
du célèbre JAguesseau. 

SURINTENDAiyrS DES FINANCES. 

GtÀtJDE tfi BovTttiiER , d'abord surintendant y coo- 

jointement avec Claude deBuIlion, en 1683; seul 

en 1640. Ce fat iui c[ui , le premiM', fit imposar les 

- tailks par les intendasits. Retiné en i643 : moit 

en 16&2. 

NicoLis BAiLLEtL, marquis de Château -Gontier, 
présidait du parlement , surintendant des finances 
ea 1643 jusqu'en 1648 ; mort en i65a , jplos Yersé 
dans la connaissance du barreau que dans celle des 
finances. Il eut sous lui , pour contrôleur-général , 
ParticeUi/dit £lBed,i:onnU'par^s664ié|ir6dbtÊois« 

Cet Emeri était le 51s d'un paysan de Sienne y placé 
par le cardinal Mazarin. 11 disait que les ministres dss 
fiuanccs n'étaient fntsipe pcMir âtteim&ùdils. 

Emeri imagina bien des sortes H'impots y de tM' 
veaux offices de jurés-mesureurs et porteurs de (char- 
bon , de mouleurs , chargeurs et porteurs de bois ^ 3« 
prismiers commis deda técUte et^tkspo^s^tchaasséei; 
de sou pour livre y d'augmentations de {age^^ 4^ coo- 
trôioiirsdes am^ide^ etdes«pioes^ ^^. 

Le mé^ie Emeri fut surintendant e^ 1^8 ; mais 1 
quelques mois après y^ on le sacrifia A la àaine poUipi 
enlevant. 

Le maréebal duc de la Meiêubmys^, stninten^aAt m 
x 648 , pendant ] exil d'Ëmeri. On «mait déjà vu des 
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guerriers dans cette place. U avait U probité du 
duc de SuUî , mais uou pas ses ressources. Il vint 
dans le temps le plus difficile , et le duc de Sulli 
n'avait eu la surintendance qu'après la guerre ci- 
vile, n taxa tous les financiers et tous les traitants. 
La plupart firent banqueroute , et on ne trouva plus 
d'argent. Il abandonna la suiintendance en 1649. 
Mort eu 1664. 

EtiERi reprit la surintendance immédiatement après 
la démission du maréchal. Un Italien , uomm6 
l'onti ^ imagina alors les emprunts en rentes via* 
gères, rentes distribuées en plusieurs classes, et qiû 
sont payées au dernier vivant de chaque classe. 
Elles ^ent appelées Tontines, du nom de l'inven- 
teur. Il y En eut pour un million vingt-cinq mille 
livres annuelles, ce qui forma un revenu prodigieux 
jlbur le dernier qui- survécu t-j invention qui charge 
l'Etat pour un siècle y mais moins onéreuse que celle 
des rentes perpétuelles, qui chargent l'Etat pour 
toujours. Mort en i65(t. 

CuuDE DE Mesu^,, comte d'Â 
maison en Guienne , hommE 
l'esprit et les grâces à la sci 
avec Servien ; chéri de tous 
que Srrvien en était redouté. 
mort la même année- 

Ca.i^LEs , duc DE LAi ViEuvn.LE , le mâme que le car- 
dinal de Richelieu avait fait chasser du coi^njl, et 
enfermer dans le châleaud'Amboise,en ifia^i qui, 
échappé de ce château, avait lui eu Angleterre , et 
qui avait été condamné à mort par contumace. 
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Gréé âne et pair en i6Si , <t suiÉntendantla ottt&e 
année. Mort en i653. 

René de IiONGueil , marquis de Maisons , président 
à mortier ^ surintendant en,i65i. D ne le fut cp'un 
an. On a prétendu qu'il avait bâti pendant cette 
année le château de Maisons , qui est un des jdos 
beaux dé l'Europe ; mais il fut construit un an an- 
paravant. C'est le coup d'essai et le chef-d'œuvre 
d^ IVançois Mansard , qui. était dk»rs un jeune 
bomme et ^m|rfe maçon. H y a sur cela une sin- 
gulière anecdote, que jdusieurs parsonne^ oit ap- 
prise comme moi du p^t-€kdO'Surintendafit«Son 
b6tel , d^oli aùjoura hui , formait tme impasse 
dans la r«e dès t^otiyaires. Un . par , en frisant 
fouiller dans^ti toeien pedt'CàV^u^ity tro«iva-ipia- 
raiite mille pièces d'dr au coin de Chaifk& IX. C'est 
avec cet argent que te^hàiteau d^Mlnsons fut Jki- 
Mort en 16^7. 
On voit que les surinten^nts .se ^succédaient rap- 

dément dans ces troubles. 

ÂB£L Skkvïen, après, avoir négocier la paix de Vest- 

Shalie avec lé duc.de Longueville et le coçalc 
'Avaux, et en ayant eu le principal honneur, 
surintendant en |653 , conjointement avec Nicôto 
Fouquet; administrateur jusqu'à sa mort, arrivée 
en J659. MaisFou^et ^ut toujours 4j| principe 
direcison. 

ITico£ii5 FouQu.ET , marquis de Bsixb-Isle ,^ surintenr 
dant en i*653 , quoiqu'il fût procuretff-général Jtt 
parbnvent de Paris. On a imprimé par erreu|r, dân^ 
les jprcmières éditions du Siède de Louk )il¥^ 
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^'it dépensa dk-Jiuk cent nodQe francs à bâtir son 
palais de Vaux , aujourd'lmi Villars ; c'est une er- 
reur de typographie ; il y prodigua dix-huit millions 
de son temps ^ ^ui en feraient près de trente-six du 
nôtre. .. 

Le cardinal Mazarii , depuis son retour en |653 j se 
'frisait donner par le surintendant vingt-trois mil- 
lions pAT an pour les dépenses secrètes. D achetait 
à vil prix de vieux billets dëeriés et se faisait payer 
la somme entière; Ce ftA ce qui perdit Fouquet. Ja- 
mais âssipateur des finances royales ne Ait plus 
noble et plus généreux (pie. ce surintendant. Jamais 
homme en place n eut plus damis personnels , et 
jamais homme persécuté ne fiit mieux servi dans 
SQXk foalheur^ Condamné cependant aa bannissc- 
âient perpétuel , par commissaires jM| l664 : mort 
^|noré en 1680» *• . ' 

Àprôs sa cËsgrâce ^ la place de surintendant fut 
^gipprimée. 

Sous les surintendants il y avait des contrôleurs- 
généraip:. Le cardinal Mazarin nomma à cette pdace 
W étranger calviniste d'Augsbourg , nommé Barthé- 
lemf^ïlervart , qui était son banquier. Cet lîervart 
avait en eflfet rendu les plus grands services à la cou- 
ronne. Ce fut lui qui , après la mort du duc Bernard 
de Saxe-Veimar, donna son armée ai la Fraitce, en 
avançant tout l'argent nécessaire. Ce ftit lui qui retint 
cette même armée et d'autres régiments daoéi le ser- 
vice du roi y lorsque le vicomte de Turoïine voulut la 
Ahre Térolter ^« râjA. HâvfHaçadeux millions çinÇ 
•cc»t toille livres de la m<»ànaie d'aïws pour la ret^nr» 



dans le âeroir ; deux bnportasts service qui protnumt 
(pxoïï n'est le maître qn avec de Fargent. 

Lorsqu'on arrêta le surintendant Fouquet, 3 jH^ta 
encore au roi deux millions. II jouait un jeu prodi- 
gieux y et perdit souvent cent' ipille écus dans une 
séance. Cette profusion Fempêcha dWoir la première 
place. Le roi eut avec raison plus de confiance en Col- 
bert. Hervart, mort simple copseiller d'Etat en 1676. 

Sa famille quitta le royaume après la révocation de 
redit de Nantes ^ et porta des biens immenses dans 
les pays étrangers. 

SECRÉTAIRES D'ÉTAT * 

ET CONTROLEURS GÉNÉRAUX DES FINANCES. 

Henm- Auguste de Lohenie, comte de BribhW, 
eut le département des affaires étrangères pendant 
la minorité de Louis XIV. Sa fierté ne lui fit point 
de tort, parce qu'elle était fondée sur des septi- 
ments d'honneur* Nous avons de lui des mémoires 
instructifs. Mort en i666. ^ 

François Sublet hes Noyeïis, retiré çn i643^.DttWl 
en 1645. . 

Claude le Boutillier de Chavigni , eut le départe- 
ment de la guerre : mort en i65â. 

Louis Phelippeaux , marquis de la .Vrillièrb , eut w 
département des aflaires du royaume : mort en 
lôSii 

Louis Phelippeaux , son fils , fat reçu^n survivanc^i 
mais la charge fat donnée à un autre de ses en^tSi 
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Balthasar Phelippeatix , qui eut pour successeur 
un autre Louis Phelippeaux , son fib. Balthasar 
Phelippeaux, reçu en survivance en 1669, entre 
en exercice en 1676, mort en 1700. Tous trois 
estimés pour leurs vertus , et aimés pour leur dou- 
ceur. Cette charge de secrétaire d'Etat est restée 
sans interruption dans la famille des Phelippeaux 
pendant i65 ans, depuis Paul Phelippeaux, fait se- 
. crétaire dïltat en 1 610, jusqu'à Louis Phelippeaux^ 
duc de la Vrillière , retiré en 1775. 

Henri-Louis de Loménie , cpmtc de Brienne , fils de 
Henri- Auguste , eut la vivacité de son père , mais 
nVn eut pas les autres qualités. Etant conseiller 
. d'Etat dès Fâge de seize ans , et destiné aux affaires 
étrangères , envoyé en Memagne pour s'instruire , 
il alla jusqu'en Finlande , et écrivit ses voyages en 
^atîn. Il exerça. la charge de secrétaire dîltat des 
affaires étrangères à vingts trois ans; mais ayant 
perdu sa femme , Henriette de Chavigni , il en fut 
si affligé , que son esprit s'aliéna ; on fut obUgé de 
l'éloigner de la société. Le reste de sa vie fut très 
malheureux. On a déchiré sa mémoire dans les der- 
niers àictîonnaires historiques ; on devait montrer 
de la compassion pour son état et de la considération 
pour son nom. 

HtJGtJES, marquis de Lyonne, d'une ancienne maison 
du Dauphiné, eut les affaires étrangèiiîes jusquen 
1670. On a de lui des mémoires. C'était un' homme 
aussi laborieux qu'aimable : son fils avait obtenu la 
survivance de sa charge -, mais , à la mort du père, 
elle fut donnée à M. de Pompone. Mort en 1671 . 
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mérite. Il parvînt à être intendant du çardîn^Ma- 
zarin. S'étant instruit à fond de toutes hss pi^ties 
du gouvernement et particulièrement ^ lances, 
il devint un homme nécessaire dans le délabreiçent 
oh le cardinal Mazarin , lé surintendant Fou^et et 
aotcore plus le malheur des temps, avai^t mis les 
finances. Louis XIV le fit travailler secrètement 
avec lui pour s'instruire. Il perdit Fouquet de con- 
cert avec le Tellier, alors secrétaire d'Etat; n^ais 3 
se fit pardonner cet acharnement par Tordre inva* 
riable qu'il mit dans les finances , et par des servie» 
dont on ne doit point perdre la mémoire. Contrô- 
leur général en 1664 j ^^ P^^t le regarder conune le 
fondateur du commer^ et le protecteur de tous les 
arts : il n'a point néglï|é l'agriculture ^ comme on le 
dit dans tant de livres nouveaux. Son génie élises 
soins ne pouvaient négliger cette partie esseitiellc. 
On ne peut lui reprocher peutnêtre que d'avoir 
cédé au préjugé qui ne voulait pas que le commerce 
des grains avec l'étranger restât Hîwe. Mort en 
i683. 

« 

Jean-Baptiste Colbert, marquis de Sèig.telai, fils 
du précédent , d'un esprit plus vaste encore que son 
père 5 beaucoup plus brillant et plus cultivé : secré- 
taire d^Etat de la marine , qu'il rei;idit la plus belle 

de l'Europe. Mort en 1690. 

* . 

Charles Colbert He Croissi^ frèf^e du grand CoI6^; 
secrétaire d'Etat des afiaires étrangères, ea 16797 
après plusieurs ambassades glorieuses. U eitf la 
placp de sçcrétair0 d'jEiajt 4 Ai^aîid 4ç FKm{K»Ae; 



(ttie|)}ace td pour ne point înterronopre la 
liste des Colbert. Mort en 169& 

JsAN'fibii^xiâs' CoiB&RT, mardis de Torci, fils du 
précéâeBt , seàrétaire d'Etat des affaires étrangères, 
à la mort de son père. IL joignit la dextérité à la 
ppKji^ilé, fit donna jamais de promesses (pril ne 
tînt, fut aimé et respeeté des étrangers. Mort eu 
1746. 

SuMOff ÂESîAtJJ) PE PoMPONEjSeorétairc d'Etat des af- 
iaireâ^ étrangères eo 1671, homme savant et de 
heaaeimp d^£^rit^ ainsi que presque tous les Ar- 
naud^ f héri dans la société , et préférant quelque- 
£:>is les ^réofients de cette société aux affaires ; ren- 
voyé en 1679, et remplacé par le marquis de 
Croisai. Il ne fut point «ecrétaire d'Etat toute sa vie , 
comme le diseï^ les nouveaux dictionnaires liisto- 
-liques jmais le roi lui conserva le titre de ministre 
d'État , avec la permission d'entrer au conseil^ per- 
mission dont il n^jusa pas. Mort en 1 69g. 

M^:h£L ue Tbllisr, lé chancelier, secrétaire d'Etat 
jusqu'en 1666.- 

Yrançois-Mïchel le Tellîer, marquis de Louvois, 
le plus grand ministre de la guene qu'on ei\t vu 
jusqu'alors, secrétaire d'Etat en i666» 11 fut plus es- 
timé qu'aimé du roi , de la cqut et du puWîc ; il eut 
le bonheur, comme Colbert, d'avoir des descen- 
"dants qui ont fait honneur à sa maison , et même 
des maréchaux de France ; ii is'est pas vrai qu il 
mourut subitement an soptss* dn conseil , com^ne on 
i!a dit daxis tant de livres «t de dictionnaires. Il 
prenait les eaux de Balaruc , et voulait IravatHer en 
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les prenant : cette aideur indiscrète cle travsul causa 
sa mort^en 1691. 

Louis-Françôis le TfLLiEk, marquis deBARBSziEuz, 
fik du marquis de Loûvois, secrétaire dïltat de la 
guerre, après la mort de son père; jeune homme 
qui commença par préférer le plaisii* et le Ëiste au 
travail. Môft à trente-trois ans, en 1701. 

Claude le Pelletier , président ayx enquêtes, pré- 
TÔt des marchands , homme de bien , modeste , re- 
tiré, travailla au code de droit canon. Cette étude 
. ne paraissait pas le désigner pour successeur du 
grand Colbert ; cependant il le fut en i683. On dit 
au roi quil n'était pas propre pour cette place, 
parce qu'il n'était pas asse? dur : c'est pour cela que 
je le choisis , répondit Louis XIV. Il quitta le mi- 
nistère et la cour au bout de shu ans. Toute sa h" 
mille a été renommée , comme lui , pour son inté- 
grité. Mort en 17 II. 

Louis Phelippeaux, comte de Pontchartrain, le même 
qui fut chancelier, commença par être premier pré- 
sident du parlement de Bretagne ; contrôleur géné- 
ral en 1690 , après la retraite du contrôleur général 
le Pelletier; secrétaire d'Etat après la mort du mar- 
quis de Seignelai, la même année 1690. C'est lui 
qui, par l'avis de l'abbé Bignon, soumit toutes les 
académies aux secrétaires d'Etat , excepté l'acadé- 
mie firançaise , qui ne pouvait dépendre que du roi. 

Jérôme Pj[ELIppeaux, comte de Pontchartrain, fils du 
précédent , secrétaire d'Etat , du vivant de son père 
le chancelier, exclu jKur le duc d'Orléans, à la mort 
de Louis XIV. 
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MkcHEi. Chamillart, conseiller d*Etat, contrôleur gé- 
néral en 1699, secrétaire d'Etat de la guerre en 
1701 , homme modéré et doux , ne put porter ces 
dieux fardeaux dans des temps difficiles, obligé bien- 
tôt de les quitter : son fils , qui avait la survivance 
du ministère de la guerre, se démit, en 1709, en 
même temps que lui. Mort en 17a i. 

Di^iBi. Voisin , secrétaire d^tat de la guerre en 
1709, exerça Ie;ministère, quoique chancelier^ en 
1714, jusqu'à la mort de Louis XIV. 

M1G01.AS Desmarets , contrôleur général en 1 708 , zélé , 
laborieux , intelligent , ne put réparer les maux de 
la guerre. Démis après la mort de Louis XIV.^ En 
quittant sa place, il donna au rogent une apologie 
de son administration qu'on a imprimée depuis. Il 
y parle avefc franchise des opérations injustes en 
elles-mêmes auxquelles il a été forcé, par le mal- 
heur des temps , pour prévenir de nouveaux mal- 
heurs et de plus grandes injusûces. Ce mémoire 
prouve qu'il avait des talents, une grande modestie 
et des intentions droites. On peut le - regarder 
Comme un modèle de la manière simple, noble, 
respectueuse et ferme, qui convient à un ministre 
obligé de rendre compte de son administration. Il 
fiit immolé à la haine publique, et ses successeurs 
le firent regretter* Mort en 17a i , 
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Pe /d plupart des écrivains français qui ont foru 
dans le siècle de Louis XIV ^ pour servir à tiiir- 
toire littéraire de ce temps, 

Abadie ou I^abadie, (Jean) né en Guieniiç^ en 1610, 
jésuite^ puis janséniste, puis protestant, voulut Êire 
enfin une secte eft tunir avec Boiiîlguignon, qpi lui ré- 
pondit que chacun avait scm Saint-Esprit , et que le 
«ien était fort supérieur à eeluî d'Abadce. On a de hù 
trente et nn volumes â^&natisnie» On a:en parle ià 
que pour montrer l'aveuglement de Fe^rit ^Ânam. il 
ne ki&sa pas davok des dkciplesr Mi&rt à Mtena , en 
1674. 

ÂBSiïïïiE , (Jacques) né efr B^am , en rflSS , célMire 
par son traité de la Religion chrétienne^ mais qui fit 
tort ensuite à cet ouvrage par cekri de Vt^uverture des 
sept sceaux. Mort en Irlande, en 1737^ 

ABLANGOURT,(NK»las PeMot d') d'une anci(aiDc 
famille da parlement de Paris , né à Vitri, en 1606. 
Traducteur élégant, jet dont on appela chaque traduc- 
tion la Imlle infidèle. Mort pauvre, en i664* 

Âcnsia , ( Luc d' ) bénédictin , grand et judicieux 
compilateur. Né en 1608 , mort en i685. 

Alexandre, (Noël) né à Rouen, ea lôSg, domini- 
cain. Il a fait beaucoup d'ouvrages de théologie , et dis- 
puté beaucoup sur les usag e s de la Chine contre les jé- 
suites cpû en revenaient. Mort en 171^4* 

Am£Lot de La Hovssaie , (Nicblas) né à Orléans. 
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m 1^34^ Ses traducticms ar#c des notes poiili^pes et 
ses histoires sont fort reobercfaées; ses mémoire , par 
oadre d}{]àiabéti(|ue) sont txès^^tife* Il est le premier 

iiiaître le goux^rti«ine»t de Venise. rSon 
Ré ^at , <}ui était enoere dans laûcien - 
k des mystères politiques qu'il ne faut 
3^a appris depuis qu'il n y a plus de mys- 
m lit politique consiste à être riche et à'en- 
tritënir dfê bonnes araiées. Âmelot traduisit et com- 
nMUta le Prince de Machiavel, livre long-temps cher 
2Mixp«lîts seigneurs qui se disputaient de petits EtcRs 
mal gouvernés, devenu inutile dans un temps où tant- 
àt graf&des puissances, toujours armées, étouffent 
l'ambHioB des faibles. Amélot se croyait le plus grand 
polkique de l'Europe -, cepèndantîl ne sut jamais se ti- 
jr^rde-la médiocrité , et il mourut dans la misère : c'est 
^'il^ait poHtique par son esprit et non par son carac- 
tère^ Mort en 1706. 

Ametôtte, (Deny?) né en Saintonge, en 1606, de 
l\)ratoire^ 11 est principalement connu par une assez 
bonne version du Nouveau Testament : mort en 1678. 

. Amo^ttons, (Guillaume) né à Paris, m i663| excel- 
^«nt mécanicien ; naort en i7o5,. 

ArîciwLON, (DaV)id)vpéàMetzen i&ijj calviniste, 
!ét SOU fils Charies^ mort à. Berlin en J^^/5, ont eu 
^elque réputation dans la littérature. 

AwttBZME, moine aug^stin, le premier qui ait fait 
tine histoire généalogique des grands officiers de la 
couronne, continuée et ap^e^.tée par du Fourni, 
^udite^ des compte^. On a une notion très vague^de 
ce ijui constitue les grands officiers. On ^ 'imagine que 
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ce sont ceux à qui leur charge donne le titre de grand, 
comme grand écuyer, grand échanson ; mais le cob- 
nétaUe , les maréchaux, le chancelier sont grands offi- 
ciers, et n'ont pomt ce titre de grand, et^ d'i^tres qui 
l'ont ne sont point réputés ^ands officiel 
taines des garaes, les premiers gentilsho^lte'£ la 
chambré , sont devenus réellement de gran^ 
et ne sont pas comptés par le père Anselme. Me'rirn e^ 
décidé sur cette matière, et il y a autant de con6isîon 
et d incertitude sur tous les droks et sur tous les titres 
en» France qu'il y a d ordre dans radministration* 
Mort en 1694. 

Arnaiud j (Antoine) vingtième fils de celui qui i^ûk 
contre les jésuites, docteur de Sorbonne, né en 161 2. 
Rien n'est plus connu que son éloquence , son érudi- 
tion et ses disputes qui le rendirent si célèbre et en 
môme temps si malheureux , selon les idées ordinaires 
qui mettent le malheur dans Fexil et dans la pauvreté^ 
sans considérer la gloire, les amis et une vieillesse 
saine, qui furent le partage de cet honune fameux. Il est 
dit dans le supplément auMoreVi^ qu'Arnaud, en 16%, 
pour avoir les bonnes grâces de la cour, fit un libelle 
contre le roi Guillaume, intitulé : Le vrai portrait de 
Guillaume-Henri de Nassau, nouvel Absalon , nouvel 
Ilérode^ nou^^eau Cromwell, houi^eauNéron. Ce style, 
qui ressemble à celui du père Garasse , n'est guère celi^i 
d'Arnaud. Il ne songea jamais àdatterla cour, Louis XiV 
eut fort mal reçu un liyre si grossièrement intiti^i et 
ceujç .qui attribuent cet ouvrage et cette intention au 
fameux Arnaud, ne savent pas qu'on ne réussit point 
à la cour par des livres. Mort à Bruxelles, en 1694. 

L auteur du dictionnaire historique, Uttéraire, cri* 
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tii^ et jansénisku dit à Particlo Arnaud, qu aussitôt 
^e son Uyre supwfréquente communion parut, Yen- 
fer en frémit^ et que le jésuite Nouet fit la première 
attaque» Il est difficile de savoir au juste quelle est 
rophiion de Penfer sur un livre nouveau ; et, à Fëgard 
des hommes, ilsr ont entièrement oublié le père 
Nouet. 11 est très vrai cpie la plupart des écrits polémi- 
^es d^Arnaud ne sont plus connus aujourd'hui. C est 
le sort de. presque toutes les disputes. Le dictionnaire 
historique, littéraire, critique et janséniste, s'emporte 
un peu contre cette vérité, il a raison; mais Fauteur 
devrait savoir que les injures prodiguées au sujet des 
<pierelles théologiques sont aujourd'hui aus^i méprisées 
que ces querelles mêmes, et c'est beaucoup dire. 

Arnaud-d'Andiley, (Robert) frère aîné du précé- 
dent, né en i588, l'un des plus grands écrivains de 
Port-Royàl. 11 présenta à Louis XIV, à l'âge de quatre- 
vingt-cinq ans, sa traduction de Josephe^ qui de tous 
s^ ouvrages est le plus recherché. 11 fut père de Simon 
Arnaud, maiquis de Pomponç, ministre* dïtat ; ej ce 
ministre pe' put empêcher ni les disputes, ni les dis- 
grâces de son oncle le docteur de Sorbonne. Mort en 
Ï674. 

AuBioNAC , (François S) né en j6o'4. U n !eut jamais 
de maître que lui-même. Attaché au cardinal de Riche- 
lieu, il était Tennêmi de Corneille, Sa Pratique du 
théâtre fisi peu lue,; il prouva par sa tragédie de Zéno- 
bie que les connaissances ne donnent pas les talents. 
Mort en 1^6. 

Atow, (Antoine) né en i6i6. On a de lui les vies 
des cardi^uz 4^ Richelieu et de Itfazarin, ouvrages 
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médiocte$j mais danls lesquels (m^peirt sfestrmrc. 
Mort en iGgS. C'est lui qui le p»reifer*ôt c'^imaître la 
fourberie (te Fauteur du Testamefitf poHtîqiïe du car- 
dinal de Richelieu. 

La comtesse- d'AiîNOï. Son Voyage et stsM^oim 
^Espaffn&, et dès romans écrits a^^cjj^èreté lui fireot 
quelque réputation. Morte en 1706. 

D'A VRIGNY, jésuite, auteur d^une nouvelle manière 
d'écrire l'histoire. On a de lui des Annales chronolo- 
giques depuis i6oi ]u$quà 171 S. On y voit ce qui s'est 
passé de plus important dans TEuropc e^actenrenl 
discuté:^ et en peu de mots ; les dates sont exactes. 
Jamais on n'a mieux su discerner le vrai > le faux et le 
douteux. Il a fait aussi des Mémoires ecclésiastiques; 
mais ils sont malheureusement infectés de IVîçrit de 
parti. Marcel et lui ont été tous deux: effircés par Ww- 
toire chronologique de France di président Héwralt, 
l'ouvrage àla fois le plus court, le plus ^in que bobs 
ayons en ce genre , et le plus commode pour lès lectcm 

Baillet, (Adrien) né près de Beauvaif j^en i648J 
critique célèbre : mort en 1706. 

Baluze, (Etienne) du Limousin , né en i63o. .C'est 
lui qui a formé le recueil des manuscrits de la biblio- 
thèque de.Colbert, Il a travaillé jusqu'à Iflgc de quatre^ 
vingt-huit aos. On lui doit sept volumes dwciens m^ 
numents. Exilé pour avoir soutenu lesprétentions dn 
cardinal de Bouillon, qui se croyait indépendant 4* 
roi, et qui fondait son droit sur ce qu'il était né (ftin^ 
maison souveraine, et dans la principauté de Sedan, 
avant que Tédbangc de cette souveraineté avec le roj 
ote été^consommé. Mort en 1718; 
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^|piniv€i»(Jsao-Loai(s)iié ^ 1S94* Homme ^^oqiK^nt, 
Mmtff^pàsr qui fonda un prix d'éloquence* Il eut le 
hmmM 'fl%i^0rîagraphe de France et de cousfiUer 
d'Ëtat^ qu^il appelait de magnifiques bagatelles. La 
langiie française lui^a une très grande obligation. Il 
donna le premier du nombre et de Tharmonle à la 
prose. Il eut de son vivant tant de réputation , qu'un 
nommé Goulu, général des feuillants, écrivit contre 
lui deux volumes d'injures. Mort en i654. 

'B^ftATiER, le plus singulier peut-être de tous les 
«ilfimis célèbres. H doit être compté parmi les Fran- 
çais, quoique né en Allemagne. Son père était un 
prédîcaut réfugié. Il sut le grec à six ans, et Tbébreu 
à neuf. C'est à lui que nous devons la traduction des 
Voyages du juif Benjamin de Tudelle avec des disser- 
tations curieuses. Le jeune Barâtier était déjà savant 
en histoire, en philosophie, eu mathématique, fi* 
étonna tous ceux qui le conntirent pendant sa vie, et 
en fut regretté à sa mort -, il n'avait que dix-neuf ani 
lorsqu'il fut ravi au monde ; il est vrai que son père 
travailla beaucoup aux ouvrages de cet enfant. 

Bàiti^YEAC,, {J^m) ué à Béziers, en 1674; caïvi^ 
ni^e^ )profûsi3eur en^oit.^t en histoire à Lausàune, 
tracly^teur et commentateur de Puffendorf^ de Grç- 
tins, Q semble que ces Traités du droit des gens, de 
la guerre et de la paix, qui n'ont jamais servi ni à 
awam traité de paix^ ni à aucune déclaration de 
^gUièrre, ni à assurer lé droit dWcun homme, soient 
une consolation pour les peuples , de» maux qu'ont 
faits la politique et là force. Us donnent l'4dée de la 
justice, comme on a les portraits des p«ff&o^U!e$ c^lé^ 
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brcs qu'on ne peut yoir. Sa préfece de Piiffehiùrf 
mérite d'être lue : il y prouve que la morale des pèivs 
est finrt inférieure à celle des philosophes moderne». 
Mortcnt729. 

Barbier d'Aucour, (Jean) connu cfeez tes jésuites 
sous le nom de VAi^ocat Sacrus^ et dans le monde par 
sa Critique des entretiens du père Bouhours, et par 
rexcelleùt plaidoyer pour iin homme innocent appli- 
qué à la question et mort dans ce supplice ; il fut long- 
temps protégé par Colbért, qui le fit contrôleyor des 
bâtiments du roi ; mais ayant perdu son protecteur^ il 
mourut dans la misère, en 1694* 

Barbier (Mademoiselle) a fait quelqâ:es tragédies. . 

Baron. (Michel) On ne croit pas que tes pièces qu'il 
donna sous son nom soient de lui. Son mérite plus 
reconnu était dans la perfection de Fart du comédien , 
perfection très rarè^ et qui n appartint qu'à lui. Cet 
art demande tous les dons de la nature, une grande 
intelligence, un travail assidu, une mémoire imper* 
turhable, et surtout cet art si rare de se transfor- 
mer en la personne qu'on représente. Voilà pourtant 
ce qu'on s'obstine àmépriser. Les prédicateurs venaient 
souvent à la comédie dan« une loge grillée étudier 
Bcùron , et de-là ils allaient déclamer contre la comédie. 
Cest la coutume que les confesseurs exigent des comé- 
diens moiU*ants qu'ils renoncent à leur profession^ 
Baron avait quitté le théâtre en 169 1, par dégoût* S y 
avait remonté en 1720, à l'âge de soixante-thuit ans, 
et il y fiit encore admiré, jusqu'en l'année 1729. D 
était alors âgé de près de soixante et dix -huit ans: 
il se retira encore ; et mourut la même' année ,^ en pro* 
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ÊBttant qu'il n'avcôt jamais eu le moindre scrupule 
Savoir déclamé devant le public les che&-dWvre de 
génie et de morale des grands auteurs de la nation ; et 
que rien n'est plus impertinent que d'attacher de la 
honte â réciter ce qu'il est glorieux de composer. 

Barrejiijx (Jacques de la Valée, seigneur des-) est 
connu des gens de lettres et de goût par plusieurs petites 
pièces de vers agréables dans le goût de Sorazin et de 
Chapelle. Il était conseiller au parlement. On sait 
qu'ennuyé d'un procès dont il était rapporteur, il paya 
àd son argent ce que le demandeur exigeait, jeta le 
procès au feu, et se Aéfikit de sa chai'ge. Ses petites 
pièces de ppcsie sont encore entre les mains des cu- 
rieux; elles sont toutes assez hardies. La voix publique 
lui attribua un sonnet aussi médiocre que fameux, qui 
finit par ce5 vers : 

Tonne , frappe , il est temps , rends-moi^uerre pour guêtre: 

J'adore en périssant la raison qui t'aigrit ; 

Mais dessus quel endroit tombera ton tonnerre , 

Qui ne soit tout couvert du sang de Jésus-Ghriit ? 

» 

Il est très faux que ce sonnet soit de Des-Barreaux , 
il était très fâché qu'on le lui imputât. Il est de l'abbé 
de Lavau, qui était alors jeune et inconsidéré; j'en ai 
vu la preuve dans une lettre de Lavau à Tabbé Servîen. 
Des-Barreaux mort en 1678. 

Basnage, (Jacques) nç à Rouen en i65i. Calvi- 
niste, pasteur à la Haie, plus propre à être ministre 
d'Etat que d'une paroisse. De tous ses livres, son Hiy 
toire des Juifs, celles des Province» -V nies et de 
^'Eglise , sont les plus estiméSr Les li^es sur les af- 

36. 
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&nH2i au tem{)|i meureat avac^ep 2ûfi&kùre«; h^omvvif^ 
A^Jkne «tilitégéfi^le .sobsîatent Mort ^i 1723. 

BAsi^AGKnoE BsAWAL , { Henri ) de Rouen^ acvocal 
en Hollande, mais encore |)liis philosojp^, ^a écrit 
c/e ja tolérance des' Religions. Il était laborieoJi, et 
nous avons de lui le Dictionnaire de Furetiére sx^- 
meirté. Mort en 1710. 

Bassompierre. (François, maréchal de) Quoicpe 
565 Buémoires appartiennent au siècle précédent, oq 
peut le compter dans cette liste, étant mort en i64& 

BAVDiUNp^^Michd) né â Paris en i633; géographe, 
mdins estimé que Saison ; «fitfMt en Ï700. 

Bayle, (Pierre) né du Carfet, dans le comté çk 
Foix, en 1647^ retiré en Hollande plutôt comme phi- 
losophe que comme calviniste , persécuté pwrfaul sa 
vie par Jurieu, et après sa mort par les ennemis delà 
philosophie. Ce savant, que Louis Racine applle ud 
homme affreux, donnait ai^ p^uv^i^ son superflu : et 
quand Jurieu lui eut Êiii retsancber sa pcpasion , il c^ 
fusa une augmentation <le i^onoraire que l^i donnait 
Reiniersl.eei's^ son imprimeur. S'il avait prévu ç(Mn- 
Lîcn son Dictionnaire seraîtrecherobé, il l'aurait rendu 

encore plus utile, en retranchant les noms obscurs, e^ 
en y ajoutant plus de nomsîflustres. Cést par son ex- 
cellente manière de raisonner qu^il est surtout recoia- 
mandable, non par sa manière d'écrire, trop souvent 
diffiise^ liche, nicc»î©cte\, et dWe fenûiiarité qui 
tombe quelque&îs dans ta bassesse. Dialectjùeieo addu- 
raUe, plus ^que pr<tfonâ pbil«$opbe, ii 9e savait 
presque rieu «a physique. Il ignorait hs découvert* 
An fcasd Rpwtoa. Ptx^qae tous ses artfcks ffcitoo- 
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fhE^pes âdpposait ou coiabatteDt sm cartésiaaÎMie 
xpà oe. subsiste plus. U ne connaissait d autre défini- 
tion de la matière <pie letendue. Ses autres propriétés 
reconnues ou soupçonnées ont fait naître enfin la yraie 

ulosophie. On a eu des démonstrations nouvelles , et 
doutés nouveaux : de sorte qu en plus d'un endroit 
le sceptique Bayle n est pas encore assez sceptique. H 
a vécu et il est mort en sage. Des-Maiseaux a écrit sa 
TO en un gros volume; elle ne devait pas coutenir six 
j)a|es : la vie d'un écrivain sédentaire est dans ses 
écrits. Mort en 1706. 

Il ne faut jamais oublier la persécution que le&na- 
tique Jurieu suscita dans un pays libre à ce philosophe, 
n arma contre lui le consistoire calvimste sous plu- 
sieurs prétextes, et surtout à l'occasion du fameux ar- 
ticleïAe David. Bayle avait fortement relevé les excès , 
les trahisons çt les bai'J)aries que ce prince juif avait 
commises dans les temps où la grâce de Dieu l'aban- 
donnait. 11 n'eût jpas été indé/cent à ce con^istoife d'en- 
^ger Bayle à célébrer ce prince juif qui fit une si beUe 
pénitence, et qui obtint de Dieu que soixante etxlix 
mille de ses sujets mourussent de la peste, pour expier 
le crime de leur roi qui avait osé faille le dénombre- 
mentdu peuple. Mais ce qui doit être soigneusement 
obs^^é, c'est que ces [«fôteurs dans leur censure Iç re- 
prennent d'avoir quelquefois donné des éloges à des 
papes gens de bien , et lui enjoîgnent^lc ne jamais jus- 
tifier aucun pape, parce que, disent-ils expressément, 
ils ne sont pas de leur Eglise. Ce trait es^ un^ de ceux 
qui caseactérjsent le mieux Tespit de panti. Au reste , 
4m a voulu eontinuar son Dictionnaire ^ mais on n'a pq 
Timlier. lues continuabeurs ont cru qu il ne s'agissait 
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que de compikr. Il fallait avoir le génie et la dialec- 
tique de Bay le pour oser travailler dans le même genre. 

Beaumont de Péréfixe , (Hardouîn ) précepteur de 
Loub XIV, archevêque de Paris. Son Histoire h 
Henri //^, qui n'est qu'un abr^é, fait aimer ce grand 
prince, et est propre à former un bon roi. H la composa 
pour son élève. On crut que Mézeray y avait eu part; 
en effet il s'y trouve beaucoup de ses manières de parte; 
Inais Mézeray n'avait pas ce style touchant et dign^en 
plusieurs endroits du prince dont Péréfixe écrivait la 
vie, et de celui à qui il l'adressait. Les excellents con- 
seils qui ^y trouvent pour gouverner par soi-même pc 
furent insérés que dans la seconde édition j après la 
mort du cardinal Mazarin. On apprend d'ailleurs â 
connaître Henri IV beaucoup plus dans cette histoire 
que dans celle de Daniel, écrite un peu sèchement, et 
où il est trop parlé du père Coton, et trop peu des 
grandes qualités de Henri IV et des particularités de 
la vie de ce bon roi. Péréfixe émeut tout cœur né sen- 
sible, et fait adorer la mémoire de ce prince, dont les 
faiblesses n'étaient que celles d'un homme aimable^ et 
dont les vertus étaient celles d'un grand homnie. Mort 
en 1670. 

De Beausobre , (Isaac) né à Niort, en lôag^lfeûc 
maison distinguée dans la profession des armes, Tun 
de ceux qui ont fait honneur à leur patrie quils ont 
été forcés d'abandonner. Son Histoire du manichéisme 
est un de» livres les plus profonds, les plus ciu'ieux,et 
les mieux faits. On y développe cette religion philoso- 
phique de Manès, qui était la suite des dogmes de 
l'ancien Zoroastre et de Tancien Hermès, religion cpi 
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lisit long-temps saint Augustin. Cette histoire est 
schie de Gonnaissances.de lantiquité; mais enfin ce 
$t (comme tant d'autres Uyres moins bons) qu'un 

leil des erreurs humaines. Mort à Berlin, en 1788. 

'^i*. Bekserade, (Isa^c de) né en Normandie, en 1612. 
w petite maison de Gentilli, où il se retira sur là fin 
l^^sa vie, était remplie d'inscriptions en vers, qui 
libient bien ses autres ouvrages; c'est dommage qu'on 
IB les ait pas recueiliies.'Mort en 1 69 1 . 

'Bergier (Nicolas) sl eu lé titre d'historiographe de 
Irânce; mais il est plus connu par sa curieuse ffi>- 
toire des grands chemins de V empire romain , surpassés 
aujourd'hui par les nôtres en beauté, mais non pas en 
solidité. Son fils mit la dernière main à cet ouvrage 
utile, et le fit imprimer sous Louis XIV. Mort en 1628. 

Bernard , (Mademoiselle)auteurdequelques pièces 
de théâtre, conjointement avec le célèbre Bernard de 
Pontenelle , qui a fait presque tout le Brutus. Il est bon 
d'observer que la Fable allégorique de Vimaginaiion 
et du bonheur, qu^on a imprimée sous son nom. est de 
Févêqué de Nîmes, la Parisière , successeur dé Fléchier, 

Bernard, (Jacques") du Dauphiné, né en i658, 
savant littérateiu*. Ses journaux ont été estimés. Mort 
en Hollande en 171 8. 

Berni^r, (François) siunommé le Mogol, né î 
Anvers, vers Fan lôaS. Il fut huit ans médecin de 
l^tfipereur des Indes. Ses Voyages sont curieux. Il 
voulut avec Gassendi renouveler en partie le système 
des. atomes' d'Epicure, en quoi certes il avait très 
grande r^iisims les espèces ne pouvant être toujour'* 
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vqproduitasIeirmémeB^sîks pemiers pmcipes ne sont 
myariables : maïs .abrs les tomakis de De»::artespré- 
TfllaîeQt. Moft «n yrai philosophe , en 1 688^. 

L^abbë le Beut, né en 1687, Ton des pkis savants 
liommes dans Ic^ détaUsde Thistoire de France. Q 
aurait été emjdojé pai; un Clûlbert, msds U vint U$f 
IjQpd, Mort j^li .1760. 

BiGiiOH, (Jérôme) né en logo, Û a laissé^ttn^ 
gKUnâ nom que de grands ouvrages. U notait pas^^ 
oorerdu bon temps de la littérature. Le parleinçfit, 
dont il Jfutayoçat, général, chérit avec raison sa mé- 
moire. Mort en 1 656. 

BïUaut, (Adaan) cannu sou^^le nom de lHUxat 
ÂDAM> menuisier â Nevers. H néfaut pasouhliârcet 
homme singulier qui , sans aucune littérature^deriot 
poète dans sa boutique. On ne peut s'empêcher de 
citer de lui ce rondeau, qui vaut, miçux^e beauçdoy 
de roB^deaux de Benserade. 

;PDur te jçnwip de cette Bciatiçfuc 
Qui te retient comme un paraljtic[ue. ' . , 

£nt,re de^ix draps sans aucun mouvement , '. 

Prends-moi deux brocs d'un fin jus de^mtment^; 
Puis \i$ comment qn le met en pratique. 
Prends-en deu^ doigts , et bien cbauds les apj>li^iie 
Sur 1 epiderme ou la douleur te pique ; 
Et tu boiras le reste promptement , 
' ' P^ur te jguérir.. 

Sur cet «yis ne sois poipt Ii4rét«i<|tie^ . j. 

Car je te fais un sermeat authentiqua . . -^ 

Que si tu crains ce doux médicameat , 
Ton médecin , pour ton soulagement^' 
ITera Fessai de ce qu'il communiqut 

Pour te'g;uéïir. 
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fi eut des peQ«io«» du canUoal de Rickelieu et de^ 
fiaston , firère de Louis XUI; Mort en 1 6694 

BocHART, (Samuel) né à Rouen, en 1899, cal- 
viniste, un des plus savants hommes de lïurope dans 
Itt langues et dans l'histoire , mais systéraaticpic , 
(%^inmé tous les savafnts. 11 fut un de cetix qui allèreitt 
en Stièdé^^iiistnÛTe et adttirer la reine Clnristine. Mort' 
tn 1(667. 

Ibl£k^^ t)£Sf»RiiiAnc , ( Nicolas ) de f académk, né 
aiï.tiBftge>die Crône auprès dé Paris, en i636. Il essaya 
du barreau ,'et ensuite de la Sorbonne. Dégoûté de ces 
deok çbîosmes^ il ne se livra -qu'à son talent , et devint 
UiMld^uIr de la France. On a tant commenté ses ou- 
vvfige$il QUd chaSrgé cëscoBoimentairesde tant de minu- 
tîe»,:que tout ce qu-cwi pourrait dire ici serait superflu. 

Oft fera seulement une remarque qui paraît esseu^^ 
tî^^ c'^est qu'il faut distinguer soigneuseatnent da»* 
ses vers ^qm est détenu proverbe d'avec ce qui mé- 
rite de devenir maxime. Les maximes sont noJiles^ 
sages et utiles; elles sont faites pour les hommes d!es- 
prit et de coût , pour la bonne compagnie. Les pro* 
Verbes ne sont que pour le vulgaire, et Ton sait que ïé 
vulgaire est de tous les^ états. 

Pour pupaittç haftuêié homme , en leffetil faat l'être. 
On. me verra djsr^irau branlé de sa roue. 

( ta roue de U fortune' ^ 
Chaque âge a son esprit , se$ plaisirs et «es mœurs. 
L'esprit n'est point ému de ce qu'il ne croît pas. 
Le vrai peut qael<juefois u*étte pas n'aisemblable. 

Voilàce qu'on doit appeler des^ maximes dignes des 
honn^tesf vg^ns* Maïs pom des^vers tels que cetix-ci: 
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J'appelle un chat un chat, et Rolet an fripon^ 
s'en va chercher son pain de cnisine en cuisine. 
Quand je veux dire hlanc , la quinteuse dit noir. 
Aimez-vous la muscade ? on en a mis partout. 
La raison dit Virgile , et la rime Quinauk. 

ce sonl-là plutôt des proverbes di^ pcu|Je que 
vers dignes d'être retenus par les connaisseurs. Mort 
en 171 1. 

BoiLEÀV , (Giltes ) né à Paris en î 63 1 , frère aîné da 
fiimeux Boileau. Il a fait (quelques traductions qui 
valent mieux que ses vers : mort en 1669.. • 

BoiLEAU, (Jacques) autre aîné de Despréaux, êùCr 
teur de Sorbonne : esprit bizarre .qui a fait des livres 
bizarres, écrits dans un latin extraordinaire ^ comme 
Vhistoire des flagellants^ les attouchements impu' 
diques, les habits des prêtres y etc. On lui demandait 
pourquoi il écrivait toujours en latin; c'est, dit-il,dc 
peur que les évêques ne me lisent; ils me persécatc^ 
raient. Mort en 17 16. 

BoiNDm , ( Nicolas ) trésorier de France et procurem 
du roi de sa compag^nie, dé l'acadéBiiie des belles- 
lettres , connu par d^excellentes . recherches sur les 
théâtres anciens , et sur les tribus romaines , par la 
jolie comédie du Porf Je m6F. C'était un critique dur; 
le dictionnaire historique et janséniste le traite d'athée. 
Il n a jamais rien écrit sur la religion. Pourquoi insulter 
ainsi à la mémoire d'un magistrat que les auteurs de ce 
dictionnaire n'ont point connu? Quelle insolence pur 
nissable ! Comme il '^tait mort sans, sacrements , ks 
prêtres de sa paroisse* voulaient lui refuser la sépul- 
ture, espèce de jurïdietion qu'ils prétendent;ivoirdr^ 
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cPexercet; maïs le gouvernement et les magistrats qui 
TeiUent au maintien des lois, de la décence et de3 
mœurs, ré^ment avec soin ces actes de superstitioti 
et de l)aii>arie. Cependant on craignit que ces prêtres 
nameutassent le petit peuple contre le convoi de 
Boindin , ainsi qu'ils l'avaient ameuté contre celui de 
Molière; et Boindin fiit enterré sans cérémonie : mort 
en 175 1. 

BoisROBERT, (François le Met£l) plus célèbre par 
sa faveur auprès du cardinal de Richelieu , et par sa 
fortune que par son mérite. Il composa dix-huit pièces 
de théâtre qui ne réussirent guère qu'aupr^ de son 
patron. Mort en 1662. 

BoiviN', ( Jean ) né en Normandie , en i633, frère 
de Louis Boivin , et utile comme lui pour l'intelligence 
des beaiités des auteurs grecs : mort en 1726. 

L abbé DU Bos. Son Histoire de la Ligue de Cam- 
brai, est profonde , politique , intéressante ; elle fait 
connaître les usages et les moeù|!s du temps , et est un 
modèle en ce genre. Tious les artistes lisent avec fruit 
ses Réflexions sur la poésie , la peinture et la mu- 
sicjue. C'est le livre le plus utile qu'on ait jamaiV écrit 
sur ces matières chez aucune des nations 3e l'Europe. 
Ce qui fait la bonté de cet ouvrage , c'est qu'il n'y a 
<jue 'jf)eu d'erreurs et beaucoup de réflexions vraies, 
ùQuvelles et prof<mdes. Ce n'est pas un livre métho- 
clique', mais l'auteur pense et fait penser. Il ne savait 
î^ourtant pas la musique; il n'avait jamais pu faire de 
vers 5 et n'avait pas un tableau : mais il avait beaucoup 
lu, Yu, en tendu et réfléchi; 11 publia pendant la guerre 
de la succession un oiivrage intitulé : Le^ intérêts dâ 
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t Angleterre mal entendus dans la guerre présente, 
Q y prédit la séparation des colonies anglaises, comme 
la suite nécessaire de la destruction de la puissance 
française dans rÂmérique septentrionale , du besoin 
. qu'aurait TAngleterre d'imposer des taxes sup ses co> 
lonies , et du refiis quWles feraient dç se soumettre k 
ces taxes* Mort en .1742. 

Bossu , ( René le ) né à Paris en i63i , chanoine 
régulier de Sainte-Greneviève. Il voulut concilia: Aris- 
tote avec Descartes ; il ne savait pas qnil fallait les 
abandonner Tun et l'autre. Son Traité sur le poëme 
épique îI| beaucoup de réputation , mais il ne fera ja- 
mais de poètes. Mort en 1680. 

B0SSUET9 (Jacques Bénigne) de Dijon, né en 1627, 
évêque de Condom , et ensuite de MeauXi On a de lui 
cînqùante-un ouvrages ; mais ce sont ses Oraisons fu- 
nèbres. ei son Discours sur l'histoire universelle qui 
Font conduit à limmortalité/On a imprimé plusieurs^ 
fois que cet évêque a vécu marié; et Saint-Hyacinthe, 
connu par la part qu il eut à la plaisanterie de Matha- 
nasius , a p^sé pour son fils ; mais c'est upe âtnsseté 
reconnue, .L^ faucille des Secousses , considérée d^ns 
Paris, et qui a produit des personnes de mérite, 
assure qu'il y eut un contrat de mariage secret entre 
Bossuet encore très jeune, et mademoiselle Des-Vieui; 
que cette d^itHoiseUe fit le s^çrifice^le sa passion et de 
son é^t à la fortune que rélpquence de son amanf de- 
vait lui procurer dans r]Çj^ise] quelle consentit à nt 
jamais se préVaJoir de pe çoutrat , qui ne fut point 
suivi de la célébration } que Bossuet , cessant ainsi 
d'être son mari , entra dgns les pnlres j et qu après k 
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mort da prélat , ce fut cette même femille qui régla 
les reprises et les conventions matrimoniales. Jamais 
cette demois^ n'abusa , dit cette famille > du secret 
^ngereux qu^elle avait entre les mains. Elle vécut 
toujours l'amie de Tévêque de Mcaux^ dans une uiiien 
sévère et respectée. Il lui donna de quoi acheter la pe- 
tite teire de Mauléon, à cinq lieues de Paris. EUe 
prit alprs le nom de Mauléon , et a vécu près de cent 
années. On racoqte qu'ayant dit au jésuite U Chaise , 
confesseur de Louis XIV : On sait que je ne suis pas 
janséniste , la Chaise répondit : On sait que vous n'êtes 
(jue mauléoniste. Au reste , on a prétendu que ce 
grand homme avait des sentiments philosophiques 
di£KreBts dé^^ théologie, à peu près comme un sa- 
Tàût magistrat qui , jugeant selon la lettre de la loi , 
s'élèverait quelquefois en secret au-dessus d'elle par là 
force de son génie. Mort en 1704* 

« 

BoTJRCHENu DE Valbonais, (Jeau-Pierre) né à Gre- 
noble, en i65i. U voyagea dans sa jeunesse, et se 
trouva sur la flotte d'Angleterre à la bataille de Sol- 
haye. Il fîit depuis premier président de la chambre 
des comptes du Dauphiné. Sa mémoire est chère à 
Grenoble pour le bien qu'il fit , et aux gens de lettres 
pour ses grandes recherches. Ses Mémoires sur le 
Dauphiné furent composés dans le temps qu'il était 
aveugle , et sur lés lectures qu'on lui faisoit. Mort eu 
1730. 

BotJDiER , auteur de quelques vers nature]^. U fit 
en mourant, à quatre-vingt-dix ans , son épit^g^e ; 

J'étais poète , historien ; 

£ t. maintenant je ne suis ricni. 
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^ BotJHXER , (Jean ) président da parlementde Dq0o , 
jf,é en 1673. Son érudition l'a rendu célèbre. H a tra- 
duit en yers français quelques morceaj|K d^ançiiais 
poëtefi latins. Il pensait (|u on ne doit pas les tradmi^ 
autrement ; mais ses ycts font voir combien c^est mie 
^entreprise difficile. Mort en t^4^, 

^ BouHouRS 5 ( Dominique ) jésuite , né à Paris en 
i6a8. La langue et le bon goût lui ont beaucoup d'obti- 
gations. Il a &it quelques bons ouvrages dont on a 
Ait de bonnes cntiques : Ex prii^atis odiis respuhUea 
trescit. 

La vift d& S. Ignace de Loyola ^ qu'il composa , n'a 
réussi ni chez les gens du monde, ni cbez^les savants, 
ni chez les philosophes. Celle de Xavier a été plus 
i^al reçue. Ses Remarques sur la langue , et surtout 
sa Manière de bien penser sur les ousfrages d'esprit , 
seront toujours utiles aux jeunes gens qui voudront 
se formet le goût : il leur enseigne à éviter Fenflure , 
robscurité, le recherché et le feux : s'il juge trop sévè- 
rement en quelques endroits le Tasse et d'autres au- 
teurs italiens , il les condamne souvent avec raison. 
Son style est pur et agréable. Ce petit livre âd la Ma* 
nière de bien penser blessa les Italiens , et devilrt une 
querelle de nation; on sentait que les opinions de 
Bouhours y appuyées de celles de Boileau j pouvaient 
tenir lieu de lois. Le marquis Orsi et quelques autres 
composèrent deux .très gros voluiues. pour justifier 
cpelques versdu Taçse. 

Remarquons que le père Bouhours ne serait guèrt 
en droit de reprocher des pensées fauiyes aux Itiliens, 
lui qui compare Ignace de Loyola à Césari ci François 
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SÀyier à Alexandre , s^il n'était tombé rareynent dam 
ces Êiutes. Mort en 170a. 

BouiLLAU, (Ismaêl) de Loudun , né eh i6o5 , sa- 
vant dans rhîstoire et dans les mathématiques. Comme 
tous les astronomes de ce siècle , il se mêla d .istt'o- 
logie , ainsi qn'on le voit dans les lettres que lui écri- 
vait Desnoyers , ambassadeur en Pologne , et depuis 
secrétaire d'Etat ; c'était alors un moyen de Eure la 
couf aux gens puissants. Confugiendum ad astrolo- 
giam, astronomiœ altricem , disait Rejder. Mort en 
1694. 

Le comte de Bouiainviluers , de la maison de 
'Crouï , le plus savant gentilhomme du royaume dans 
l'histoire , et le plus capable d'écrire celle de France , 
s*il n'avait pas été trop systématique. Il appelle notre 
ijoitvemement féodal le chef-d'œin^re de l'esprit hu- 
main. Le système féodal pourrait mériter le nom de 
chef-d'œuvre en Allemagne ; mais en France il ne fut 
qu un dhef-d'œùvre d'anarchie. Il regrette les temps 011 
les peuples, esclaves de petits tyrans ignorants et bar- 
bares , n'avaient ni industrie , ni commerce , ni pro- 
priété ; et 3 croit qu'une centaine de seigneurs , op- 
presseurs de là terre et ennemis du roi , composaient 
le plus parfait des gouvernements. Malgré ce système, 
if était excellent citoyen , comme , malgré son faible 
pour l'astrologie judiciaire 5 il était philosophe de 
cette phOosopliîe qui compte la vie pour peu de chose, 
et qui méprise la mort. Ses écrits , qu'il faut lire avec 
procaution , sont profonds et utiles. On a imprimé, à 
Fa fin de ses ouvrages , un gros mémoire pour rendr^ 
h roi de France plus riche que tous les autres mo- 

27. 
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narques ensemble. Il eSt éirident <{iie cet oayràge n'est 
pas du comte de Boulainyilliers ; cependant tous ces 
petits écrivains politiques , qui gouvement FEtat 
dans leur ^eniar y citent cette rapsodie. Mort vers 
r^ 1720. . 

BouRDALovE, ué à BouTges en i^Sa, jésuite; le 
premier modèle des bons prédicateurs en Europe : 
mort en 1704. 

BotJRSAutT, (Edme)né en Bourçogne^ en iK38. 
Ses Lettres à Babet, estimées de son temps ^ sont de- 
venues , comme toutes les lettres dans ce goût, Tamu- 
semeut' des jeuïies provinciaux. On joue encore sa 
comédie d^Esope. Mort en 1701. 

BouRZEis , ( Amable de) né en Auvergne en 1606, 
auteur de plusieurs ouvrages de politique et de con- 
troverse. Silhon et lui sont soupçonnés d'avoir com- 
posé le Testament politique attribué au cardinal de 
Richelieu» Mort en F672. ^ 

Boursier, (Laurent } de la société de Sorbonne, 
né en 1679; auteur du fameux livre de Yaction de 
Dieu sur les créatures , .ou de la prémotion phjs'ufue. 
C'est un ouvrage profond par les raisonn«Rient^ , fw- 
tifié par beaucoup d'érudition , et oriié quelquefois 
d'une grande éloquence ; mais rattachement à cer- 
tains dogmes peut ravir k ce célèbre écrit beaucoup d« 
sa solidité et de sa force. L'auteur ressemble à un 
homme d'Etat qui , en voulant étaHir des lois géné- 
rales , les corrompt par des intérêts de famille. Jl est 
trop difficile d^allier les systèmes sur fa grâce avec le 
grand système de Faction éternelle «t immuable de 
Dieu sur tout aequi existe. 11 fiiut avouer qu'il n'y a 
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qne deux maniàres phUosoph^ues d'expUqiusr la ma- 
chine du monde ; ou Dnu a ordonné, une fob j et |a 
nature obéit toujours ; ou Dieu donne continuellei* 
ment à tout Fètre et toutes les modificatious de Tétre : 
un troîsièoie parti est inexplicable. 

Il est dit dans le nouveau dictionnaire bistoiî^ne, 
littéraire , critique et janséniste , que Boursier , sem- 
blable à Vaigle, s'élèi^e en haut , et trempe sa plume 
dans le sein de Dieu. On ne voit pas trop comment 
Dieu peut servir de cornet à M. Bonifier. Voilà la pre- 
mière fois qu on ait comparé Dieu à la bouteille & 
Tencre. Mort en 1749» 

Brebeuf , ( Guillaume ) né en Normandie en 1 61^8. Il 
est connu par sa traduction de la Phareale ; mais on 
ignore communément qu'il a fait le Lucain travesti. 
Morteni66i. 

BRETEuiL,(Gabrielle-Emilie) marquise duChâtelet, 
née en 1706. Elle a éclairci Leibnitz , traduit et com- 
menté Newton, mérite fort inutile à la cour, mais révéré 
chez toutes les nations qui se piquent de savoir, et qui 
ont admiré la profondeur de son génie et son élo- 
quence. De toutes les femmes qui ont illustré la France, 
c'est celle qui a eu le plus de véritable esprit , et qui a 
moins affecté le bel-esprit. Morte en 1749* 

Brienne 5^ (Henri- Auguste de Loménie de) secré- 
taire dïtat. Il a laissé des Mémoires, U serait ulîle 
que les ministres en écrivissent , mais tds que ceux 
qui sont rédigés depuis peu sous le nom du duc de 
SuUi. Mort en 1666. 

L'abbé de Brueys , né en Languedoc en i63g\< Dix 
2. * 
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volumes de controversp qu'îLa faits aixraient bissé son 
nom dans FoublL; mais la petiteicomédîe du Grondeur, 
supérieure à toutes les ârces de Mi^re y et celle à» 
ÏAvoccU Patelin^ ancien monumietit de la âatveié gau- 
loise qu'il rajeunit^ le fieront connaître /tant qu'il j 
aura- en ÏVanee un Théâtre. Palaprat Taida dans, ces 
deux jolies pièces. Ce sont les seuls ouvrages de génk 
que deui auteurs aient composés ensemble. Mort eu 

^7^3- . . .... ... 

On croit deyoir relever ici un fait très singulier qiu 

se trouve, dans un Recueil d'anecdotes littéraires , 
lySo 5 chez Durand ^ tome II , page 36^. Voici les pa- 
roles de l'auteur : Les amours de Louis XIV ajani 
été jouées 3n Angleterre , Louis XIV voulut faire 
jouer aussi celles du roi Guillaume, Uàbbé Bruejs 
fut chargé par M, de Tord de faire la pièce ; mais, 
(juoiciu applaudie y elle ne fut pas jouée: " 

Remarquez que ce Recueil d'anecdotes y qui est 
rempli de pareils contes, est imprimé ave© appro- 
bation et privilège $ japaais ^n ne joua les amours de 
Louis XIV sur aucuu théùtre de Londres , et on sait 
que le roi Guillaume n^eut jamais de maîtresse. Quaad 
Û en aurait eu, Louis XIV était trop attaché aux bien- 
séances pour ordonner qu'on fit une comédie des 
amours de Guillaume ; M. ^ Torcî n'était pas hoBune 
à proppser une chose si ifiipertinente ; enfin l'abbé 
Brueys ne songea jamais à composer ce ridicule ou- 
vrage qu'on lui attribue. On ne peut trop répéter que 
la plupart de ces recueils d'anecdotes ,;dei;es ana , de 
ces mémoires Secrets , dont le public est inoudé , ue 
sont c^e des compilations faites au hasard par àéi 
écrivains iticrcenairos« 
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BainrÈRB j ( Jean ) né à Dourdan en i(!!44* U est 
cortaiu ^^il peignit dans ses Caractères des personoes 
c^imues et considérâmes. Son livre a fait beaucoup 
de-^liaoTais knitateurs. Ce qail dk à la lin contre les 
adiées ^t estimé ; mais, quand il se mêle de théologie^ 
il ^t aunlessous mèjne des théologiens. Mort en 1696^ 

'BitUMoY , ( Jean ) jdsuite , né ,à Rouen , en 1 688 . Son 
Théâtre des Grecs passe ppur le meilleur ouvrage 
qu'on ait en ce genre, malgré ses fautes et linfidélitô 
de la traduction. Il a prouvé par ses poésies qu'il est 
Inen plus aisé de traduire et de louer les anciens, que 
d'égalea* par ses jwopres productions les grands moder* 
ne». On peut d'ailleurs lui reprocher de n'avoir pas 
assez* senti la supériorité du théâtre français sur le 
grec , et la prodigieuse différence qui se trouve entre le 
Misanthrope et les Grenouilles. Mort en 174a. 

Brun, ( Pierre le) né à Aix , en 1661 , de l'Oratoire. 
Son livre critique des Pratiques superstitieuses a été 
recherché; mais c'est un médecin qui ne parle que 
de très peu de maladies , et qui est kd-même malade. 
Mort en 1729. 

BuFFiER, (Claude) jésuite. Sa Mémoire artificielle 
est d'un grand secours pour ceUx qui veulent avoir les 
principatuc &its de l'histoire toujours présents à l'esprit. 
11 a Eût servir les Vjers.(}e ne dis pas la poésie) à leur 

Sremier usage ^ qui était d'imprimer dans la mémoire 
es hommes les évènemepts dont on voulait garder le 
souvenir. Il y a dans ses traités de métaphysique des 
piprceaux que Locke n'aufrait pas désavoués j et c'est 
le seul jésuite qui ait n^s une philosophie raisonnable 
dans ses ouvrages. Mort en ijSj. 
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BussT RaButto , (Roger, comte de) né dans le Ni- 
yernois, en 1618. 11 écrivit avec pureté. On oonnaîf 
ses malheurs et ses ouvrages. Ses Amours des Gaiies 
passent pour un ouvrage médiocre dans leqiid il 
n'imita Pétrone <]ue de fort loin. La manie desFrao- 
çab a été long^temps de croire que toute l'Europe de- 
vait s^occuper de leiu^ intrigues galantes. Vingt coiff- 
tisans ont écrit l'histoire de leurs amours , à peine 
lue des femmes de chambre de leurs maîtresses. Mort 
à Âutun j en lôgS. 

. Le chevalier de GàiilT) qui n'est connu qne sous 
le nom d'Âcifly^ était attaché au ministre Colbert. On 
ignore le temps de sa naissance et de sa mort. Ilyadcjui 
un recueil de quelques centaines d^pigrammes , parmi 
lesquelles il y en a beaucoup de mauvaises , et qoel- 
ques-unesde jolies. Il écrit naturellement, mais sans 
Wcune imagination dans l'expression. 

Calmet, bénédictin , né en 1672. Rien n'est phs 
Utile que la compilation de ses Recherches sur la BiUe. 
Les faits j sont exacts, les citations fidèles. Il ne pense 
point; mais en mettant tout dans un grand jour, il 

donne beaucoup à penser. Mort eu 1757. 

• ■ * . 

Calprenéde, (Gautier de la) né à Gahprs, vers 
Tan 161 a 9 gentilhomme. ordinaire du roi. 'de fiit loi 
qui mit lés losgs romans à la mode. Le mérite de^es 
romans consistait dans d^ aventures dont rintrigitf 
n'était pas sans art et qui n'étaient pas imposâU^^ 
quoiqu elles fussent presque in(;royablês. Le Boyaido, 
l'Ariosté, le Tasse, au contraire y avaient ctorgé lenri 
romans poétiques de fictions qui* sont entièrenKflt 
hors de la nature : mais les charmes de leur poésie, les 
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beautés innombrables de détail, leurs allégones admi* 
râbles , surtout celles de FÂrioste^ tout* cela rend ces 
poëmes immortels ; et les ouvrages de la Calprenéde j 
ainsi que les autres grands romans , sont tombés. Ce 

S' a contribué à leur chute , c'est la perfection du 
tre. Ob a vu dans les bonnes tragédies et dans lef 
dp|ial)eaucoup plus de sentiments qu^on n'en trouve 
&A ces énormes volumes : ces sentiments y sont bien 
mieux exprimés , et la connaissance du cœur humain 
beaucoup plus approfondie. Ainsi Racine et Quinault , 
qui ont un peu imité le style de ces romans, 
les ont fait oublier en parlant au cœur un langage 
plus vrai , plus tendre et plus hamonieux. Mort en 
i663. 

Gampistron, (Jean) né à Toulouse, en i656, 
élève et imitateur de Racine. Le duc de Vend6me , 
dont il fut secrétaire, fit sa fortune, et le comédien 
Baron une partie de sa réputation. Il y a des choses 
touchantes dans ses pièces ; elles sont faiblement 
écrites , mais au moins le langage est assez pur : après 
lui on a tellement négligé la langue dans les pièces de 
théâtre, qu'on a fini par écrire d'un style entièrement 
barbare. C'est ce que Boileau déplorait en mourant. 
Mort en lyaS, 

Du GâvroE, (Charles du Fresiae).irè à Amiens, en 
1610. On sait coqdbjien se;^ deux Glossaires sont utiles 
pour Fmteiligfncp de tous les usages du Bas-Empire 
^l des siècle suivants^ On. est efirayé de l'immensité 
de ses, connaissances et de ses travaux. De pareils 
hommes méritent notre étemelle reconnaissani^e aprtis 
ceux qui ont fait servir leur génie à nps plaisii^s. 
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Il fut un de ceux que Loub XTV récompensa. Mort en 
t68& 

CAS8A^DAE/FraQfj(^)areiMlu,aus5i4)iea(pidpl^^ 
plus de services à la j:i^ij^tîoQ d'Aristote mm] 
prétendus philosophes ensemble, llteadr'"^" 
nque^commeDacier a trstduit la poétique 
Grec. On ne peut $7eippécher dadmirer 
siècle d'Alexandre, quand on voit que le- 
de ce grand Homme, tant. décrie sur la physique, a 
connu à fond tpus les principes de leloquence et d^la 
poésie. Qù est le physicien de nos jours chez qui on 
puisse apprendre ^composer un discours et une tragé- 
die? Cassandre yécut et mourut dans la plus grande 
pauvreté. Ce fut la faute non pas de ses talents, mais 
de son caractère intraitable , ferouehe et solitaire. 
Ceux qui se plaignent de la fortune n'ont souvent à se 
plaindre que d eux-lnêknes. Mort en 1695. 

Cassis, (Jean-Dominique) né dans le comté de 
Nice en lôaS , appelé par Colbert en 1666* Il a été le 
premier des astronomes de son temps, du nioins sui- 
vant les Italiens et les Français ; mais il commença 
comme les autres par lastiologie. Puisqu'il fut natura- 
lisé en France , qu'il s'y maria , qu il y eut des enfants, 
et qu'il est mort à Paris , on doit le compter au nombre 
des Français, fr a immortalisé son nom pat'sa Méri- 
dienne de Sahit-Pétrone à Boulogne»; eHë^ ser^t i 
faire voir les variationis de la vitesse dît mouvèWsôl^ 
la terre autour du soleil. On lui dbit ]^ prcHiiércs 
tables des sateOkes cfe Jupiter, la fconnafei^e de'h 
rotation de Jupiter et de Mars , ou de la durée de ksffs 
i^urs, ja déc(kiverte de quatre deé satelfitcs.de S*»' 
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forae* Haygbens nen avait aperçu qu*œi; et cette 
découverte de Cassint fut célébrée par une médaille 
dans rhistoire métaliiij^ de Louis XlV. 11 a le premier 
dbserré et fait coanaitre la ludière zodiacale. H a 
donné une méthode pour déterminer la parallaxe^'ilQ 
astre par de# observations fidtes dans un même lieu , et 
»én servir pour déterminer la distance des astres k U 
tarre , avec plus de précisioA quVAi ne Tavait encore 
Eut ; mais la première idée de cette méthode est due i 
Morin. 

Le fils, le petit-fils de Cassmi^ ont été de l'académie 
des sciences 9 et son arrière-petit-fils y est entré en 
17721 : cette espèce d'illustration est plus, réellç et plus 
durable que cdle dont la famille de Cassini avait joui 
en Italie , quelque^ siècles auparavant, et que les révo- 
lutions de ce pays lui avaient fait perdre. Mort eu 
171a. 

CatHou, né en lôSp, jésuite. Il a Ëdt avec le père 
Rouillé vingt tomes dt VHistoire romaine. Us ont 
eberché l'éloquence, et n'ont pas trouvé la précbiou. 
Mo^t en 1737. 

Du Cerceau, (Jean-Antoine) né en 1670, jésuite. 
On trouve dans ses poésies firançaises, qui sont du 
genre médiocre^ quelques vers naïfe et heureux* 11 a 
mêlé à la langue épurée de soi^ siècle le langage maro- 
tique, qui énerve la poésie par sa malheureuse faci- 
lité , et qui gâte la langue de nos jojurs par des mots et 
des tours surannés. ]Vfort en 1730. 

Cerisi, (Germain Habert de ) était du temps de 
l'aurore du bon goût et de rétablissement de Tacadé- 
niiQ française. Sa Métamorphose des jeux de Philii 
9. a8 
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en astres fai vantée comme un çbef -d^^uvre, et a cessé 
de le paraître dès (que les bons auteurs sont Tenus. 
Mort en i655. 

La €haicbiœ j (flbrin Gureau de)- né au Mans , eo 
1694 ; Tun des premiers membres de lacadémie fran- 
çaise, et ensuite de celle des sciences : UMirt en 1669. 
Lui et sou fik, curé de Saint-^otb^ecui et académi- 
ciefU; ont eu de la réputation. 

Chantereau, (Louis le Fèvre) né «n i588. Très- 
savant homme, l'un des premiers menabres <jui ont dé- 
brouillé l'histoire de France ; mais il a ^crédité une 
grande erreur, c'est que les fiefe héréditaires p'onl 
commencé qu'après Hugues Caget. Quand il n*y aurait 
que l'exemple de la Normandie, donnée ou plutôt ex- 
torquée à titre de fief héréditaire en 912, cela suffirait 
pour détruire l'opinion de Chantereau, que plusieurs 
historiens ont adojftée. Il est d'ailleurs certain que 
Charlemagne institua en France. des fiefs avec pro- 
priété , et que cette forme de gouvernement était coo- 
xiue avant luisdans la Lombardie et dans la Germanie. 
Mort en i658. 

■ Chapelain, (Jean) né en iSgS. Sans la PucelU'i 
nurait eu de la réputation parmi les gens de lettres. Ce 
mauvais poëme lui valut beaucoup jJus que Ylliade 
à Homère. Chapelain fut pourtant utile par sa litté- 
rature. Ce fgit lui qui corrigea les premiers vers de 
Racine. Il commença par être l'oracle des auteurs, et 
finit pai 6A être l'opprobre. Mort en 1674. 

•Chapelle, (Jean de la) receveur général des 
finances , auteur de quelques tragédies qui eurent du 
f lilicès ep. leur temps, n était un de ceux <]ui tâchaient 
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d'imiter Racine ; car Racine foriiia , sans le vouloir , 
une école comme les grands peintres. Ce fut un Ra- 
phaël qui ne fit point de Jules Romain : mais au moins 
ses premiers disciples écrivirent avec quelque pureté 
de langage; et dans la décadence qui a suivi, on a vu 
de nos jours des tragédies entières, où il n'y a pas 
douze vers de suite dans lesquels il n^y ait d^s fautes 
grossières. Voilà doù Ton esttomb^, et à quels excès 
on est parvenu après avoir eu de si grands modèles.. 
Mort en lyaS. 

Chapelle, (Claude-Emmanuel Luillier) fils naturel 
de François Luillier, maître des comptes. Il n'est pas 
vrai qu'il fut le premier qui se servit des rimes re- 
doublées; d'Âssouci s'en servait avant lui, et même 
avec quelque succès. 

Pourquoi dono , sexe au teint de rose , 
Quand 1a charité vous impose 
La loi d'aimer votre prochain > 
Pouvez-vous me haïr sans cause ,' 
Moi qui ne tous fis jamais rien? 
Ah ! pour mon honneur je rois bien 
Qu'il faut vou^ faii-e quelque chose , etc» 

On trouve beaucoup de rimes redoublées dans Voiture, 
Chapelle réussit mieux que les autres dans ce genre 
qui a de l'harmonie et de la grâce, mais dans lequel il 
a préféré quelquefois une abondance stérile de rimes i 
la pensée et au tour. Sa vie voluptueuse et son peu dé 
prétention contribuèrent encore à la célébrité de ses 
petits ouvrages. On sait qu'il y a dans son Voyage de 
Montpellier beaucoup de traits de Bachaumont , fili 
du président le Coigneux, Tun des plus aimables 
a. * 
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liomines dé son temps. Chapelle était cEaiiletDrs où ies 
Bteillears élèves de Gassendi. Au peste ^ il Êmt bien 
distinguer les élises cpie tant de gens de ktlxes ont 
donnés à Chapelle et à des esprits de cette trempe, 
dav^c les éloges dus aux grands mattres. Le caraco 
de Chapelle , de Bacbaumont , du Broussin , et de toote 
cette société du Mar^^ étoit la facilité^ la g£|îoté.,la 
liberté. On peut jqger de Chapelle {^r cet imprompta 
que je n ai point vu encore imprimé. Il le fit à tabki 
après que Boileatt eut récité une épigramme. 

Qju*aTec plaisir de ton haut 4tjle 
Je te vois descendre au c^uatrain ; 
Et que je t'épargnai de bile 
Et d'injures aU genre humain , 
.n Quand , renversant ta ctudie ^ l'huile y ** \,^ 

Je te mis le yerre à la main ! 

Mort en 1686. • 

Charas^ de Tacadémie des^ sciences ^ le. premier qui 
ait bien écrit sur la pharmacie ; tant i) est yrai que 
sous Louis XIV tous les arts élargirent leur sphère! Ce 
pharmacien, Toyàgeatit à Madrid, fat mis dans les 
cachots de Tinqpisition , parce qu'il était calviniste. 
Une. prompte abjuration et les sollicitations de Fam- 
bassadeur de France lui sauvèrent la vie et la liberté. 
Il s'occupa long-temps d'expériences sur les vipères^ et 
des moyens d?empêcher les^ eflkts souvent mortels de 
leur morsure : mais il se trompa en soutenant contre 
Rédi y que le venin des vipères n'était pas contcfnu dans 
le suc janne qui sort de deux vésicules placées derrièie 
les crochets de leurs mâchoires. Dans le cours de ses 
expériences il fut mordu plusieurs fois sans qu'il ^ 
résultât d accidents très graves. Mort en 1698. 



n 
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Chardin , (Jean) né à Paris , en 1 643. Nul voyageur 
n a \fq§sé desif^moires plus curieux. Mort à liondre» 
eu 1713. 

Charlêtal, (Jean Faucon de Ris) Fun de cenx qut 
acquirent de la célébrité. par la délicatesse de leut 
e^it, sans se livrer trop au public. La fameuse con- 
versation du maréchal dHocquîncourt et du père 
Cânaye, imprimée dans les œuvres de Saint -Evre- 
mond, est de Charleval, jusqu'à la petite dissertation 
sur le jansénisme et sur le mcÂinisme que Saint -Evre- 
mond y a ajoutée. Le stj^ë de cette fin est très différent 
de celui du commencement. Feu M. de Camnartin , le 
conseiller d'Etat, avait 1 écrit de Chàrlcval* de la main 
de Fauteur. On trouve dans le Moréri^qae le président 
de Ris, neveu de Charleval, ne voulut pas feire impri- 
mer les ouvrages de son oncle, de peur que le nom 
d'auteur peut-être ne fit ur^ tache dans sa famille. Il 
faut êU'e dun état et d'un esprit bien abjects pour 
avancer une telle idée dans le siècle oà nous sommes ; 
et c'eût été dans un homme de robe un orgueil digne 
' (les temps militaires et barbares, où Fon abandonnait 
> Fétùde purement à là robe ^ par mépris pour la robe et 
pour l'étude. Mort en lôgS. 

• * 

Charpentier, (François) né à Paris en 1620, aca- 
démicien utile. Qn a de lui une traduction de la Cyrq- 
pédie. Il soutint vivement Fopinion que les inscrip- 
tions des monuments publics de France doivent Ôtite 
en français. En effet, c'est dégrader une langue quon 
parle dans toute 1 Europe, qucr .de ne pas oser s'en 
servir ; c'est aller contre son but, que de parler à tout 
le public dans une langue que les trois quaits au moins 

28. 
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de ce public n'entendent pa3. U y a une espèce de Baos 
barie à latiniser des noms français que la postérité 
méconnaîtrait ; et les noms de Rocroi et de Fontenoi 
font un plus grand eSei que les noms de Rocrosiumti 
de Fonteniacurfi. Mort en iyo2. 

La Chastre , ( Edme y marquis de) a laissé des mé- 
moires : mort en i645. 

Chavlibv, (Guillaume) né en Normandie en 1639, 
connu par ses poésies négligées , et par les Beautés h^- 
cUes et voluptueuses qui s y trouyent. La- plupart res- 
pirent la liberté , le j^isir etMe philosophie au^ssos 
des préjugés y tel était son caractère. Il vécut dans les 
délices, et niourut avec intrépidité en 1720. 

Les vers qu on cite le plus de lui sont la pièce inti- 
tulée la Goutte^ et qui commence ain^ : 

Le destructeur impîtojabld 
£t des marbres et de l'a^vÛD s 

mais surtout lepitre sur la mort du marquis de laFare. 

Plus j'approche du terme » et moîas je- le redoute; 
Sur des principes sûrs mon esprit affermi , 
Content y persuadé , ne connaît plus le doute ; 
Des suites de ma fin je^n'ai jamais frémi. 
Exempt des préjugés , j'affronte l'imposture 

Des yaines superstitions , - 

Et me ris des préventions 
De ces faibles esprits dont la triste censure 

Fait un crime à la créature 
De l'usege des biens epe lui fit son aoteur. 

Une autre épStre au même fit encore plus de brait j 
elle commence ainsi : 

J'ai vu de prés le St;^x , j'Ai ru les Euménides ; . , 

Déjà venaient frapj^;er mes oreilles timides , 
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L«s affinçnx cris do chien de l'fnDfipire des morts : 
Et les noires vapeurs , et leji Lrulaiit» transports 
Allaient de ma raison ofiuâ^uer ù lumière. 
)C*est lors que j*ai senti mon ftme toute entière , 
Se ramenant en soi , faire uni dernier effort ' 
Pour braTor les horreurs que l*on joint à la mort. 
Ma raison m'a montré , tant qu'elle a pu paraître , 
Que rien n*est en effet de ce qi}i ne^peut^re ; 
..Que ces fantômes Vains sont enfants de la peur, 
Qu une faible nourrice imprime en nôtre cœur, 
Lorsque des loups-gareux, qu'elle-même elle pensé. 
De démons et d enfer elle endort notre ehfance. 

Ces pièces n6 sont pas châtiées ; ce sont des statues de 
Michel - Ange ébauchées. Le stoïcisme de ces senti- 
ments ne lui attira point dé persécution ; car^ quoi- 
qu^bé, il était ignoré des théologiens, et ne vivait 
c[u'avec ses amis. Il n'aurait tenu qu à lui de mettre la 
dernière main à ses ouvrages, mais il ne savait pas 
corriger. On a imprimé de lui trop de bagatelles insi- 
pides de société \ c'est le mauvais goût et rayarice des 
éditeurs qui en est cause. Les préfaces qui sont à la 
tête du recueil sont de ces gens obscurs qui croient 
être de bonne compagnie en imprimant toutes les fa- 
daises d'un homme dé bonne compagnie. 

Chemiiïais, jésuite. On l'appelait le Racine des 
prédicateurs, et Bourdaloue le Corneille. Mort en 
1689. " 

.Cheron 5 (Elisabeth) nce à Paris en 1648, célèbre 
par la musique, la peinture et les vers y et plu^ connue 
sous son nom que sous celui de son mari , le sieur le 
Hay : morte en 171 1. 

Chevreau, (Urbain) né à Louduri eu 161 3, savaut 
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et bel espit qui eut beaucoup de réputation : mort en 
170 r, 

ChiffleT) (Jean-Jacques) né à Besançon en i58& 
On a de lui plusieurs recherches : mort ^n 1660. 11 y à 
eu sept écrivains de ce nom. 

Choisi, (François -Timoléon de) de Facadémie^iié 
à Paris en 1044) envoyé à Siam. On a sa relation. & 
n'était que tonsuré à son départ ; mais à Siam il se fit 
ordonner prêtre en quatre fours. Il a composé plur 
sieurs histoires, une Traduction de Vimitaiion de - 
Jésus- Christ, dédiée à madame de Maintenon, avec 
cette épigraphe : Concupiscet rex decorem lùum ; et 
des Mémoires de la comtesse des Barres, Cette jffiBi- 
tesse des Barres, c^était lui-même. Il s^hahiBa et tSciit 
en femme plusieurs années, il acheta sous le nom de 
la comtesse des Barres une terre auprès de Tours. Ces 
mémoires racontent avec naïveté comn^ent il eut im- 
punément des maître^es sous ce déguisement. Mais 
quand le roi fat devenu dévot, il écrivit f histoire dé 
l'Eglise. Dans ses mémoires sur la cour on trouve des 
choses vraies, quelques-unes fausses, et beaucoup de 
hasardées y ils sont écrits dans un style trop fiimikér. 
Mort en 1724' 

Claude, (Jean) né en Agénois en i6ig, ministre 
de Charenlon, et. 1 oracle de son parti, émule digne 
des Bossuet, des Arnaud et des Nicole. Il a composé 
quinze ouvrages, qu'on lut avec avidité dans le temps 
des disputes. Presque tous les livres polémiques nW 
qu'un temps. Les fablçs de la Fontaine, l'Arioste pas- 
seront à la dernière postérité. Cinq ou si5c mille vola- 



SIÈCLE DE LOUIS Xl\\ 333 

mes de Controverse sont déjà oubliés. Mo^t kh Haie, 
en 1687* 

•Le ComXE , (Charles) né à Troyes eni 6i i , de Fora- 
knred Ses Annales ecclésiauiques y imprimées au 
Louvre^ par ordre du rôi, sont unononumeiit utile, 
Morteni68i. 

Collet, (Philibert) né k ChAtîUon-les-Dombes en 
1643, jurisconsulte et homme lilire. Excommunié par 
Tarchevêque de Lyon pour une querelle de paroisse, 
il écrivît contre Texcommunication ; il combattit W 
clôture des religieuses; et, dans son Traité de l'usure, 
il soutint vivement Fusage autorisé en Bresse de sti* 
puler les intérêts avec le capital, usage approuvé dans 
plusïe la moitié de l'Europe, et reçu dans Fautre pir 
tous les n<%ociants, malgré les lois, qu'on élude. Il 
assura aussi que les dîmes qu on paie aux ecclésiastl* 
ques ne sont pas de droit diyiu. Mort en 17 18. 

CoLOMiEz. (Paul) Le temps de sa naissance est in- 
connu : la plupart de ses ouvrages commencent à 
Fétre; mais ils sont utiles à ceux qui aiment les recher- 
ches littéraires. Mort à Londres, en 1G92. 

CoMMiRB, jésuite. Il réussit parmi ceux qui croient 
qaWpeut laire de bons vers latins, et qui penseut 
queàesétrangerspeuventressusciterle siècle d-Auguste 
dans une langue qu'ils ne peuvent pas même pronon- 
cera Mort en 1702. 

In silvam ne ligna feras. 

CoNTÎ, (Armand, prince de) frère du grand Condé^ 
destiné d abord pour Pétat -eeclésia^que , dans n» 
temps 011 le préjugé rendait encore la dignité de car- 
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dînai supérieure à celle de prince du sang de France. 
Ce fut lui qui eut le malheur d'être généralissime de 
la fronde contre la coxir et niême contre s<mi frère. 11 
fut depuis dévot et janséniste. Nous avons de loi Le 
dei^oir des grands. Il écrivit sur la grâce contre le jé- 
suite DescKamps, son ancien préfet. II écrivit aussi 
contre ïa comë^dic j il eût peut-être mieux fait d'écrire 
contré la guerre civile, Cinna et Polyeucte étaient 
aussi utiles et aussi rcspectahles que Ja guerre des 
portes cochères et des pots de chambré était injuste 
et ridicule. 

CoRDEMoi, (Géraud de) né à Paris. Il a le premier 
délM-ouillé le chaos des deux premières races des rois 
de France j on doit cette utile entreprise au duc de 
Montausier, qui. chargea Cordemoi de faire l'histoirei 
de Charlemagne 5 poinr Téducation de Moiiseignear.il 
ne trouva guère dans les anciens auteurs que des ab- 
surdités et des contradictions. La difficulté 1 çncooitt- 
gea, et il (îébrouilla les deux premières races. Mort 
en 1684. 

Corneille, (Pierre) né à Rouen en 1606. Qnoi-f 
qii on ne représente plus que six ou sept pièces de 
trente-trois qu'il a composées, il sera toujours le père 
du théâtre. Il est le premier qui ait élevé le génie de la 
nation , et cela demande grâce pour environ vingt de 
ses pièces qui sont, à quelques endi'oits près, ce ipt 
nous avons de plus mauvais par le style, par la fioi- 
deur de l'intrigue, par lès amours déplacés et insipi- 
des, et par un entassement de raisonnemen^alamh- 
qttés qui sont I\>pposé du tragique. Mais on ne jage 
d'un grand homme que par ses che&- d'oeuvre, et noo 
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par SCS j&ntes. On dit que sa traduction de limitation 
de Jénts-Christ a été imprimée trente-deux fois : il e«f 
aussi difficile de le croire que de la lire une seule. H 
reçut une gratification du roi dans sa dernière maladie. 
Mort en 1684. 

On a impimé dans plusieurs recueils d anecdotes 
qii^il avait sa place marquée toutes les fois qu'il allait 
au spectacle, qu'on se levait pour lui, qu'on battait 
des mains. Malheureusement les hommes ne rendent 
pai| tant de justice. Le fait est que les comédiens du 
roi refusèrent de jouer ses dernières pièces, et qu il fut 
oUig j de les donner à une autre troupe. 

CoRT^BiLLE , (Thomas) né à Rouen en 1626, homme 
qui aurait eu une grande réputation , s'il n'avoit point 
eu de fr^re. On a de lui trente-quatre pièces de théâtre. 
Mort pauvre , en 1 74>9, 

Cousiw, (Louis) né à Paris en. 16^7, président à la 
cour des monnaies. Personne n a plus ouvert que lui 
les sources de l'histoire. Ses traductions de la coQeC' 
tion Bjsantine et d'Eusèbe de Césarée ont mis tout le 
monde en état de juger du vrû et du faux, et de con- 
naître avec quels préjugés et quel esprit de p^rti l'his- 
toire a été presque toujours écrite. On lui doit beau- 
coup de traductions d'historiens grécs^ que lui seul a 
fait connaître. Mort en 1707. 

Le baron des Coutures traduisit en prose et com- 
menta Lucrèce ^\éïs le milieu du règne de Louis XI V, 
D pensait commç ce philosophe sur la plupart des pre- 
miers principes des choses 5 il croyait la matière éter- 
nelle, à l'exemple de tous les anciens. Lia religiola 
chrétienne a seule combattu cette opinion* 
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CnÉBaLOîT, (Jofyot) né à Dijon, en 1674. Nom 
^oronis si un procureur, n6mmé Prieur, le fit poêle, 
comme il est dit dans le Dictionnaire historique p(M^ 
tatif, en ^atre Tolumes. Nous croyons que lègâiiey 
eut plus de part que le procureur. Nous ne ôroyoos 
pas que lanecdote rapportée dans le mtaie ouvnge 
contre son fils soit vraie. On ne peut trop se défierd» 
tous ces petits contes. Il faut ranger CrébSlôQ panu 
les génies qui illustrèrent le siècle de Louis XIV, pi|ii- 
que sa tragédie de Rhadamiste, la meilleure de las 
pièces, fut jouée en 171 o. Si Despréaux, qur se mou- 
rait alors, trpnya cette tragédie plus mauvaise qtM 
celle de Pradon, c'est qu'il était dans un'âge ^t dansan 
état où Ton n'est sensible qu aux défauts, et insensible 
aux beaulés. Mort à quatre-vingt-huit ans ; en 176a. 

D'AciÉR, (André) né à Castres en 1 65 1, calviniste 
comme sa. femme , et devenu catholique comme elle, 
garde des livres du cabinet du roi à Paris , charge qui ne 
subsisté plus. Homme plus savant qu'écrivaiii élégant, 
mais à jamais utile par ses traductions et par quelques- 
unes de ses notes. Mort au Louvre en jjai. Nous de- 
vons à madame Dacier la traduction dllomèro la phs 
fid^e par le style , quoiqu'elle n^anque de force , et la 
plus instructive pat les notes , quoiqu'on y désire la 
finesse du gpAtf Ou remarque surtout qu'elle n a ja- 
mais senti que ce qui deyait plaire aux Grecs dans des 
temps grossiers , et ce qu'on i^pectait' 4éjd comme 
ancien dans des temps postérieurs pli^ éclairés, aurait 
pu déplaire s'il avait été écril du temps de Platon etd< 
Démosthèncs ; main^ enfin nulle femme *n^ jamâf 
rendu plus de seryioes aux lettres^ Mad^u^e Dacier est 
un des prodiges du siècle de Louis XI¥« 
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D'ÂGVESSBAU^ (Henri-François) chancelier, le plus 
s^ant magistrat que jamab la France ait eu y possé- 
dant la moitié des langues modernes de l^urope, outre 
le latin , le grec et un peu d'hébreu ; très instruit dans 
l'histoire , profond dans la jurisprudence , et; ce qui 
est plus rare , éloquent II fut le premier au barreau 
qui parla avec force et pureté à la fois ; avant lui on 
Ëdsait des phrases. Il conçut le projet de réformer les 
lois, mais il ne put faire que quatre ou cinq ordon- 
nances utiles. Un seul homme ne peut suffire à ce tra- 
vail immense que Louis XIV avait entrepris avec le 
secours d un grand nombre de magistrats. Mort en 
1751, 

Danchet , (Antoine.) né à Riom en iJ^i , a réussi 
à Taide du musicien dans quelques opéra , qui sont 
moins mauvais <jue ses tragédies. Son prologue des 
jeux séculaires au-devant SUésione passe même pour 
un très bon ouvrage , et peut être comparé à celui 
à^Amadis. On a retenu ces beaux vers imités dHo- 
race : 

P^re des saisons et des jours y 
Fais naître en ces climats un siècle mémorable ; 
Puisse à ses ennemis ce peuple redoutable 
Être à jamais heureux , et triompher toujours! 
Nous avons à nos lois asservi la victoire ; . 
Aussi loin que tes feux nous portons nâ^sê gloire. 
' Fais dans tout l'univers craindre notre pouvoir. 

'Toi qui vois tout ce qui respire ,' . 

Soleil , puisses-tu ne rien voir 

De si puissant que éet empire ! 

Cest dans ce prologue qu'on trouve les ariettes quî 

servirent depuis de canevas au poëte Rousseau pour 

a. ^9 
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composer les couplcjfè efiféûés' qui catèé^èât sa dis* 
grâce* Les côuplefs ortgittantdiGiDâircbetTaréiitpeat' 
être mieux que ks parodies dé Rottsseam Vftici sor* 
tÎBut celui dfe Danchtef qu'on' a le plus^ retefta r 

Que l'azuaat quLdeipienttheiirea& 
Eh deyiçi;in& encor plus fidèle ! 
Que toujour-s dans des mêmesrnœads 
n trouve une douceur nouvelle ! 
Que les* soupirs et les langueurs 
^isdenfs^ulsfléchfr les rigueurs 
I>è:la bttAUtié la plus sévère f 
Que ramant comlilé de faveurs >, 
Sache les goûter et les taire I 

Morl?etH74î8) 

D'Ancourt y ( ÏToreut Garton ) avocat , n,^ à Fon- 
tainebleau en* 1661 , aima mieux se livrer au tliéàtre 
au au tarreau. Ce que Regnard était à l'égard de M'o- 
bère dans la' baute coméi^ , le comédien, d^Ancourt 
Tétait dans la farce. Beaucoup de ses pièces attirent 
encore un assez grand concours ; elles sont gaies ; le dia- 
logue en est naïf. La quantité* de pièà^^u'oTî k faites 
dans ce genre feciîe est immense ; elles sont pJUs h 
goût du peuple que des esprits délicats ; mais rkmusé- 
ment est un des pesoins de ITiompae ,, et cette espèce 
de comé(Ëe, ai«ée à repéseater ^ plaît dâz^ ParJ^ et 
dans les province dU>gra&diiio]Bbrè^ qui B'esJ^.pasiSils- 
ceptible de plaisirs pkiS'fêlél^, ftfonî enapiSl 

Danet j ( Pierre ) l!un. de» ces homijaBS qjui ont été 
plus utiles qu'ils n'ont eu de réputation. Ses diction- 
naires de la langue latitfe etdés atitiqiiitfes^ftd'eiitira' 
nombre dq ces Uvtes méttorabïerftits'pousii^èdttcatit» 
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da daij^^uii^ JEtfoiise^gueur j et qui y s^ils ne firent pa3 
de ce j]^ince>uii, savent .bomme^ contribuerez Ji>eâu- 
coup à éclairer la France. Mort en 1709. 

•f^^HTGÉ AU, ^Lattis, àbhé de ).né en i643 , excelient 
acaâéuicten rm^rt^en i^aS. 

"pA^iU , v( Gabriel ) jésuite ^ biâtoriograj^e de 
Fcançe , né àKouen.en 1649^ ^ rectifié les fautes de 
IVtezerai sur.la première et seconde race. On Jui a.r»- 
proçlié ^ue sa cÛctioji n'est pas toujours pnra^<}ue son 
style est trop Ëiible,, gu-il n'intéresse pas., i|uïl n'est 
pas peintre , Qu'il nja pas Assez fait connaître ,les usa- 
ges , les mœurs , les lois.^ que son^faistoÎDe est un long 
détail d'opérations de guerre dans lesquelles un histo- 
rien de. son état se trompe presque toiiyours. Mort en 
i 1728. 

Le CQmte.de Boulaînvilliers dit^dans ses mémoires 
sur le gouvernement de France, qu'on peut reprocher 
i Daniel dix mille erreurs : c'est beaucoup ; mais heu- 
reusement la plupart de ces erreurs sont aussi indifle- 
rentes que les vérités qu^îl aurait mises à la place ; car 
qu'importe que ce soit l'aile gauche ouTaile droite qui 
ait plié à la bataille «de Montlbéii?'QalimpoKteipar 
quel ^adroit Louis-le-GiTOSveoltra dims les masures ide 
Ihlîftett ? D^ citoyen veut «avoir par quels dc^eés île 
gouvernement a changé de jfonne , qudb ont .été Jee 
tdroxtsetles usurpations d^ difierents CQnps.,£e quWttt 
:fiàt les.états-généraux, queîavété lleapritde la^nation. 
JLe ^and.dé&ut de «Daniel est^de ft'avoir pas été ins- 
truit des droits :de la nation , ou de les .^oir di^- 
mnlés. II a dmisientièffemcaott les célèbres étals de iSââ . 
11 "n'a parlé des papes , et surtout du grand ôt bon «oi 
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Henri lY , qa'en jésuite ; nulle coBoaissance âes 
finances , nulle de rinlérieur du royaume ui Jes 
mœurs. 

n prétend dans sa préface , et le président Hénaub 
a dit après lui , que les premiers temps de l'histoire de 
France sont.plus intéressants que ceux de Rome^ parce 
que Clovis et I)agobert avaienfr*plus de terrain qae 
Romulus et Tarquin. Il ne s'est pas aperçu que les 
faibles commencements de tout ce qui est grand inté- 
ressent toujours les hommes ; on aime à voir la petite 
origine d un peuple dont la France n'était qu'une pro- 
vince , et qui étendit son empire jusqu^à l'Elbe, ITo?- 
phrate et le Niger. Il faut avouer que notre histoire el 
celle des autres peuples , depuis le cinquième siècle 
de Fère vulgaire jusqu au quinzième , n'est . qu'un 
chaos d'aventurea barbares , sous des noms barbares. 

D'Argonne , ( Noël) né à Paris en i64o? chartreux 
â Gaillon. C'est le seul chartreux qui ait cultivé la lit- 
térature. Ses Mélanges , sous le nom de Vigneul de 
Mantille, soût remplis d'anecdotes curieuses et tasarv 
dées« Mort en 1704. 

Dbscartes , ( René ) né en Touraine en iSgô, fib 
d'un conseiller au parlement de Bretagne ; le plus 
grand mathématicien de son temps, inàis le philoâôp^ 
qui connut moms la nature , si on le compare à ceux 
qui l'ont suivi. Il passa presque toute sa vie hors de 
France , pour philosopher en liberté, à l'exemple de 
Saumaise qui avait pris ce parti. On a remarqué qua 
avait un fcère aine , conseiller au parlement de Bre- 
tagne, qui le méprisait beaucoup , et qiû disait quB 
était indigne du £rère dW conseâler dé s abaisser A 
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être mathématicien. Ayant cheiché le repos dans des 
solitudes en Hollande, il ne Vy trouva pas. Un nommé 
Voêt , et un nommé Shockius , deux professeurs du 
galimatias scolastique qu on enseignait encore , inten- 
tèrent contre lui cette ridicule accusation d'athéisme 
dont les écrivains méprisés ont toujours chargé les 
philosophes. En vain Descartes avait épuisé son génie 
à rasisembler les preuves de la Divinité , et à en cher- 
cher de nouvelles ; ses infâmes ennemis le comparè- 
rent à Vaûini dans un écrit puhlic : ce n'est pas que 
Vanini eût été athée y le contraire est démontré^, mais 
il avait été brûlé comme tel , et on ne pouvait &ire 
une comparaison plus odieuse. Descartes eut beau- 
coup de peine à obtenir une très légère satis&ction 
par sentence de Tacadémie de Groningue. Ses Médi- 
tations , son Discours sur la méthode , sont encore 
estimés ; toute sa physique est tombée , parce qu'elle 
n^est fondée ni sur la géométrie ^ ni sur l'expérience. 
Ses Recherches sur la dioptrique , où l'on trouve la 
loi fondamentale de cette science soupçonnée par 
SneUius^ et des applications de cette loi , qui ne pou- 
vaient être que l'ouvrage d'un très grand géomètre ; 
ses travaux sur les lois du choc des corps , objet dont 
il a eu le premier ïîdéo de s'occuper , seront toujours , 
malgré les erreurs qui lui sont échappées ; des monu- 
ments d'un génie extraordinaire -, et le petit livre 
connu sous le nom de géométrie de^Descartes , iui 
assure la supériorité sur tous les mathématiciens de 
son temps. Il a eu long-temps une si prodigieuse répu- 
tation , que la Fontame , ignorant à la vérité , miés 
écho de la voix publique , a dit de lui : 
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JDliLMartéf r^te mortel doat on eût ùàt qr <dieu 
^Dans les styles passés , et qui tie'i^t le milieu 
Entre Thomme et l'esprit ;. comme , entre rhuitre et rhomme, 
"Le tient tel de nos gens , franchç'bête dénomme. 

L^abbé Genêt,, dans .le sièdcpréseut^, s'est flonuié 
la malheureuse peine de mettre en vers frai^is k 
^physique de Descartes. 

Ce n'est guère qi*B d^uis,J'année.iy3o qu'on a 
commencé. à revenir en France de toutes les erreurs 

* * * • 

de cette ,pliilosopliie'chimérigue , (juand la géométrie 
,et la physique expérimentale ont été plus cultivées. 
Le sort de Descartes en jphysig^ue a été celui de Rob- 
sard en j)oésie. Mort à Stockholm en i65o. 

Dbsmarets.de Saint-Sorwtï., (Jean ) né à Paris en 
1 595. n travailla beaucoup è. laftragédie de Mirante du 
cardinal de Hiohclieu, Sa comédie des t^isionnaim 
.passa pour un chef-d'œuvre., mais c!est que 'Molière 
n'avait 'pas «ncore.paru. Il fot contrôlcjir- général de 
l'extraordinaire des guerres et secrétaire de la mariue 
du Levant. Sur la fin de sa vie , il &t plus connu pur 
son fanatisme <^ue par ses ouvrages. Mort en ;(>^6. 

DfsTovGiifis, (Nérioaùlt ) aé à T«iirs -«n i£8&, 
avait 'été'Comédien dcOisisageuiiesse; A|)rès-;ftVQir&it 
,^kisieurs comédies , il.fut cba;>gé k»ig-leBaps des af- 
Jaîxes de France en Angl^teyre; et ayant rem^/oemi- 
' .niâlè]îè^avec succès*, il se remit à &ire des comédies. 
On netrottve pas 4Ëtns ses pièces la foirce et la gaité 
de Aegaard,,,enc<»'e moins ces peintures du^coonrim- 
.main;, ee naturel , cette vraie plaisantèiie.ycet exûri- 
lent Qomique, quiÊiit le méiîte deTinimiiable Molière; 
mais il n'a pas laissé de se faire de la réputation auprès 
eux. Ou a de lui quelques pièces qui ont eu du succès, 
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«quolçpie le comique en soit un peu forcé. 11 a du 
^moins^mté ie genre de la comédie qui n'est que lan- 
gQU£Qase.,.de te^ eq>èce de tragédie bourgeoise, qui 
.nTeât m tragique ni comique , monstre né de Timpuis- 
janeede^ autçiors et de la satiété «du public aptes les 
beaax ^qufs 4u siècle de Louis XJV. Sa comédie du 
Ql»rieHm fs$X soû 'meilleur ouvrage , et, probablement 
rastera aU'théàtre, quoiique le, personnage du Glorieux 
soit^ dit-on, n^anqué ; mais les autres caractères pa- 
raissait traités supérieurement. Mort en 1754* 

'DDMttT^î( Jean ) célèbie jurisconsulte. Son livre 
des iLou^ciVile^ a eu 'beaucoup d'approbation. Mort 
AU nâ^ô. 

DoujAT, (Jean ) né à Toulouse en 1689, juris- 
eop.<^te€^ homme de lettres* Il fiiisait tous les ans un 
en&nt à sa femme et un Krre. On en dit autant ide 
Tiraqueau. Le Journal des Savants l'appelle grand 
homme ; il ne faut pas prodiguer ce titre. Mort ea 
ii6S8. 

Dubois , ( Grérard ) né à Oriéans en 1629 ^ de lora- 
t?oire.-ll<a feit YHistoire de l'Eglise de Paris.Mort en 
1696. 

DucffÉ DE VAKtiY, ( Joseph -François ) valet de 
èbamfare de Louis XIV , fit pour la cour quelques tra- 
' gédies tirées de TEcriture, à l'exemple de Racine ,^om 
avec le même succès. L'opéra àHjMgéniè en Tuuride 
est son meilleur ouvïage.îl est dans le gr^nd goût; et, 
quoique ce ne soit qu un opéra., il retraceame grande 
ïà&ei de ce que les tragédies grecques avai^it de meil- 
leur. Ce goût n^a pas aubsistéiong^temps; même bien- 
tôt après on s'est réduit aux simples Jballets, composés 
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d^actes détachés , &fits uniquement poor amener des 
datises ; ainsi l'opéra même a dégénéré dans le temps 
que presque tout le reste tombait dans la décàdeUGe. 
Madame de Maintenon fit la fortune à cet auteur: 
elle le recommanda si fortement à M. àé Pontcbar- 
train , secrétaire d'Etat , que ce ministre , presùbit 
Ducbé pour un homme considérable ^ alla Im rendre 
visite. Duché , homme alors très obscur , Voyant en- 
trer cher lui un secrétaire d'Etat, crut qu'on allait le 
conduire à la Bastille. Mort en 1704. 

BuGHESNB, (André) né en Touraine en i584; 
historiographe du roi, auteur de beaucoup d'histoire 
et de recherches généalogiques. On l'appelait le père 
de l'histoire de France. Mort en i64o. 

DuFRÉNoiy (Charles) né à Paris en 1 611, peintre 
et poëte. Son poème de la peinture a réussi auprès de 
ceux qui peuvent lire d'autres vers latins que ceux da 
siècle d'Auguste. Mort en i665. 

DuFRÉmr, ( Charles ) né à Paris en i648. Il passait 
pour petit-fils d'Henri IV, et lui ressemblait. Son père 
avait été valet de garde-robe de Louis XIII, et le fils 
l'était de Louis XIV , qui lui fit toujours du bien nud^ 
son dérangement^ mais qui ne put l'empêcher de 
mourir pauvre. Avec beaucoup d'esprit et plus d'un 
talent^ il ne put jam^s rien &ire de régulier. On a de 
lui beaucoup de comédies , et il n'y en a guère où Ton 
né trouve desscèqes jolies et ^gulièresr Mort en i^a^* 

DuPLEix, (Scipion) de Condom, quoique né en 
i^GQj peut être compté dans le siècle de 'Louis XIV, 
ayant encore vécu sous son règne. Il est le premier 
hbtorien qui ait cité en marge ses autorités ^précao- 
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tjon alisolnment nécessaire quand on n'écrit pas Fhis- 
oire de son temps, à moins quon ne s'en tienne aux 
lits connus. On ne lit plus son histoire de France , 
nice gae depub lui on a mieux £iit et mieux écrit*. 
ortcni66i. 

Esprit^ (Jacques) né à Béziers en 1611 , auteur du 
re de la Fausseté des vertiis humaines , qui n est 
un commentaire du duc de la Rochefoucauld. I<e 
ncelier Sëguier , qui goûta sa littérature , lui fit avoir 
jreret de conseiller d'Etat. Mort en 16578. 

sTRADEs. (le maréchal d') Ses lettres sont aussi 
lées que celles du cardinal d'Ossat ; et c'est une 
; particulière aux Français, que de simples dé- 
3S aient été souvent d'excellents ouvrages. Mort 
86. 

marquis de La Fare, connu- par seé mémoires 
quelques vers agréables. Son talent pour la 
ne se développa qu'à l'âge de près de soixante 
? fut madame de Cajius, Tune des plus aimablqs 
aes de ce siècle par sa beauté et par son esprit, 
quelle il fit ses premiers vers, et peut-être les 
icats qu on ait de lui : 

baiid<vinant un jour à la tristesse , 
i espérance et même sans désirs, 
;g^rettais les sensibles plaisirs 
t IsL douceur enchanta ma jeunesse. 
-ils perdus , disais-je, sans retour' 
t n *es-tu pas cruel , Amour ! 
>i ^ue j*ai fait, dès mon enfance, 
maître de mes plus beaux jours , , 
en laisser terminer le cours 
! 'enniijreuse indiiSerence ? 
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. . Alors' )*a^ei9çii8 dans les airs 

L'ÇnfaAtmaître-deruniyers^ , ^. 

. Qui , plein d!une joie inhumaine y . 
91e dit , en souriant : Tircis., ne te plains plus , 
^e^Ttti» mettre fin lita ipeine , 
Se te promets un regard de Gajlus. 

Mort en i^iS. 

V ^ '. ' r . . ; 

hà. FATETEB.,(Marîe-Ma^elônè^ia VejçpB,^com- 
iesse de ) Sa Princes^ jde CUves sX ^iZûîde htfiXiOss 
premiers romans où L'on vît les mœiir» dc3 Jboiuietes 
gens, et des aventures naturelles décrites avec ^âce. 
Avant elle on écrivait d'un style ampoulé des ichoses 
peu vraisemblables/Morte en i^3. 

fiiaBiEK , (Ândri ) né à Châtres en i<6ii^ H est le 
premier qui, dans les inscription&de Iliâtel-de-ville| 
ait donné. à Louis XIV. le nomde-Graçd. Ses^/tf«- 
fieos sur la vie des pemtres sont l'ouvrage qui lm.a 
jfait le plus d'honneur. H est élégapt, profoed, et 3 
jespire le goût : mais il dit trç^ peu de choses ea t^ 
de paroles, et est ab^lumetnt sans méthode. Moit eo 
X695. 

Fénélon^ , ( François -de Salignac )- ardicvêqnc A 
Cambrai^ né en Périgord eh i65i. On a de lui cin- 
quante-cinq ouvrages différents. Tous partent Jun 
cœur plein de vertu, mais son Télémaque Finspre. D 
a été vainement blâmé par GœudeviUe^ et pçff Tafab^ 
Faidit. Mort à Cambrai en 17x6. 

Après la mort de Fénélon , liôuisMV -brûla lui- 
même tous les manuscrits que^ le due de Bourgogne 
avait conservés de son précepteur. Tlamsaî, ilève de 
ce célèbre archevêque, m'a écrit ces mo^JSiSUé^ 
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né en Aivghreire , il aurait déi^eloppé son génie , et 
àwiné'Vetsorstxnscramttàsts principes, quepersohhe 
û'acannuy, 

Fbrrand, comeiller de la cour dès aides. On a de 
luk de très jolis yers. Il joutait avec Rousseau dans 
l'^igramme et le madrigal. Voici dans, quel goût. 
Ferrand écrirait : 

D'amour et de mékncolitt 
CéleBaus enfin consumé, 
£n fontaine fut transformé ; 
9t^i boit de tes eaux ou'blift 
JuM|U'aii nom de lobjet aimé*. 
Bour mieux oublier Êgérie , 
J'j oourus hier yainement ; 
À force de changer diamant , 
X*infidèle l'avait tarie.. 

On Voit <|ae Ferrand mettait plus de naturel, de grâce 
et de délicatesse dans ses sujets galants , et Rousseau 
plus de force et de recherche dans des sujets de dé- 
HancBe; MorTen 1720. 

PËùQuifeREs , (Antoine de Pks., marq^uis de)\ié à 
Paris en i648. QflScier consommé dans Fart, de la 
guerre, et excellent guide s'il est aritkjue trop sévère. 
Mort to 171 1, 

Le FivREy (Tannegu^) né à jCaen en i6i5. Calvi- 
niste, professeur à Saumur, méprisant ceux de sa 
8ècte^ et demeurant parmi eux, plus philosophequ'hu- 
guendt, édrrvant aussi bien en latin qu'on puisse écrire 
(Uns liiie langue morte, faisant des vers grées qui 
doivent avoir eu peu de lecteurs. La plus grande obli- 
gation que lui aient les lettres est d avoir produit maw 
dame Dacîer. Mort en 1672. 



348* ' ÈiichÉ DE £oxris xit/ 

Le FiTRE, (Anne) madame Dacier, née caMiùsti 
ii Sauinur en i65i , illustre par sa science. Le duc de 
Montaus^er la fit travailler à Tun de ces livres i^'on 
nomme Dauphins, pour réducation de MoA^^^çiear. 
Le Florus avec des notes latines est d'efle. Sm^^o 
tibns de Térence et d'Homère lui fontua^Mmear 
immortel. On ne pouvait lui reprocfcer que trc^ d'ad- 
.miration pour tout ce qu'elle avait traduit* La Motte 
ne Fattaqua qu'avec de l'espcit , et elle ne combattit 
qu^avec de Fénidition. Morte en 1720, au Louvre. 

Fléchier , (Esprit ) du comtat d'Avignon^ né en 
i632 ; évêque de Lavaur et puis de Nîmes ; poète fias- 
çab et latin, historien, prédicateur, mais connu sur- 
tout par ses belles oraisons funèbres. Son Histoire JU 
Théodose a été faite pour Téducation de Monseigneur. 
Le duc de Mdntausier ayait engagé les meilleurs esprits 
de France à travailler, par de bons ouvrages, à cette 
éducation. Mort en 171 o. 

Fleuri, (Claude), né en i64o, sous-précepteur da 
duc de BoiffgQgne, et confesseur de Louis XV, son 
fils,. vécut à la cour dans la solitude et dans le travail. 
Son Histoire de VEglise est la meilleure qu'on ait ja- 
mais faite , et les discours préliminaires sont fort an- 
dessus de Thistoire. Ils sont presque d*un philosophe, 
mais rhistoire n'en est pas. Mbrt en I7!i3. 

La Fontaine, (Jean) né à Château- Thierri en 
1621 ; le plus simple des hommes, ^mais admiraUe 
dans son genre , quoique négUgé et in^al. Il fut le seul 
des grands hommes de son temps qui n'eut point de 
part aux Uenfaits de Louis XIV. Il y avait droit par 
son mérite et par sa pauvreté. Dans la plupart de ses 



âtbles il est iafinlment au-dessus de tous ceux qui ont 
écrit avant et après lui^ en quelque langue que ce 
puisse être. Dans les contes qui! a imités de FArioste, 
il n'a pas son éFégance et sa pur(Bté ) il n est pas , à beau- 
coup près, si grand peintre, et c'est ce que Boileau n'a 
pas aperçu dans sa dissertation sur Jocondej^^arce 
que Despréaux ne savait presque pas Titalien r mais 
oans les contes puisés chez Bocace, la Fontaine lui est 
bien, supérieur , parce qu'il a beaucoup plus d'esprit, 
de grâces, de finesse. Bocacé n'a d'autre mérite que la 
naïveté, la clarté et l'exactitude dans' le langage. Il a 
fixé sa langue, et la Fontaine a souvent corrompu la 
sletineé Mort en i^5. 

Il faut que les jeunes gens, et surtout ceux qui di- 
rigent leurs lectures j prennent bien garde à ne pas 
confondre avec son beau naturel, le familier, le I:^, 
le négligé, le, trivial; défauts dans lesquels il tombe 
trop souvent. Il commence par dire autlauphin dans 
5on prologue : 

Et si de t'agréer je n'emporte le prix, 

J*aarai du moins l'honneur de l'avoir entrepris. 

On sent assez qu'il n'y aurait nul bonneur à ne pas 
emporter le prix d'agréej. La pensée est aussi âiusse 
que Texpression est mauvaise. 

" Tous chantiez ! j'en suis bien aise ; 
Hé bien ! dansez maiatenant. 

Gomment. une fourmi peut-elle dire ce proverbe du 
peuple à une cigale? 

Si j'apprenais l'hébreu , les sciences ^ l'histoire « 
Tout cela c'est la mer à boirç. 

!• 3o 
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n Ëiut arouer <jne Phèdre écrit avec une pureté ifn 
n^a rien de cette bassesse. 

Le gibier du lion ee ne sont point nio{neaar,\ 

Mails beaux et bons sangliers , daims et cerfs bons ef beaux. 

Un jour sur ses hauts pieds allait , je ne sais oùr. 
Le héron au long bec emmanché d!un long cou ; 

Et le renard qui a cent tours daru.sen^âaei^ilBi(^ 
qui n'en a qu'un dans son bissiw. 

Distinguons bien ces négligences*,, cesL|)uériiitàj 
qui sont en très grand noinbre, des traita admisaBks- 
de ce charmant auteur , qui soQt.ei^j^lus g^andaoïiike 
encore. 

Quel est donc le pouvoir naturel desivers^ns^ords, 
puisque, par ce seul chai^e^ la Fontaine y avec de 
grandes n^Ugences , a une réputation siuniveiselle et 
si méritée, sans avoir jamais rien inventé I mais aossi 
^el mérite dans les anciens Asiatiques^ mventeurs de 
ces fables connues dans toute la terre halntable-I 

FoNTENELLE , ( Bernard Iç Bouvier de ) né à Rouen 
lé II février lôSj. On peut le regarder comme lesprit 
le plus universel que le siècle de Louis XlV ait pro- 
duit, n a ressemblé à ces terres heuraisem^at ùtuées 
qui portent toutes les espèces de iruits. Un^cnwt pas 
vingt ans lorsqu'il fit une grandepartid^e la tragé^ 
opéra de Bellérophon, et depuis il. donna Fopéra de 
Thétis et Pelée, dans lequel il imita beaucoup Qui- 
nault , et qui eut im grand succès. Celui à^Enée et 
Laifinie en eut moins. H' essaya ses forces au théâtre 
tragique ; il aida mademobelle Bernard dans quelques 
pièces. U eft compon dèax^ dont une fut jouée /hi 
1680, et jamais imprimée. Elle lui- attba trop ianj- 
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tein^ de très înjastes reproches : car il avait eu le 
mérite de reconnaître que , bien que son esprit s^éten** 
dit à tout , il nWait pas le talent de Pierre Corneille , 
som Pïkcle , pour la tragédie. 

En 1686, il fit raUégorie de Mérq et SEnégu;^ 
c'est Rome et Genève. Cette plaisanterie ai connue ^ 
joÎQte à YHistoire des oracles', e)ccita depuis contre 
lui une persécution. Il en essuya une moins ddnge- 
reiiise et qui n'était que littéraire , pour avoir soutenu 
qu^à plusieurs égards les modénues valaient bien les 
ancieus. Racine et Boileau , qui avaient pourtant in- 
térêt que FonténeÛe eût'raison , affectèrent de le mé- 
priser, et lui fermèrent long-temp^ les po^es de J'aca- 
dénué. Ils firent contre lui des épigj^ammefi,^ il en .fit 
coutice eux , et ils furent toujours ises ^enaeiût^. 41 fil 
beaucoup d'ouvrages légers ^ datis lesquels oji remptr^ 
quart déjà cette finesse et cettfe [ppdfondeur qui décè- 
lent un.homme s^périeur à ses ouvrées mêmes. Oa 
xemarqua dans se& vers et dans ses Dialogues des 
morts l'esprit dô Voiture, Biais i|llus élendu et plus 
philosophique. Sa Pluralité de^ mondes Axt un ou- 
vrage unique en son genre. Hsutdfoire., des Omcie^ ii« 
Vtm-îDMie y im livre agréable. •Li^«aAtièoes délicates 
auxquelles on touche 'dans ce livre lui attirèrent des 
^emieviis violents, auxquels Hieut le bonhôur d'échap 
per. m vit combien il est dangereux d'avcoirraînon dans 
des choses où des hommes accrédités ont tort. Il se 
dtourna vers la géométrie et vers la physique avec au- 
.tant de facilité qu'il avait cultivé les arts d'agrément. 
Nomméiecrétaireperpétuçl de L'académiedesscieiu.es, 
îl exerça cet emploi pendant plus de quarante ans avec 
on applaudissement universel. Son Histoire de l/lcch 
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demie jette très souvent une cUrté lumiBeose sur les 
mémoires les plus obsçpirs. Il fiit le premier qui porti 
■cette élégance dans les sciences. Si quelquefois il j ré- 
pandit troji d'ornement y c'était de ces moissons alx>]i- 
dantes dans lesquelles les fleurs croissent naluidk- 
ment avec les épis. 

Cette Uisioire de l'Académie des Sciences serait 
aussi utile qu^elle est bien faite, sll n'avait eu à rendre 
compte que de vérités' découvertes: mais il fallait soQ- 
vent qu'Û expliquât des opinions combattues les uoei 
par les autres ^ et dont la plupart sont détruites. 

Les éloges qu'il prononça des académiciens morts 
ont le mérite singulier de rendre les sciences respecta- 
bles, et ont rendu tel leur auteur. £n vain Fabbé des 
Fontaines et d autre gens de cette espèce ont youla 
obscurcir sa réputation \ c'est le propre des grands 
homn^s d'avoir de méprif^ables ennemb. S^il fit im- 
primer depuis des comédies froides , peu tb^âtrales, 
et une apologie des tourbillons de Descartes^ on a 
pardonné ces comédies, en faveur de sa vieillesse , et 
son cartésianisme , en faveur des anciennes opinions 
qui, dans sa jeunesse , avaient été celles de lIBurope. 

Enfin on Ta reg^é comnie le premier des bommes 
dans Fart nouveau de répandre d& la lumière et des 
grâces sur les sciences abstraites, et il a eu du mérite 
dans tous les autres genres qull a traités. Tant de ta» 
lents ont été soutenus par la connaiss|ance des langaes 
et de l'histoire ; et il a été, sans contredit, au-dessus de 
tous les savants qui n^ont pas eu le don de l'invention. 

Son Histoire des oracles, qui n'est quW abrégé 
très sage et très modéré de la grande bistoire de VaB- 
Dale , lui fit une querelle assez violente avec quel- 
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qaes jésuites compilateurs de la vie des saints ^ qUi 
avaient précisément l'esprit des compilateurs. Ils ëcri- 
virent à leur manière contre le sentiment raisonnable 
de Van-Dale et de Fontenelle. Le philosophe de Paris 
ne répondit point ; mais son ami , le savant Basnage , 
philosophe de Hollande, répondit, et le livre des corn* 
pilateurs ne fut pas lu. Plusieurs aniïées après , le jé- 
suite le Tellier, confesseur de Loub XIV, ce malheu- 
reux auteur de toutes les querelles qui ont produit 
tant de mal et tant de ridicule en France, déféra Fon- 
tenelle à Louis XrV , comme un athée , et rappela 
rallëgorîe de Méro et à^Enégu. Marc-René de Pauîmi, 
marquis d'Ârgenson, alors lieutenant de police, et 
depuis garde des sceaux , écarta la persécution qui 
allait éclater contre Fontenelle, et ce philosophe le 
fait assez entendre dans Féloge du garde des sceaux 
d'Argenson , prononcé dans l'académie des scienceir 
Cette anecdote est plus curieuse que tout ce qu a dit 
l'abbé Trublet de Fontenelle. Mort le g janvier 1767 , 
âgé de cent ans moins un mois et deux jours. 

FoRBiN, ( Gaude, chevalier de ) chef d'escadre en 
France, grand amiral du roi de Siam. Il a laissé des 
mémoires curieux qu'on a rédigés , et Von peut jug^ 
entre lui et Du Guay-Trouin. Mort en 1783. 

La Fosse , ( Antoine de ) né en i658. Manlins est 
sa meilleure pièce de théâtre. Mort en 1708. 

F&AGviBR , ( Claude ) né à Paris en 1666 , bon lit- 
térateur et plein de goût. H a mis la philosophie de 
Platon en bons vers latins. Il eût mieux valu faire de 
bons vers français. On a de lui d'excellentes disserta- 

3o. 
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i^ns 'Âans te j^ecueil atile idé Fâicadéaiia de i)dli9- 

FiJRETrèRE 5 ( Antoine ) né en 1^20 , -fioneux par son 
Hrctionnaire 'et par ^a querelle rtûort en 1^888. 

Gacon , ( François ) ne à Lyon en 1 667 , mispar le 
jpère Niceron dans le catalogue des liommes illustres, 
et yui n a été fameux que par de grossièpes plaisante^ 
ne6^J qu on appelle brevets de la caZowe .'Ces turpitudes 
ont pris leur source dans je ne sais quelle ^socialion 
gu'on appelait le régiment des fous et de la calotte. 
Ce n^est pas là assurément du bon goût. Les lionnétes 
jgens ne voient qu'avec mép^ris de tels ouvrages et leurs 
^auteurs , qui ne peuvent être cités que pour faire 
^herrer leur exemple. Gacpn n'écrivit presque que 
He mauvaise satires en ^mauvais vers contre les au- 
teurs les plus estunés de son temps. Ceux qui nen 
décrivent aujourd'hui qu'en mauvaise ^rose sont encore 
plus méprisés que lui. On n'en parle ici que pour ioe- 
pirer le même mépris envers ceux qui pourraient 
rimiter. Mort en 172 5. 

Gallauïd , ( Antoine ) né en Picardie en i€46. 
Il apprit à Gon^taîxtixroplé les langues orientales , et 
traduisit une partie dès contes ïurffbes , qu'on connaît 
sous le titre de Mille et tme nuits ; il y mit beaucoup 
«du .sien r^cest un des livrer les plus connus eji Eu- 
rope ; il est amusant pour toutes les nations. Mort en 
1715. 

' t'abbé Galiùm j ( Jean )'né àPsaris^n VB3!i,*sfâvant 
universel , fut le j)remier qui travailla an Journal êes 
savants avec le conseîHer-derc Sallo , qui avait conçu 
l'idée de ce travail. Il enseigna de|>uis un peu de latin 
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au .mixtistBeid!Etat CidbdEt xjm , malgré ae» obenpa* 
lions , crut avoir assez de lemps'poor^appreiidsejcette 
langue ; il prenait surtout ses leçons en carrosse dans 
^îses voyages de Versailles à Paris. On ffisait, avec vrai- 
semblance 5 que c'était en vue à*étre chaucrilier. On 
peut observer que tes deux ttonnes^qui ont le plus 
proté^ *les 'lettres ne savaient pâS le latrn , Louis MV 
«t M. CcObiôrt. On prétend xjue FaBbé-^Uoîs disait: 
3f ; Cùtbert'Veut quehjuéfots^famîHaMiser avec moi, 
Inais je le repousse par le respeôt. On attribue ce 
'même mot à Fonteuelle à Fégard 3u rëgerit : il est 
•plus dans le ocaractère de Foritenelle , et le régent 
avait dans îe sien plus de femiliaritéque Colbert^Morl 
en 1707. 

Gassendi, (Pierre) né en Provence en iSgS, res- 
tiurateiir d'une partie de la physique dïîpicure. Il 
sentit la nécessité des atomes et du vide. Newton et 
d'autres ont démontré depuis ce que Gassendi avait 
affirmé. IJ eut moins de réputation queDescartes, parce 
qu'il était plus raisonnable , et qù'U n'était pas inven- 
teur y mais on Faccusa, comme Descartes, d'athéisme. 
Quelques-uns crurent que ceUû qui admettait le vide, 
.comme Epicure, niait DïEu, eonîme hii. C'est ainsi 
que raisonnent les calomniateurs. Gassendi en Pro- 
vence , où IW n était point jaloux de lui , était ap- 
pelé le saint Prêtre $ à Paris , qiielquejs enviôux rap- 
pelaient ïathée, fl est vrai qu'U était sceptique , et 
que la philosopliie lui avait appris à douter de tout > 
mais non pas de rexistence d un Etre supême. 11 avait 
avancé long-tefiaps avant Locke , dans une grande 
lettre à Descartes , qu'on ne connaît point du tout 
' Tàme , qr.e DiKU peut accorder la pensée à ^l'autre étfe 
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inconna qu'on nomme matière , et la lai conserrer 
étemeUement. Mort en i656. 

GipouiN, chanoine de k Sainte-Chapelle à Paris ^ 
auteur dWe excellente traduction de Quintîlien et 
daPausanias. II était entré chez les jésuites à l'âge de 
quinze ans , et en sortit dans un âge mûr. Il étsàt â 
passionné pour les bons aoleurs de Fantiquité qail 
aurait Toulu qu'on eût pardonné à leorureligion en Ê- 
veur des beautés de leurs ouvrages et de leur mytho- 
logie : il trouYldt dans la faUe une philosophie nata- 
reUe , admirable , et des emblèmes firappants de toutes 
les opérations de la Divinité* H croyait que Fesprit de 
toutes les nations s était rétréci , et que la grande 
poésie et la grande éloquence avaient dispara àa 
monde avec la mythologie des Grecs. Le poème j^ 
Milton lui paraissait un poëme barbare et d^un fitiTa- 
tisme sombre et dégoûtant , dans lequel le diaUe 
hm'le sans cesse contre le Messie. H écrivit sur ce 
sujet quatre dissertations très curieuses ; on croit 
qu'elles seront bientôt imprimées. Mort en I744« 

N. B. On a imprimé dans quelques dictionnaires 
que Ninon lui accorda ses faveurs à quatre-vingts ans. 
En ce cas on aurait dû dire plutôt que l'abbé (Bédouin 
lui accorda les siennes ; mais c est un conte ridicule. 
Ce fut à l'abbé de Chàteauneuf que Ninon donna un 
rendez-vous pour le jour auquel elle aurait scHxants 
ans accomplis. 

Le Genbre, (Louis) né à Rouemen iSSg, a &it 
voïe Histoire de France. Pour bien fiiirc cette histoire, 
il faudrait la plume et la liberté du président de Tbo« : 
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et il serait encore très difficile de rendre les premiers 
siècles intéressants. Mort en ijSS. 

Genest , ( Cbarles-Claude ) né en i63:5 , aomènier 
de la duchesse d'Orléans^ philosophe et poëte. Sa tra- 
gédie de Pénélope a encore dû succès snr le théâtre, 
et c est la seule de ses pièces qui s^y soit conservée. ËUe 
est au ranç de ces pièces écrites d^un style lâche et 
prosaïc[ue , que les situations font tolérer dans la re- 
présentation. Sbn laborieux ouvrage de la philosophie 
de Descartes , en rimes plutôt quen vers, signala 
pins sar patience que son génie; et il n^eut guère rien 
de commun avec Lucrèce que de versifier une philo- 
sophie erronée pnesqu'en tout : il eut part aux l^en- 
feits de Louis XIV. Mort en 1710. 

JLJabbë Gtiraiu) , de l'académie. Son livre des Sjno* 
nymes est très utile; il subsistera autant que la langue, 
et servira même à la faire subebter. Mort £ori vieux, 
en ly^é?^ 

Gode AU, (Antoine) Tun de ceux qui servirent 
i l'établissement de Facadémie fiançaise , poëte , 
orateur et historien. On sait que , pour faire un jeu 
de mots , h cardinal de Richelieu lui donna Tévëché 
de Grraase pour le Benedicite mis en vers. Son Histoire 
ecclésiastique en prose fut plus estimée que son poème 
snr les Fastes de l'Eglise. U se trompa en croyant 
égaler les fastes d'Ovide : ni son sujet ni son génie ne 
Cuvaient suffire. C'est une grande erreur de penser 
que les sujets chrétiens puissent convenir à la po&ie 
comme ceux du paganisme , dont la mythologie aussi 
agréaUe que fausse animait toute la nature. Mort eu 
1672. 
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GtQAEJ'B^qi £(Tbéodcu*e)rfilsde DenysGodelcoi^i Pari- 
sien ; homme sayant, né à Genève en iSBo, bistorio- 
graphe de Erarce sousXouis XIII et Louis XIV. 11 
s ajgpligua surtout aux .titres et au cérémonial/Mort 
en 1648. 

, ^.^. Son^ère, De^s,ii rendu uns^rvice hûpff- 
tan^à TEurope jpar son travail immense tsvœh^ilifrjm 
jurisiciidlis. ^ • 

!iinmtVB0Lf (IXenj/ts^^son fib, nié^à OParis en-^i^ 
histarÎDgmphe ide 'Franoe , comme «son père^imoâ en 
i£8ii. (Coûte cette ÎAm\&e a Hé illustre dans ]la Ikoà^ 

tloMBAxiXB, (Jean Ogîer de) gnoîgue Jié sons 
Charles IX, vécut long- temps sous Louis'XTV.Tlya 
de^oi'^uiriqaes bonnes épigramm«s, dont^niSiBe op a 
roU^U'ditfs^^rcQrs. Mcn^t^ein 1^. 

tJbMBERViLLE, (Klarin) né à Paris en 1600, Fun 
des premiers académiciens. Il écrivit de grands romans 
itaBt le temps du bon goÂt^et sa réputation maarot 
avec Itii. Mort en 1674. 

'GpN'Di^'^(Jean.-François)^càrdinâl de Hetz., né en 
i6i3., ^ vécut en Catilina dans ^^ jeunesse,, et en 
Atticus dans sa vieillesse. Plusieurs endroits -Se ses 
mémoires soxft dignes de Salluste,; mais toutn^est pas 
t^gal. Mort en 1 67g. 

GrouRViiOA, valet de chambre duduc Jeila>Bd^ 
fouoauld,;dev4tt|i ^son ami , et ^me celui ]âu:gi9|â 
Condé.; dans k mâme temps penc^àPctcis'Oa'fiffigie^ 
et envoyé èa roi en Allemagne ; ensuite propoié jpws 
succéder au grand Colbert dans le ministère. Noos 
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avons <fe ïw des mémoires-dé satie, écrits avec naï- 
veté, dans lesquels îl parle de sa naissance et de sa* 
fortune avec ihdtffiirenoeu II y a des an ecdotas^ vraies 
et corieusGS* 

Le Grand ^(Joachimi) né en Normandie en i653, 
élève du père le Gointe. vil' a. été iW des hommes les 
plus profonds dan& l'histoire. Mort en i^SS. 

Grégôtjiît, chanoine de Tours. Son poëme de PM-^ 

lotaniis eut un succès prodigieux. Le mérite de ces 

sortes d'otivrages n est d'ordinaire qoe ânxis le choix 

du sujet, et dans la malignité humaine: Ca n'est pas 

qu*il n'y ait quekfOes verà bien feit» datis ce poewe. 

LQ.conunonCement on' est très heureux, ;. mais la suite 

n'y répond paA. Le diable n'y parlç pas aussi* plaifsam* 

ment qu'il est amené. Le^tyleest bas, uniforme, sans 

di^Ogue, sans grâces, sans finesse, sans pureté de 

style, sann imagination dans l'expression ; et^ n'est 

enfin qu'une histoire satirique de la bulle Unigenitus 

en vers burlesques, parmi lesquels il s'en trouve de 

très plaisants. Mort en ly^. 

GuERBT, (Gabriel) né à Paris en 1641 j connu, dans 
son temps par s(m Parnasse pé formé, et par la Guerre 
des auteurs. U avait du goût ; mais son discours , Si 
l'empù^ de l'élo^ence est plus grand qutà celui de 
iatfiour, ne prouverait pas qiul' en eAt. Il a fait le 
Journal dû piHaisi, cènjoin tentent avsec Blondeau rce 
jounnd du pakis est un recmeil des arrêts des parle-r 
ments de France,. jugeraoïts souvent diflerents dan» 
de$ causes stoiblaHes. Bien im^ &it mieux voir com^ 
bîeii^la jartsf^deii)C6' a besoin <£étre séfimaiéa,. qu0 
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eette nécessité où Fon esf 4e reciiciUir des arrêts. T/hd 
en 1688. 

T)v GùET, (Jacques -Joseph) né en Forez en 1649; 
Tune des meiUeores plumes du parti janséniste. Son 
livre de YEducation jtun roi n'a point été fait pour le 
4?oi de Sardaigne, comme on Fa dil^ et il a été achevé 
par une autre main. Le style dé du Guet est formé sar 
celui des bons écrivains de Port -Royal. Il aurait pn 
comme eux rendre de grands services aux lettres; trois, 
volumes sur vingt - cinq chapitres à'ïscue {nxmvent 
qu'il n'était avare ni de son temps, ni de sa plume. 
Mort en 1733. 

Du Gfoi-Tnouinr, né à Saint-Malo en 1673, d^inaa* 
teur devenu lieutenant général des armées navabs, 
l'un des plus grands hommes en son genre^ a donné àes 
mémoires écrits du style d'un soldat^ et prpjn^ à'ei* 
citer l'émulation de ses compatriotes : mort en tj3&. 

Du Halde, jésuite, quoiqu'il ne soit point sorti de 
Paris, et qu'il n'ait point su le chinois, à donné , sur les 
mémoires de ses confrères, la plus ample et la pièillêaie 
description de Fempire de la Chiiie qu^on ait dans le 
monde. Mort en 1743. ' . ^■^. 

L'insatiable curiosité qus nous avops de connaltie 
à fond la religion, les lois, les moeurs des Chinois^ 
n'est point encore satilËdte : un Jifém'guemestre do 
Midelbourg , nommé iftidde y bcUnme très riishe y guidé 
par cette seule curiosité , alla à la CSUne y^&s Fao 
1700. Il employa une grande partie de son bien à 
s^instrnire de lont. Il apprit si p^j^&itesient la langue 
qu'an le prensÉit pour u» Chinois. Heureusement pour 
bti; la ferme de son visage ne le trahissait pas. l^alu 
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U sut pcuryenir au grade de mandarin ; il parcourut 
toutes les provinces en cette qualité, et revint ensuite 
en Europe avec un recueil de trente années d'observa* 
lions ; elles ont été peignes dans un naufrage : c est 
peut-être la plus grande perte qu'ait £ute la république 
des lettres. 

Du Hambl, (Jean -Baptiste) de Normandie, né en 
iQa49 secrétaire de lacadémie des sciences. Quoique 
philosophe, il était théologien. La philosophie, qui 
^estperfecti(»inée dépuis lui, a nui à ses ouTragcs,m ùs 
son nom a subsisté. Mort en 1706. 

Le comte nlLLMiLToif , (Antoine) né à Caen. On a 
de lui quelques jolies po«isies, et il est le premier qui 
ait £ût des romans dans un goût plaisant, qui n est pas 
le burlesque de Scarron. Ses Mémoires du comêe de 
Grammont, son beau -frère, sont de tous les liyrQf 
celui Où le fonds le plus nûnce est paré du style le 
plus gai, le plus vif et le plus agréable; C'est le mod^ 
d'une, conycrsation enjouée, plus que le modèle vd'un 
Jivrfi, Son héros n'a guère d autres rôles dans ses mé- 
moires que celui de firiponner ses amis au jeu, d'être 
volé.par son valet de chambre, et de dire quelques 
prëtenilus bons mots sur les aveaatures des autres. 

Hardouin , (Jean) jésuite, «é à Quimper en 1646, 
profond dans Thistoive et chi^rique dans les senti- 
ments. // fimi s'ei^îWrir, dit Montaigne, lion ^uel est 
k plus soA^ant , mais te meux savmi* Hardouin poussa 
la bizarrerie jusqu'à prétendre que Y Enéide et les Odes 
d'Horace ont été composées par des uioines du trei- 
zième' siècle : H veut qu'Çnée soit JÉdvs - CmiiaT, et 
Lalagé^la maîtresse dHoracOy la religion chrétienne. 
a. 3i 
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I^ même discernement qui Élisait voir au pèn 
Hardouin le Messie dans Enée, lui' découvrait des 
athées dans les pères Thomassiu, Quesnel,. Malle- 
branche, dans Arnaud, dans Nicole et Pascal. Sa folie 
6ta à sa^ calomnie toute son atrocité ; mais tous ceux 
li renouvellent cette accusation d'athéisme conb^ 
[es sages, ne sont pas toujours reconnus pour fous, et 
sont souvent très dangereux. On a vu des hommes 
abuser de leur ministère, en employantces armes contre 
lesquelles il ny a point de bouclier, pour perdre, 
sans ressource, des personnes respectables auprès de 
princes trop peu instruits. Mort en 1729. 

Hecqitet, médecin, mit au jour en 1722 le systèpie 
raisonné de }a Trituration, idée ingénieuse qoin'ei- 
plique pas la. manière dont se Êiit la digestion. Xes 
autres médecins y pnt joint le suc gàstriqi^e, et la cha- 
leur des viscères ; mais oui n'a pu découvrir le SfBoet 
de la nature, qui se cache dans tput^ ses opéi^tions, 

Helvétius, fameux médecin, qui a frès bien écrit 
sur l'économie animale et sur la fièvre : mort vers FaH 
1755. Il était père d'un vrai philosophe qui renonça i 
la place de fermier général pour cultiver les lettres, et 
qui à eu le sort de plusieurs philosophes ; persécuté 
pour un livre fit pour ^a vertu. 

Hék^ult, connu par le sonnet de VAi^orton, pa 
d'autres pièces, et f^i aurait une très grande réputa- 
tion si lés trois premiers chants de sa traduction di 
Lucrèce, qui furent perdus, avaient été écrits comme 
ce qui nous est resté du commencement de cet 
ouvrage, Mort en 1682. Au reste , la postérité ne le 
confondra pas aviSC xu^ honune du mâme nogi, et 
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cPini mérite supérieur, à qui nous devons la plus courte 
et la meilleure histoire deFrance, et peut-être la seule 
manière dont il Êiudra désormais écrm toutes les 
grandes histoires ; car la multiplicité des faits et des 
écrits devient si grande qu'il faudra bientôt tout ré- 
duire aux extraits et aux dictionnaires : mais il sera 
difficile. d'imiter Fauteur de V Abrégé chronologUjue, 
d'approfondir tant de choses^ en paraissant' les ef* 
âeurerv 

HenaulTj président aux enquêtes du parlement, 
surintendant de la maison de la reine, de l'académie 
française , né à Paris, vers Fan 1686. Nous avons déjà 
parlé de son livre utile de Fabrégé de Fhistmre de la 
France. Les recherches pénibles qu'une telle étude doit 
âtoir coûté ne Font pas empêché de sacrifier aux 
grâces, et il a été du très petit iiombre de savants qui 
ont joint aux travaux utiles les agréments de la société 
qm ne s'acquièrent point. Il a été dans Fhistoire ce que 
Fontenelle a été dans la philosophie. Il Fa rendue fa- 
i&ilière ; aussi lui avons -nous rendu, comme à Fonte- 
nelle , justice de son vivant. Mort en 1770V 

HsràELOT, (Barthélemi) né à Pans en i6a5, le 
priemier parmi les Français qui connut bien les langues 
et les histoires orientales : peu célèbre d'abord dans sa 
patrie ; reçu par le grand duc de Toscane , Ferdinand If, 
avec une distinction qui apprit k la France à connaître 
^on mérite ; rappelé ensuite et encouragé par Colbert 
qui encourageait tout. Sa Bibliothècjue orientale est 
aussi curieuse que profonde. Mort en 1695. 

Hbrmant, (Godefroi) né à Beauvais en 1616. II t^'^ 
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hit qae des ouvrages poléimq^ies^ s^néaBttssâDf 
artsc la dispute : mort «a 1690* 

Hermant, (Jean) né à'Caen en i65o, auteur ie 
YBîstoire des conciles, des ordres religieux, des hé- 
résies^ Celte Histoire des hérésies ne vaut pas celle 
cle KL Plumet Mort en 1726. 

JjjL H1RB9 (Philippe) né à Paris en.i64o, fils d\m 
bon peintre. H a été un savant mathématiciep, et a 
beaucoup contribué à la £uneuse méridienne deTrance. 
Mort en 1718. 

D'HpsiER, (Pieire) né à MarseiDe en iSga , fils tfatt 
avocat. B fut le premier qui débrouilla les généalogies, 
et qui'en fit une science. Louis XIU le fit gentilhomme 
servant-, maître d'hôtel, et gentilhomme ordinaire de 
^a chambre. Louis XIV lui donna un brevet de con- 
seiller d^état. De véritablement gprands hommes ont été 
bien moins récompensés ; leurs travaux n^étaient pas 
si nécessairjes à la vanité humaine. Mort ert i66o. 

LHosphtal, (François, mari]ttisdê)!né on 1661, k 
premier qui ait écrit en France sur le caèdâliiH^ntié 
par Newton, qu'il appela les infiniment petks^ c'était 
alors un prodige. Mfort en 1704. 

De5 HouLaÈRBs. (Antoinette de la Garde) De 
toutes les dames françaises qui ont cultivé la poésie, 
c'est celle qui a le plus réussi , puisque c est celle dont 
on a retenu le plus de vers. C est' dommage ^u elle soit 
Tauteiur du mauvais s^net contare VadmiraUe Phèdre 
de Racine. Ce sonnet ne fiit bien reçu du public Œie 
parce qu'il était satirique. N est -ce pas assez que les 
femmes soient jalouses en* amour? fiiut- il racore 
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j^fiilcfiés'leaiicnl e» b^6»-letfrés?UA0 femme safinqos 
ressemMe^ à MédiKie et k ScyUa deux beaulié3 duaagées 
mo monstica. Morte en iSg^ 

HuBT, (Pien^e-Daniel) né i Câefl en (63b, saTdct 
titeiverdel , et qm censerra la ifidme ardeur pour Fétiide 
jusqii^à Fâge de qaatre^Tint-onze ans. Appelé auprès 
«lé la reme €kristttie, à Stockholm, il fvk easuite ua 
ides hommes^ illustre» qai contribuèrent à réducafion 
dé daupbiû. Jamais prrHee n'eut de pareils mitres. 
finet se fit prêtre k epiarante ans; il eut Tévèdbé d'Â- 
yraoeiies, (fùTA abdiqua eûsuite poar se Brrer tout en- 
tier è Téttide dans la retraite. De teru» ses livres , le 
Commerce et la Navigation des aticiehs, et l'Origine 
des Romans sont le plio d'usage. Son Traité sur la 
Faiblesse de VEsprit humain a faîft beducoup* de bruit , 
et a paru démentir sa Démoustraxion ii^mgiliqu^. 
MojTten 1721. 

Jacqublot, (Isaae) né en Champagne en 16471 
calviniste y pasteur à la Haie^ et ensuite à Berlin. Il a 
Élit quelques ouvrages sur la religion. Mort en 1708. 

JoLT, (Guy) conseiller au Châtekt^ secrétaire du 
cardinal de Retz, a laissé des Baémoires qui sont à 
ceux du cardinal ce quW le domestique au maîtf e ; 
mais il y a des particulaffités curieuses. 

JouvENCi, (Josepb) jésuite, né à Paris en i643. 
C'est encore un hmnme qui a eu le mérite obscur d'é- 
crire en latin aussi bien qu'on le puisse de nos jours. 
S(m livre De rmtione discendi et docendi est un des 
meilleurs quW ait en ce genre, et des moins connus 
depuis Qttintilien. Il puUia, en 1710, à Rome, une 
ptttîe de rhistoire de son ofed|^rC|^ivit en jésuite, 

3i. 
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et en homme qui était à Rome. Le parlement de fWîsî 
qui pense tout différemment de Rome et des jésuites, 
condamna ce livre, dans lequel on justifiait le père 
Guignard, condamné à être pendu par ce même par- 
lement , pour l'assassinat commis siur la personne 
d'Henri IV par Féçolier Châtel. Il est vrai que Gui- 
gnard n était nullement complice, et qu on le jugea à 
la rigueur : mais il n'est pas nioins vrai que cette 
rigueur était nécessaire dans ces temps malheureux , 
où une partie de l'Europe, aveuglée par le plus hoc- 
rible fanatisme, regardait comme un acte de religion 
de poignarder le meilleur, deS; rois et le meilleur des 
hommes. Mort en 1719. 

Labbe, (Philippe) né à Bourges en 1607, jésuite; 
Il a rendu de grands services à l'histoire. On a de loi 
soixante et seize ouvrages. Mort en 1667. 

Le Laboureur^ (Jean) né à Montniorenci en 
1 623 , gentilhomme servant de Louis XIV , et en- 
suite son aumônier. Sa relation du voyage de Pologne, 
qu il fit avec madame la mariSchale de Guébriant, la 
seule femme .qui ait jamais eu le titre et fait les fonc- 
tions d'ambassadrice plénipotentiaire, est assez cir- 
rieuse. Les commentaires historiques dont il a enrichi 
les mémoires de Castelnau, ont répandu beaucoup de 
jour sur Fhistoire de France. Le mauvais poëme de 
Charlemagne n^est pas de liii, mais de son frère. Mort 
en 1675. 

Laine ou Lainez, (Alexandre) né dans le Hai- 
naut en i65o, poète singulier, dont on a recueilli mi 
petit nombre de vers heureux. Un homme qui s'est 
donii^ la peine de faire élever à grands firais un ftur- 
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nasse en bronze, couvert de figures en relief de tous 
les poètes et musiciens dont il s'est avisé , a mis ce 
Laine au rang des plus illustres. Les seuls vers délicats 
qu'on ait de lui sont ceux qu'il fit pour madame Martel : 

Le tendre A'pelle un jour , dans ces jeux si vantes 
Qu'Athènes sur ses bords consacrait à Neptune , 
Vit au sortir de l'onde éclater cent beauté 

Et prenant un trait de chacune , - 
Il fit de sa Vénus le portrait immortel. 
Hélas ! s'il ayait vu l'adorable Martel , 

11 n'en aurait emplojé qu'une. 

On ne sait pas que ces vers sont une traduction un 
peu longue de ce beau morceau de l'Arioste : ^ , 

9 

Non avea da torre ultra , che costei 
Che tutèe te belleze erano in ieL 

Mort en 1710. 

Lainet ou Ljènet, (Pierre) conseiller d'Etat, natif 
de Dijon, attaché au grand Condé, a laissé des mé- 
moires sur la guerre civile. Tous les mémoires de ce 
temps sont éclaircis et justifiés les uns par les autres. 
Ils mettent la vérité de l'histoire dans le plus grand 
jour. Ceux de Lainet. ont une anecdote très remar- 
quable. Une dame de qualité, de Franche-Comté, se 
trouvant k Paris, grosse de huit mois, en i664^ son 
mari , absent depuis un an y arrive : elle craint qu il ne 
la tue; elle s'adresse à Lainet^ sans le connaître. Celui- 
ci consulte l'ambassadeur d'Espagne; tous deux ima- 
ginent de faire enfermer le mari, par lettre de cachet, 
à la Bastille , jusqu'à ce que la femme soit relevée de 
couche. Ils s'adressent à la reine^ Le roi, en riant ^ fait 
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et signe la lettre de cacbet Im-même \ il sra^e U irie de 
la fenme et de Tenâint; enéiile U demande psonlMi m 
mari ^ et lui &it on présent. 

LambeaT; (Ânnc^Thérësede Marguenat de Gonr- 
celles^ marquise de) née en 1647? dame de beaucoup 
d'esprit, a laissé quelques écrits dWe morale utile et 
dun style agi^éaUe. Son traité de l'Amitié £siit voir 
quelle méritait d'avokr des amis. Le nomlnre des dames 
qui ont illustré ce beau siècle est une des grandes 
preuves des progrès de l'esprit humain : 

Le donne son venute in eccetlenza 

Di dtKtcan^ ariè àH ftauno fotth cura, Èêxnûn, 

Morte à Paris, en 1733, 

Lami, (Bernard) né au Mans en i645, de TOra- 
toire, savant dans plus d'un genre. Il composa ses 
Eléments de Mathématiques dans un vd^àge <|ii'il fit 
à pied de Grenoble à Paris. Mort en 171 5. 

LxvciRLOTy (Claude) né à Paria en i6iâ. U em 
part à des ouvrages très ùtîlèis^ qiAe ÊBent les^solitfiâfes 
de Port-Royal pour FédlMs^A dô b jeunesse. Mort 
en 169S. 

De Larret, (Isaat;)' né en Normandie en i638. 
Son Histoire d Angleterre fuit estimée aVant celle de 
Rapin de Thoirâs, et sto Histoire de Louis XIV ne 
le fiit jamais. Mort à Bertin , en 1719. 

Laxjn AT, (François de) né à Angers en 1612^)0- 
risconsuhe et homme de lettres. U fût le premier qui 
ensdigna le droit françab à Paris. Mort en 1693. 

LikimoT, (Jean de) né en Normandie en i6o3| 
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ibdtHur <ea tbéolo^e, sarvant laborieux, et critique in* 
tf^^f^ô* Il détrompa de plusieurs erreurs, et surtout 
de r^c^sdstenee dé plusieurs saints. On sait qu un curé 
è0 Saisi- Eustâfobe disah : Je bti fois toujourt de prch 
fondes révérences, de peur quil ne m'ôte mon Suinta 
Eliâtache; Moct «a 1678; 

LAiaKiiniB, (Eusèbe) ué k Paris en iSSg, avocat. 
Pèrsmsiie n'a plus approfondi la jurisprudence et Fori* 
gine desf lois. C est lui qui dressa le plan du recueil des 
ordomsances, ouvrage immense qui signale le règne 
de Louis XIV. C'est un monument de Tinconstance 
des choses kumaines. Un recueil dWdounances nVst 
que Vbisteire des variiations. Mort en 1728. 

Lb Cmrc, (Jean) né à Genève en 1667, mais 
originiâre de Beauvais. Il n'était pas le seul savant de 
sa ËttniUe, mais il était le plus savant. Sa Bibliothèque 
unii^ersell&, dans laquelle il imita la République dos 
lettres de B^^le, est son meilleur ouvrage. Son plus 
grand mérite est d'avoir alors approché de Bayle , qu'il 
a combattu souvent. Il a beaucoup plus écrit que ce 
grand homme; mais il n'a pas connu comme lui fart de 
plaire er d'instrtûre qui est si au-dessus de la science. 
Mort à Amsterdam, en 1786. 

LÂMEitY, (Nicdas) né à Rouen en i645, fut le 
pemier chimiste raisonnable, et le pcemier q^ ait 
donné une Pharmacopée unii^erselle. Mort en 1716. 

Lenfant, (Jacques) né en Beauce, en i66ii, pas- 
teur calviniste à Berlin. Il contribua plus que personne 
à répandre les ^âces et la force de la langue française 
aux exl^mités de l'Allemagne. Son Histoire du Con- 
cile de Constance, bien faite et bien écrite, sera ju^ 
a. a4 
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qu^à la dernière postérité, us témoignage da bien et 
du mal qui peuvent résulta de .ces grandes assemUées, 
et que du sein des passions ^ de l'intérêt et de la ci:aauté 
même, il peut encore Sortir de bonne^^ lois. Mortâ^ 
I7a8. , . 

Des Lions, (Jean) né à Pontoise en i6i5, ^- 
tçur de Sorbonne, homme singulier j auteur de plu- 
sieurs ouvrages polémiques. Il voulut prouver que les 
réjouissances h lai fête des rois sont des profims^ions^ 
ei.q«e le monde allait bientôt finir. Mort en 1700. 

Dé lIsle, (Guillaume) né à Paris en 1675, aré^ 
formé la géographie, qui auâra long-temps besoin d'être 
perfectionna. C^est lui qui à changé toute la posiâoB 
de notre hémisphère eH longitude. lia eniéigné à 
Louis XV la géographie, et n^a point fait de meillenF 
élève. Ce monarque a composé, après la. mort de son 
maître , un traité ducours de tous les fleuves. Guillaume 
de rislé est le premier qui ait eu le titre de premier 
géographe du roi. Mort en 1726. 

Le Long, (Jacques) né à Paris en i655, de l'Ora- 
toire. Sa Bibliothèque historique de la France est 
d'une grande recherche et dWe grande utilité, à quel- 
ques fautes près. Mort en 1731. 

Longe piïR RÉ, (Hilâîre-Bernard de Rôqùeleync, 
baron de) né en Bourçogne en i658. 11 possédait 
toutes les beautés de la langue gt-ecque , mérite très 
rare ei| ce temps-là ; on a de lui des traductions en 
vers d'Anacréon, Sapho, Bion et Moschus. Sa tragé* 
die de Médée, quoique inégale et trop remplie de dé- 
clamations, est fort supérieure à celle de Pierre C<wf- 
neille ; mais la Médée de Corneille n'était pas de sob 
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bon temps. Longe-Kerre fit beaucoup d'autres tragé- 
dies (f après les poètes grecs, et îl les imita en ne mê- 
lant point l'amour à ces sujets sévères et terribles; 
mais aussi il les imita dans la prolixité des lieux com- 
muns, et dans le vide d action et d'intrigue, et ne les 
égala, point dans la beauté de lelpcutiop, qui fait le 
grand mérite des poètes. Il n'a donné au théâtre que 
Médée et Electre. Mort en 172 1 . 

LoNGUÉRUE, (Louis Dufour de) né à Charleville en 
i653, abbé du Jard. Il savait, outre les langues sar 
vantes, tontes celles de FEurope. Apprendre plusieurs 
langues médiocrement, c'est le fruit du travail de quel- 
ques années; parler purement et éloquemment Is^ 
sienne, le travail de toute la vie. Il sav^t l'histoire 
universelle 4 et on prétend qu'il composa de mémoire 
la description historique et géographique de la F^raj^ce 
ancienne et joa^odarne. Alort vers l'an lySS. 

LoNGUEVAL, (Jacques) né en 1681, jésuite. 11 a fait 
huit volumes dç Ihistoire de l'Eglise gaQiçane^ conti^ 
nuéepar le père Fontenay. Mcwrt en 1735. 

lioUBÈRE , (Simon de la) i\é à Toulouse en 164^ , et 
envoyé à Siam en 1687. On a de lui des mémoires de 
ce pays^ meilleurs que ses sonnets et ses odes. Mort 
en 1729, . 

il y a jin jésuite du même p£^sèt du même nom ^ 
savant mathématicien , mais qui n'est plus connu que 
pour avoir voulu partager avec P^uscal la gloire d'avoir 
résolu les problèmes sur U cycloïde. 

Mabilloît, ^Jean) né en Champagne en i63a, bé- 
nédictin. C!est lui qui , étant chargé de montrer le tré- 
sor de Saint rDenys, dqpaanda à quitteir cet emploi*, 
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parce qu'd iiainutitpas^à mêler la fableavec la vérùé* 
Il a &it de profondes recherches. Golbart remploya i 
rechercher les anfiî^i&ti&es., Mort en.1707. 

Maignan, ( Bmmaiiuel ) ni à Toulouse ^en iS^r, 
minime. Lun de ceux qui ont appris ks^malh^ath 
ques sans maître. IVofesseur de mathéma^qucs-i 
Rome^ où il y a toujours eu depuis un professe viM- 
nime français. Mort à Toulouse, en 1676. 

Maillet, (Benoit de) consul au giapd'Caiiae.'On a 
de lui des lettres instrueliyes sur fEgypIe, etdes OQ' 
Trages manuscrits d'une philosophie hardie. L-ourrage 
intitulé Téïliamed est ck lui, ou du moins a éléfiil 
d après ses idées. On y trouve Topinion q»e h lem 
a été toute couverte d'eau , opinion adoptée par M. de 
Bufifon , qui 1-a fortifiée de ^euves noureUes v mais oe 
n'est ti ce ne sera loz^- temps qu'une opmcn. Il est 
même certain qu'il existe de- grands espaces o» l'oo d6 
trouve aucun ve$tî{[e du séjûur des.eaiu^^dautFesoù 
l'on n'aperçoit qi»e des jdépôts laissés|iar: les ^aox ter« 
restres. Mort^ti 17^. 

lVlAxiifQouiiQ,(LoQi9) jésuite; Qié^ en 1610. Hy aen- 
core quelques -unes de, s^ faj^loîvesiqunn.Qe litpai 
sans pki^. U^vbt d'aibord tig^p dev9|[ue ^«t ^n la tny 
négligé ensuite. Ce qui est singulier, c'est qu ilfatohligi 
de quitter les jésuites, pour :avo^r écrit en. faveur da 
cjbrgé do France. Mort à S£^-¥icl<»: en 1686. 

Mainard^ (François)' pt^sident d'A«riliaC| né è 
Toulouse vers 1 583. On ]s««it le compter ^araû ceux 
qui oift aottoncéie siëde de^tiwi^mV. \\ a^este de loi 
un assez j gcand O0mj)re :de ) Tel» ^ heureux >pwr«iieot 
écriu. Cj^t Kouè^ ftuieuss^i se-plai}iijl%f^4«b 
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le succès d*un bon ouvrage est h seule récompense 
digne d'un artiste ; que, si les princes et les ministres 
Feulent se faire honneur en récompensant cette espèce 
ild mérite, il y aplos d^honaenr ieiicoiB d!atlendre ces 
£iyeurs sans les demander ; et que, si uniboQ écrivain 
ambitionne la fortune, il doit la faire soi-même. 

Rien n est plus connu que son beau sonnet pour le 
cardinal de Richelieu ; et cette réponse dure du mi* 
nistre , ce mot crue] , rien. Le président Mainard , retiré 
enfin à ÂUrillac , fit ces vers , qui méritent autant d'être 
^connus que son sonnet. 

Par votre humeur le monde est gouirerm^; 
Vos volontés font le calnae et l'orage ; 
Vous vouf riez àe me voir confiné 
Loin de la eour dans mon petit ménage : 
liais n*est ce rien que d'être tout à soi , 
. JDeii avoir {lo.int |e fardeau d'uja emploi » 
D avoir domté la crainte et l'espérance? 
j^hl si le Ciel , qi^i me traite si bien , ' 

'Ayait pitié de vous et de la France « 
^$^rebo»keur serait égal au X9i«n. 

î>epuis la mort du cardinal , il dît dans ^'a^tpes vers 
^e le tyran est mort, çt qu'il nm est pas ^as heu- 
feux. Si le cardinal lui 9vait fait du bien ^ ce ministre 
eût été un dieu pour hii : il n'est un tyran^ que parce 
q\i'il ne lui donna rien.. C'est trop ressembler à ces 
mendiants qui appellait les passants Monseigneurs, et 
qui les maudissent s'ils n'en x'cçoivent point d'aumène. 
Le^ vers de Mainard étaient fort beaux. Il eût été plus 
beau de passer s^ vie sans demander ctsans murmurer. 
L'épitâphe qu'il fit pour lui-même est dans kf bouche 
da^ tout le monde: . . ; 

a. 3a 
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h9iS d'espérer et de me plaindre 
pes Muses , des grands et du sort , 
G est ici que j attends la mort, 
S»ans la désirer ni la craindre. 

Les deux derniers vers sont la traduction de cet an* 
eîen vers latin : 

Summum nec metuas diem nec optes» 

La plupart des beaux vers de morale sont des traduc- 
tions. Il est bien commun de ne pas désirer la mort; il 
est bien rare de ne pas la craindre , et il eût été grand 
de ne pas seulement songer s'il y a des grands au 
monde. Mort en i646. 

Maintenon. ( Françoise d'Aubigné Scarron, mar- 
quise de) Elle est auteur^ comme madame de Sévigné, 
parce qu'on a imprimé ses lettres après sa mort. Les 
unes et les autres sont écrites avec beaucoup d'esprit, 
mais avec un esprit différent. Le cœur et l'imagination 
ont dicté celles de madame de Sévigné) elle^ ont plus de 
gaieté, plus de liberté : celles de madame de Mainte- 
non sont plus contraintes-, il semble qu^elle ait toujours 
priéim qu'elles seraient un jour publiques. Madame de 
Sévigné,èn écrivant àsa fille, n'éçarivailquepoursa<fille. 
On trouve quelques anecdote;? dans Ips unes et dans 
les autres. On voit par celles de n^adame de Mainte- 
non, qu'elle avait épousé Louis XIV, qu'elle influait 
dans les affaires d'Etat, niais qu'elle ne les gouvernait 
pas ; qu'elle ne pressa point la révocation de l'édit de 
Nantes (Bt ses suites, mais quelle ue s'y opposa point; 
qu'elle prit le parti des moliniste^, parce que Louis XIV 
1 avait pris, et qu'ensuite elle s'attacha à ce parti ; qne 
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Loois XrV, sur la fin de sa vie^ portait des reliques ; 
et beaucoup d^autres particularités. Mais les connais- 
sances qu'on peut puiser dans ce recueil sont trop 
achetées par la quantité de lettres inutiles qull ren- 
ferme ; défaut commun à tous ces recueils* Si Ion 
nlnipriniait que lutile, il y aurait cent fois moins de 
livres. Morte à Saint-Cyr, en 1719. 

Un nommé la Beaumelle/quia été précepteur à 
Genève , a fait imprimer des mémoires de Maintenoo 
remplis de faussetés. 

Malezutu, (Nicolas) né à Paris en i65o.Les Elé- 
ments de géotriétrîe du duc de Bourgogne sont les le- 
çons qu'il donna â ce prince. Il se fit une réputation 
par sa profonde littérature. Madame la duchesse du 
ivîdine fit sa fortune. Mort en 1727* 

Mallebh ANCHE 9 (Nicolas) né â Paris en 1 638 , de lora- 
toîrë , Fùn des plus profonds méditatifs qui aient jamais 
écrit. Animé de cette imagination forte qui fait plus 
de disciples que la vérité, il en eut : de son temps il y 
avait des mallebranchistes. Il a montré admirablement 
les erreurs des sens et de l'imagination ; et quand il a 
voulu sonder la nature de Tàme , il s'est p^du dans cet 
abyme comme les autres. Il est, ainsi que Descartes, 
un grand homme ^ avec lequel on apprend bien peu de 
chose, et il n'était pas un grand géomètre comme Des- 
cartes. Mort en 171 5. 

Malleville, (Claude de) fun des premiers acadé- 
miciens. Le seul sonnet de La belle matineuse en fit 
un homme célèbre. On ne parlerait pas aujourd hûi 
d^un tel ouvrage, mais le bon^ en tout genre^ était 
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6111647. 

S)b MàECA, (Pierre) né en i594^ Etauit^ veuf et 
ajant'plusieurs enfants, il entra dans l'Erse, et&l 
nommé à l'ard^evéché de Paris. Son liyze dé lactm* 
corde de l'Empire et du Sacerdoce est estinié. Mnt 
en i66a. 

De Maroixes, (Mîcbel) né en Tduraine eti 1600, 
fib du célèbre Claude de Màrollès^ capitaine des cent 
suisses, connu par son combat singulier, à Ik téir de 
l'armée de Henri IV, contre Marivaux. Michel, abbé 
de Villeloin, composa soixante -neuf ouvrages, dont 
plusieurs étaient des traductions très-^utiles.dans leur 
temps. Mort en i Ç8 1 • 

LAMÀRRE,(!Nicolas)uéàPa]:tf eâ f64tfCX>mims- 
saire au Cbâtelet. Il a fait tm ouvrage qui était de son 
ressort, VHistoire de la Police. Il n est boir que pour 
les Parisiens, et meilleur à constdter qu^à lite; U f^A 
pour récompense une part sur le produit de la comé- 
die, dont il ne jouit jamais ; il' aurait autant Tialn as»- 
gner aux comédiens une pension sur les gfiges^ da 
guet. 

Du Marsais, (CiîsarChesneau) né à IMEsurseiHë en 
1676. Personne n'a connu mieux que lui la. métaphy- 
sique de la grammaire ; personne n'a. plus approfondi 
les principes des langues. Son livre des Tropes est de- 
venu insensiblement nécessaire, et tout ce qu'il a écrit 
sur la grammaire mérite d'être étudié. IL y a dans le 
grand dictionnaire encyclopédique beaucoup d?artjcle$ 
de lui, qui sont d'une grande utilité. 11 était da nom- 
bre de ces philosophes obscurs dont Paris est pkio, 
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qui jugent: ^^ÛAcn^xit 4« tou^ qui vivent eQtrç eux 
dans la paix ce dans 1^ commuoicalioi^ de la laison y 
ignorés* des gi^ancb^ et très redeutés de-ce» chariatans 
en tout genre qui Ttulent dominer sur les esprits. La 
foule de ces hommes sages est une suite de Tespvit du 
siècle. Mort en 1 756. 

IIIab^oijupbr^ (Jacques) né à Paris en 1647^ chanoine 
régidiear de Sainte -Geneviève, copuu par plusieurs 
histoixc^ bien écrit€|S^ Mort en 1734* 

Mabtio5AC, (Etienne) aé en 1628, le premier qui 
donna une traduction suppcNrtaUe en prose de Virgile, 
d'Horace, etc. le doute qu^on les traduise jamais heu- 
reusement en vers. Ce ne serait pas assez dayoir 
leur génie : la différence des langues est un obstacle 
presqu'inviucible. Mort en 1 698. 

MAsci£.oir, (Jules) de Marseille, né en i634} 
éyéque de Tulles, et puis d'Agen. Ses oraisons funè- 
bres balancèrent d'alxNrd celles de Bossuet; mais au- 
jourd'hui elles ne servent quà faire voir combiea 
Bossuet était un grand homme. Mort en 1703. 

Massoxon , né en Provence en i663, de Voratoire, 
évêque de Gtermont. Le prédicateur qui a le mieux 
connu le monde ; plus fleuri que Bourdaloue , plus 
agréable , et dont Téloquence sent l'homme de cour 
l'académicien , et Phonomie d'esprit ; de plus , philo- 
sophe modéré et tolérant. Mort en 174^' 

MAucRoi:jt ,( François ) né à Noyon en 1619, hls- 
torlefl, poëte 'et littérateiu". On a retenu quelques- 
uns de ses vers , tels que cçu)l-çI , qu'il fit à l\e dP 
-plus de quatre-vingts ans : 

3a. 



SjS SIÈCLE DE tOUÏS XÎV^ 

Chaqne jour est un bien que du Ciel je reçois ;' 
Jouissons aujourd'hui de celui qu'il nous donné." 
11 n'appartient pas plus aux jeunes gens qu'à moi > 
Et celui de demain n'appartient à personne. 

Mort en 1708. 

.Ménage, (Gilles) d'Angers, né en i6i3. Il aprou?^ 
qu'il est plus aisé de &ire des vers en italien qu'en 
français» Ses vers italiens sont estimés, même en Italie; 
et notre langue doit beaucoup à ses recherches. 
était savant etx plus d'un genre* Sa requête des diction- 
naires Tempêcha d'entrer à l'académie. Il adressa aa 
cardinal Mazarin, sur son retour en France, une pièce 
latine , où Ton trouve ce vers : 

Et puto tant vUes despicis indè togas^ 

Le parlement qui , après avoir mis à prix la tête da 
cardinal , Favait complimenté , se crut désiré par ce 
vers , et voulait sévir contre Fauteur ; Ménage jwouva 
au parlement que fo^a signifiait un habit de cour. 
Mort en 1692. La Monnoyea augmenté et rectifié le 
Ménagiana. 

Ménétrier, (Claude-François) né en i63i , a beau- 
coup servi à la science dû blason, des emblèmes et às& 
devises : mort en ijoS. 

Méry, (Jean ) ne en Berri en i645, l'un de ceax 
qui ont lé plus illustré la chirurgie. Di a laissé des 
observations utiles. Mort en 1722. 

Mézerai , (François) né Argentan, en Normandie, 
en 1610. Son histoire de France est très connue; ses 
autres écrits le sont moins. Il perdit ses pensions, pour 
avoir dit ce qu'il croyait la vérité. D ailleurs plus hardi 
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qu'^ezact , et in'^gal dans son style. Son nom de famille 
était Eudes ; il était frère du père Eudes , fondateur 
•de la congrégation très répandue et très peu connue 
des eudistes. Mort en i683« 

MiMEUREs , (le marquis de) menki de Monseigneiu* , 
fils de Louis XIV. On a de lui quelques morceaux de 
poésie qui ne sont pas inférieurs à celles de Racan et 
de Mainard : mais comme ils parurent dans un temps 
où le bon était très rare, et le marquis de Mimeures 
dansun temps où Part étaitperfectionnéjils eurent beau- 
coup de réputation , et à peine fut-il connu. Son ode 
à Fe/iu5, imitée d'Horace j n'est pas indigne de l'original. 

Le Moine , (Pierre) jésuite , né en 1602. La éZeVo- 
tion aisée h rendit ridicule ; mais il eût pu se faire un 
grand nom par sa Louisiade. Il avait une prodigieuse 
imagination. Pourquoi donc ne réussit-il pas ? c'est 
qu il n'avait nï goût ni connaissance du génie de sa 
langue , ni des amis sévères. Mort en 1671 . 

Molière, (Jean-Baptise) né à Paris en 1620, le 
meilleur des poètes comiques de toutes les nations. Cet 
article a engagé à relire les pqëtes comiques de l'anti- 
quité. Il Êiut avouer que si Ton compare Tart et la régu- 
larité de notre théâtre avec ces scènes décousues des 
ancienSjCes intrigues faibles, cet usage grossier de faire 
annoncer par des acteurs, dans des monologues froids 
et sans vraisemblance, ce qu'ils ont fait, et ce qu'ils veu- 
lent faire ; il faut avouer, dis- je, que Molière a tiré la 
comédie du chaos , ainsi que Corneille en a tiré la tra- 
gédie; et que les Français ont été supérieurs en ce point 
à tous les peuples de la terre. Molière avait d'ailleurs 
pne autre sorte de mérite, que ni Corneille, ni Ra- 
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àû0 , ni Boileau , ni la Fontaine , n^a^adent pas. & 
4lait philosophe y et il Fêtait dans la théom et dassti 

?ratique. C^est à ce philosophe que larchevéï^vè dt 
aris, Harlai , si décrié pouir ses mceurs^refiisftlésTai» 
honneurs de la sépulture : il fallut que le roi enga|eit 
ce prélat à souffi*ir que Molière fût enterré sea^ 
ment dans le cimetière de la petite chapelle de Saint- 
Joseph , faubourg Montmartre. Mort en iGjS. 

On s^est piqué à Fenyi dans quelques dictipBuaires 
nouveaux de décrier les vers & MoUère , en ÊLveor 
de sa prose , sur la parole de rarcheyêqoe de Camhiai, 
Fénélon , qui semble en effet donner la prëféreuce à la 
prose de ce grand comique, ef qui avait ses raisons pour 
n'aimer que la prose poétique ; mais Boileau ne pensait 
pas ainsi. Il fant convenir qu*à quelques négligences 
prés 3 négligences que ta comédie tolère , Molière est 
plein de vers admirables , qui s'impriment facilement 
dans la mémoire. Le Misanthrope^ les Femmes sa- 
vantes , le Tartuffe, sont écrits comme les satires de 
Boileau. UAmpHitrion est un recueil d^épigrammes et 
de madrigaux , Êtits avec un art qu'on n^a point imité 
depuis. La bonne poésie est à la bonne prose ce que la 
danse est à une simple démarche noble ; ce cpie h mu- 
sique est au récit ordinaire , ce que les couleurs d'un 
tableau sont à des dessins au crayon. De-là vient que 
les Grecs et les Romains n'ont jamais eu de comédie 
en prose. 

MoNGAUT. ( l'abbé ) La meillenre traduction qn on 
ait faite des lettres de Cicéron est de lui. Elle est en- 
richie de notes judicieuses et utiles. Il avait été pré- 
cepteur du fils du duc d'Orléans,* régent du royaume, 
et mourut) dit-on, de chagrin de n'avoir pu faire au- 
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Iffés de soD'élèyc la même fo- tune ^ue l'aLbë du Bois. 
O.igporait apparemment que c'est par le caractère , et 
iM»ji gar lesprit, que Ton fait fortune. 

MoNNOYB , (Bernard de la ) né à Dijon en i64i , 
excellent littérateur. H fut le premier qui remporta le 
prix cièî poésie à l'acadénie française ;. et même son 
ppëme ou Duel aboli , qui remporta ce prix^ est , à 
P^u de chose près ^ un des meilleurs ouvrages de poésie 
<pi!on ait feits eu France. Mort en 1728. Je ne sais 
pourquoi le docjteiu* de âor})onne, Ladvocat^dans son 
cËctionnaite ,%dit que les noëls delà Monnoye y en pa- 
fois bourguignon , sont ce qu'il a &it de mieux ; est-ce 
parce que la Sorbonne , qui ne sait pas .le patob bour- 
guignon , â ÊLÎt un décret, contre eé. livre sans l'en- 
tendre? 

Montesquieu , ( Charles ) président au parlement 
de Bordeaux, né en 16S9, donna k l'âge de txente- 
deux ans les Lettres persanes^ , ouvrage de plaisan- 
terie plein de traits qui annoncent un e^^t plus so- 
lide que son livre. C'est une imitation du Siamois dé 
Dufréni et de ÏEspion Turc ; mais imitation qui Êiit 
yoîr comment ces originaux devaient être écrits. Ces 
ouvrages d'ordinaire ne réussissent qu'à la fiiveur de 
l'air étranger ; on met avec succès dans la bouche d un 
Asiatique la satire.de notre pays, qui serait bien moins 
accueillie dans la bouche d'un compatriote : ce qui est 
commun par soi-même devient aloi;^ singulier. Le 
g^énie qui règne dans les Lettres persanes , ouvrit au 
président de Montesquieu les portes de lacadémie fran- 
çaise 9 quoique l'académie fat maltraitée dans sou 
livre ; mais en même temps la liberté ^\qq laquelle, i) 
parle du gouvernement , et des. abus de la religipn , ]\v 



382 *^ SIÈCLE DE lOTTlS XIT. 

»... r , — 

attira une exclusion de la part du cardinal de Renrt 
11 prit un tour très adroit pour mettre ]e ministre dans 
ses intérêts ; il fit faire en peu de jours une nouY)eIle 
édition de son livre , dans laquelle on retranclia , ou 
on adoucit tout ce qui pouvait être condamné par un 
cardinal et par un miriistre. M. de Montesquieu porta 
lui-même l'ouvrage au cardinal j qui ne lisait guère, et 
qui en lut une partie. Cet air de confiance, soutenu par 
Fcmpressement de quelques personnes de crédit , ra- 
mena le cardinal , et Montesquieu entra dans l'académie. 
II donna ensuite le traité sur la grandeur et la dé- 
cadence des Romains ; matière usée, qu'il rendit neuve 
par des réflexions très fines et des peintures très fortes: 
c'est une histoire politique de Tempire romaitf. Enfin 
on vit son Esprit des Lois, On a trouvé dans ce livre 
beaucoup plus de génie que dans Grotius et dan* Pufr 
fendorf . On se fait quelque violence pour lire ces au- 
teurs; ànhlVEsprit des lois autant pour son plaisir 
que pour son instruction. Ce livre est écrit avec au- 
tant de liberté que les Lettres persanes; et cette liberté 
n'a pas peu servi au succès : elle lui attira des ennemis 
qui augmentèrent sa réputation , par la haine qu ils 
inspiraient contre eux : ce sont ces hommes nourris 
dans les factions obscures des querelles ecclésiasti- 
ques, qui regardent leurs opinionjs cotnme sacrées, 
et ceux qui les méprisent comme sacrilèges. Us écrivi- 
rent violemméht contre le président de Montesquieu; 
ils engagèrent la Sorbonne à examiner son livre, mais 
le mépris dont ils furent couverts arrêta la Sorbonne. 
Le principal mérite de YEsprit des lois est l'amour des 
lois qui règne dans cet ouvrage , et cet amour des lois 
est fondé sur l'amour du genre humain. Ce qu'il y a 
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de plus singulier, c'est que l'éloge qu'il fait du gouver- 
nement anglais est ce qui a plu davantage en France. 
La vive et piquante ironie qu'on y trouve contie l'in^ 
quîsition a charmé tout le monde , hors les inquisi- 
teurs. Ses réflexions, presque toujours profondes, sont 
appuyées d'exemples tirés de l'histoire de toutes les 
nations. Il est vrai qu'on- lui a reproché de prendre 
trop souvent des exemples dans le5 petites nations 
sauvages, et presque inconnues, sur les relations trop 
suspectes des voyageurs. Il ne cite pas toujours avec 
]>eaucoup d'exactitude ; il fait dire , par exemple , à 
Tauteùr du Testament politique attribué au cardinal 
dQ Richelieu, que s'il se trousse dans le peuple quelque 
malheureux honnête homme , il ne faut pas s^en ser- 
i^ir. Le Testament politique dit seulement, à l'endroit 
cité , qu^il vaut mieux se servir des hommes riches et 
bien élevés , parce qu'ils sont moins corruptibles. 
Montesquieu s est trompé dans d autres citations, jus- 
qu'^ dire que François I, (qui n^était pas né lorsque 
Christophe. Colomb découvrit l'Amérique ) avait re- 
fusé le3 offres de Christophe Colomb. Le défaut conti- 
nuel de méthode dans cet ouvrage, la singulière affec- 
tation de ne mettre souvent que trois ou quatre lignes 
dans un chapitre , et encore de ne Êdre de ces quatre 
lignes qu'une plaisanterie, ont indisposé beaucoup de 
lecteurs ; on s'est plaint de trouver trop souvent des 
saillies où Ion attendait des raisonnements ; on a re- 
proché à Fauteur d'avoir trop donné d'idées douteuses 
pour des idées certaines : mais, sll n'instruit pas tou- 
jours son lecteur, il le fait toujours penser; et c'est-Ià 
un très grand mérite. Ses expressions vives et ingé- 
nieuses ^ dans lesquelles on tiouve l'imagination de 
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Montaigne, son compatriote, ont contribué sairtotd \ 
la granide réputation deVEsprit dés lois,' les mêmes 
choses dites par un homme savant,, et même plus sa- 
vant que lui , n'auraient pas été lues. Enfin ^ il n y a 
guère d'ouvrages où y il ait'phis d'esprit, plus dldëes 
profondes , plus de choses hardies , et oii l'on troHYe 
plus à s'instruire, soit en approuvant ses opinions, 
soit en les combattant. On doit le mettre au rang dt$ 
livres originaux qui ont illustré le siècle de Louis XIV, 
et qui n'ont aucun modèle dans Tàntiquité. 

U est mort en ijSS , en phHosonhe, coniiQe il avait 
véctf. 

Mo^Fiif!rcoi^,,(Bei^ard<le)iié en i6â5, béoédittin, 
l'un des flvtsim^nt^ a9tk|tt^Sià3$'de Ji'Ë^r9]p&:uiM 
en 1741* 

"Mt)i!ïtPEKéiÉii , (Aime r Marie -Lotiise d^Orféânsj 
connue âous le nom de Mademoiselle, fille de Gaston 
d'Orléslns, née à Paris en 16217. Stsm^oires sont 
plus d'une femme ôccupée'tféBé t[Ue d'Obe |rincess8 
témoin de gtaîjds éfènetoeûts, mais il s'y trouve de» 
choses trôs-curiéusés; on a aussi quehjues petits «>• 
liaâtts'd'^lle,i.qti'oti ne Htguère^ Les princes'dans letm 
écritsisoiit au rang des autres hommes. Si AlexanA* 
et^Sémiratiiis avaient ifâit des ouvtages ejynuyeux , îb 
sétaïent négligés. On trouve plus aisétn^t des cour- 
tisans ijue des lecteurs.. Mdjrte en i6$3» 

MoNTR£Uj[L, (Alatthi^u de) i^é à Paris ea iCi^i]^ 
l'un de ces écrivains agréables et faciles dont le siéck 
de Louis XIV a produit un grand nombre , et qm 
n'ont pas laissé de ré.uss^ dans le genre médiocre. Q 
y a pmi dp vrais génies; mais l'esprit du tçmps et Hmi* 
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tation ont fait beaucoup d'auteurs agréables. Mort à 
ALx^en 1692. 

MoRÉRi, ( Louis ) né en Provence en i643. On ne 
s'^attendait pas que l'auteur du Pays d'amour, et le 
i:radiïcteur de Rpdriguez^ entreprit dans sa jeunesse 
le premier.dictionnaire de &its quon eût encore vu. 
Ce grand travail lui coûta la vie. L'ouvrage réformé et 
très-augmenté porte encore son nom , et n'est plus de 
lui. C'est'une ville nouvelle bâtie sur le plan le plus 
ancien. Trop de généalogies suspectes ont £iit tort sur- 
tout à cet ouvrage si utile. MoH en 1680. On a fait des 
suppléments retiiplis (d'erreurs. 

MoRiN, (Mich'eWean-Baptiste) né en Beaujolais en 
ï 583, médecin, mathématicien, et, par les préjugés du 
temps, astrologue. 11 tira l'horoscope de Louis XIV» 
Malgré cette char]atanerie, il était savant. Il prçposa 
d^employer les observations de la lune à la détermina-^ 
tion des longitudes en mer; mais cette méthode exi* 
geaît dans les tables des mouvements de cette planète 
ce degré d exactitude <jue les travaux réunis des pre- 
miers géomètres de ce siècle ont pu à peine leur don- 
nOT. Voyez Tartidè Cassihi, Mort en i656. 

MoRiN, (Jean) né à Blois en iSgi , très-savànt daiis 
les langues orientales et dans la critique : mort à l'ora- 
toire, en 1669. 

MoRiN, (Simon) né en Normandie en lÔaS. On ne 
parle ici de lui que pour déplorer sa fatale folie et celle 
de Saint-SorKn-Desiçarets, son accusateur. Saînt-Sor- 
lin fut un fanatique qui en dénonça un autre. Morîn , 
qui ne méritait que les petites-maisons, fut btûlé vtf 
eu' 1 663 , avant que la philosophie eût ùâi assez de 
2. 33 
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progi'ès pour empêcher les savants de^^gmaûser^ el 
les juges à^être sr cruels. 

La, BIqtte-Hoxj]>art^ (Antoine) né à Paris, en 1^72, 
célèbre par sa tragédie ^ni^ de Castro, Yme des {Jos 
intéi'essai^tes qul^oieiij^ restées au tbéâtre^ par de txés- 
joUs opâra, etsurtout par quelques odes qui: Im firent 
d^al)ord une grande réputation; il y a presque autaBt 
de ckoses que det^ls; it est philosophé et poète. Sa 
pr^^se est encore trés-esâmée. Il fit les discours du mar- 
quis de Mimeures et d^ cardinal du Bois j lorsqu'ils 
furent reçus à l'académie Ërançaise; le manifeste delà 
guerre de 1718; le discours que prononça le cardinal 
de Tencin au petit concile d'EmbruA. Ce fait est mé- 
mpràble : up archevêque condamne un évêque , et 
c'e^t un auteur dopera et de comédies qui fait le ser- 
mpn de rarcHçyéquç. Il atàit beaucoup qamis, c'est-à* 
dire qu il y ayait beaucoup de gens qtà se plaisaient 
dans sa société. Jq Tai va mp^jurir, sans: qu'il eût per-* 
sonne auprès de son lit, en 1731, L'abbé Trublet dit 
qu il y ayait du mpi)de; apparen^ment i| y Tint à dW 
très heures que n^oi' . ' 

L'intérêt seul de la y^t^é oMige â passer ici les 
bornes ordipaires de ces articles. 

Cet hoiamje.de ipqeurs; si douces^ (si de. qui ^^mais 
personne n'eut à s.e plamdr0, a été accusé ap:è^:.sa 
mprtj presque juridiquement^ dun, primât ^9r9i/e^ dV 
vpir composé les horipijbles coujleUqpijj^^ 
seau en 171 o^ et dayoir conduit plusieurs anxiée&toiite 
la ipanœuyre qui fit condamner un innocent. Cette 
accus^tij(^n a d'autant plus de poid^ qu elle e§t ùiUWt 
un hoç^^^i^s-in^trifft 4js cett^ P^^^^ Çt &î^ comme 
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utic espèce 3e testament de mort. N. Boindin , procureur 
du roi des trésoriers de France, en mourant en 1751 , 
laisse un mémoire très circonstancié , dans lequel il 
charge^aprèsplusde quarante années, la Motte-Hou- 
dart, de racâdémiefi^nçaisë, Jôsejph Saurin^de l'aca- 
démie des sciences, et Malafaire, mâf^chand ))ijoutier, 
d'avoir ourdi toute cette trame; et le parlemetït d'avoir 
rendu consécutivement les jugements les plus injustes. 

I® SiN. Boindin était en effiît persuadé de litinocence 
de Rousseau, pourquoi tant tarder à la Taire connaître? 
pourquoi ne pas ia. manifester au mbin^ inimédiate- 
luent après la mojrt de ses ennemis? pourquoi rie pas 
donner ce mémoire écrit il y a plus de vingt années? 

a**. Qui ne voit clairement que le mémoire de Boin- 
din est un libelle diffamatoire , et que cet homme haïs- 
sait également tous ceux dont il parle dans cette dé- 
nonciation faite à la postérité? 

3** Il commence par des faits dont on connaît toute 
la fausseté. Il prétend que le comte de Noce , et N. Me- 
lon , secrétaire du régent, étaient les associés de Mala- 
faire, petit marchand joaillier. Tous ceux qui 1& ont 
fréquentés savent que c est une insigne calomnie. En- 
suite il confond N. la Faye , secrétaire du cabinet du 
Toi, avec son frère le capitaine aux gardes. Enfin cou. 
ment peut -on imputer à un joaillier d'avoir eu pari à 
toute cette manœuvre des couplets? 

4** Boindin préfend que ce joaillier et Saurîn , le 
géomètre, s'unirent avec la Motte pour enipêcher Rous- 
;5eau d'obtenir la pension de Boilèau, qui vivait encore 
en 1710. Serait-il possible que trois personnes, de pro- 
fessions si difl^renteè, se fussent unies et enpnt iné- 
dite ensemble une manœuvre si réfléchie, si infâme 
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et si difficile, pour priyer un citoyen, alors obscur, 
d une pension q^ui ne vaquait pa^, que Rousseau n'au- 
rait pas eue, et à laquelle aucun de ces trois associés ne 
pouvait prétendre? 

5** Après être convenu que Rousseau avait fait les 
cinq premiers couplets, suivis de ceux qui lui atti- 
rèrent sa disgrâce, Û fait tomber sur la Motte^Hoodart 
le soupçon d'une douzaine d'autres dans le même 
goût; et, pour unique preuve de cette accusation, il 
dit que ces douze couplets contre une douzaine de 
personnes qui devaient s'assembler chez N. de ViDiers, 
furent apportés par la Motte-Houdart lui-même chez 
le sieur de Villiers, une heure après- que Rousseau 
avait été informé que les intéressés devaient s'assem- 
bler dans cette maison. Or, dit -il, Rousseau n'avait 
pu en une heure de temps composer et transcrire ces 
vers diffamatoires. C'est la Motte qui les apporta*, donc 
la Motte en est Fauteur. Au contraire, c'est, ce me 
semble, parce qu'il a la bonne foi de les apporter, (pJ 
ne doit pas être soupçonné de la scélératesse de les 
avoir faits. On les a jetés à sa porte , ainsi qu'à la 
porte de quelques autres particidiers. Il a ouvert k 
paquet ; il y a trouvée des injures atroces contre tous 
ses amis et contre lui-même; il vient en rendre compte: 
rien n'a plus l'air de Tinnocence, 

6** Ceux qui s'intéressent à l'histoire de ce mys- 
tère d'iniquité doivent savoir que l'on s assemblait d^ 
puis un mois chez N. de Villiers, et que ceux qui s^ 
assemblaient étaient, pour la plupart, les mêmes que 
Rousseau avait déjà outragés dans cinq couplets qu^ 
avait imprudemment récités à quelques personnes. Le 
premieii^ikême de ces douze nouveaux couplets ma^ 
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({liait asse2 que les intéressés s'assemblaient tantôt au 
café; tantôt chez Villiers. 

Sots assemblés chez de V.illiers , 
Parmi les sots troupe délite , 
*j D'an yU café dignes piliers, 
Craignez la fureur qui m'irrite. 
Je vais vous poursuivre en tous lieux , 
Vous noircir , vous rendre odieux ; 
Je veux que partout on vous chante j 
Vous percer et rire à vos jeux 
Est une douceur qui m'enchante.- 

7® Il est très faux que les cinq premiers couplets, 
reconnus pour être de Rousseau, ne fissent qu'effleurer 
le ridicule (Je cinq ou six particuliers, comme le dit le 
mémoire} on y voit les mêmes horreurs que dans les 
autres. 

Que le Bourreau , par son vaîef^ 
Fasse un jour serrer le sifHet 
De Berrin et de sa séquelle ;. 
Que Pécourt , qui fait le h.allet, 
Ait le fouet au pied die l'échelle.- 

CVst-là le style des cinq premiers couplets avoués par 
Rousseau. Certainement ce n'est pas là de la fine plai- 
santerie. C'est le même style de toiis les, couplets qui 
suivirent. 

8^ Quant atix derniers couplets sur le même air , 
qui furent^ en 1710 , la matière du procès intenté à 
Saurin , dé l'académie des sciences , le mémoire ne dit 
rien que ce que les pièces du procès ont appris depuis 
îong-temps. B prétend seulement que le malheureux 
qui fut condamné au bannissement , pour avoir été 
«ibomé par Rousseau, devait être condamné aux ga- 
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lères, si en effet il avait été faux témoilQ. C*êst en quoi 
le sieur Boindin se trompe; car , en premier lîéu, îi eàl 
été d'une injustice ridicule de condamner aujf: galères 
le suborné 9 quand pn neTdécemait que la peine du 
bannissement au suborneur; en second lieu, -^mal- 
heureux ne s'était pas porté accusateur contre iSauria. 
11 n'avait pu être entièrement suborné. 11 avait fait plu- 
sieurs déclarations contradictoires; la nature, de sa 
faute et la faiblesse de son esprit ne comportaient pas 
une peine exemplaire. 

9^ N. Boindin fait entendre expressément dans son 
mémoire que la maison de Noailles et les jésuites ser- 
virent à perdre Rousseau dans celte affaire, et que 
Saurln fit agir le crédit et la faveur. Je sais avec cer- 
titude, et plusieurs personnes vivantes encore le sa vent 
comme moi , que ni la maison de Noailles ni les jÉsuiies 
ne sollicitèrent. La faveur fut d'abord tbutê entière 
pour Rousseau; car, quoique le cri public s'élevât 
contre lui , il avait gagné deux secrétaires d^tat y M. de 
Pontchartraîn et M^ Voisin , que ce cri public n épou- 
vantait pas. Ce fat sur leurs ordres, en forme de sol- 
licitations, que le lieutenant-criminel le Comte ^ct^tà 
et emprisonna Saurin , finterrogea , lé confronta , le 
récola, le tout en moins de vingt-quatre hcui'e^ ^ pat 
une procédure précipitée. Le chancelier réprimanda 
le Reutcnant-criminel sur cette procédure vîoknte et 
Inusitée - 

Quant aux jésuites , il est si faux qu ils^ se fu^nt 
déclarés contre Rousseau , qu'immédiatement après la 
sentence contradictoire du Chàtelet, par laquelle il fut 
unanimement condamné, il fit une retraite au noviciat 
de:; jcsuites, sous la direction du père Sanadoti , dans 
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le temps qull appelait au parlement. Cette retraite 
chez les jésuites prouve deux choses; la première, 
tfn'ûs n^étaient.pas ses ennemis; la seconde, qu'il 
voulait opposer les pratiques de la religion aux accu- 
sations de libertinage que d'ailleurs on lui suscitait. Il 
avait d^a fait ses meilleurs psaume^ , en même temps 
que ses épigrammes licencieuçcs , qu'il appelait les 
gloria patM de ses psaumes ; et Danchet lui avait 
adiessé ces vers : 

A te inadr|uer habile y 
Traduis tour h tour 
Pétrone à la ville , 
David à la cour, etc. 

H ne perait donc pas étonnant qu'ayant pris le man- 
teau de la religion y comme tant d'autres, tandis qu'il 
portait celui de cynique, il eût depuis conservé le pre- 
mier qui lui était devenu absolument nécessaire. Ou 
ue veut pas tirer aucune conséquence de cette induc- 
tion; il n'y a que Dieu qui connaisse le cœur de 
rhomme. 

I o** Il est important d'observer que pendant plus de 
trente années que la Motte-Houdart, Saurin et Ma- 
lafaire ont survécu à ce procès , aucun d eu3^ n'a été 
soupçonné ni de la moindre mauvaise manoeuvre, ni 
de la plus légère* satire. La Motte-Houdart n'a jamais 
même répondu à ces invectives atroces, connues sous 
le nom de Calottes, et sous d'autres titres, dont un ou 
deux hconmés , qui étaient en hoorreur à tout le mende , 
ratcabl^'cnt^ long-teraps. Il ne dé^boùora iattaxié son 
talezK^par la satire^ et même ^ lorsqu'on 1709, outragé 
CDlitiizuelleinent par Rousseau, il lit tette belle ode ; 
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On'ne se choisit point j»on> père ; . 
Par un reproche popul'aire ^ 

Le sage n'est point ahattu. 
Oui , quoi que le vulgaire pense , 
Rouaseau , la plus-yile naissance V 

Donne du lustre à la vertu , etc. 

quand , dis- je, il fit cet ouvrage , ce fot bien plutôt une 
leçon de morale et de philosophie qu'uj^ satire. U 
exhortait Rousseau, qui reniait son père, à ne point 
rougir de sa naissance. Il l'exhortait à domter l'esprit 
d^envie et de satire. Rien ne ressemble moins à la rage 
qui respire dans ]$$ couplets dont on Faccuse. 

Mais Rousseau, après une condamnation qui devait 
le rendre sage, soit qu il fût innocent ou coupable, ne 
put domter son penchant. Il outragea souvent, par 
des épigrammes, les mêmes personnes attaquées dans 
les couplets , la Faye , Danchet , la Motte-Houdart , etc. 
H fit des vers contre ses anciens et nouveaux protec- 
teurs. On en retrouve quelques-uns dans des lettres, 
peu dignes d'être connues , qu^on a imprimées ; et h 
plupart de ces vers sont du style de ces couplets ponr 
lesquels lé parlement l'avait condamné ^ témoin ceux-ci 
contre Tillustre musicien Rameau r 

Distillateurs d'aceords baro€[u«t y 
Dont tant d'idiots sont £érus^ 
Chez les Thraces et les Irocjues 
Portez vos opéra hourrus > etc.. 

• 

On en tetroWe du même goût dans le recueil în- 
tilolé, Porte-feuille de Rousseau, contre Fabbé dX)K* 
vet j qui avait fioAné un projet de le feire revenir cB 
France. Enfin ^ Icrsque, stâ: la fin de sar vxe, il viùt st 
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cacher quelque temps k Paris , affichant la dévotion , il 
se put s'empêcher de faire encore des épîgrammes 
violentes. 11 est vrai que Fâge avait gâté son style, 
mais il ne réforma point son caractère, Soit que par 
un mélange bizarre^ mais ordinaire chez les hommes, 
il joignit cette atrocité à la dévotion, soit que, par 
une méchanceté non moins ordinaire, cette déyotioif 
fût hypocrisie. 

1 1^ Si Saurin, la Motte et Malafaire avaient com- 
ploté le crime dont on les accuse , ces trois hommes 
ayant été depuis assez mal ensemble , il est bien dif- 
ficile qu'il n'eût rieil transpiré de leur crime. Cette ré- 
flexion n est pas une preuve; mais, jointe aux autres, 
elle est d un grand poids. 

12^ Si un garçon aussi simple et aussi grossier que 
le nommé Guillaume Ârnould , condamné comme té- 
moin suborné par Rousseau, n'avait pomt été en effet 
coupable, il laurait dit, il l'aurait crié toute sa vie à 
tout le monde. Je lai connu. Sa mère aidait dans la 
cuisine de mon père, ainsi quil est dit dans le factum 
ûe Saurin ; et sa mère et lui ont dit plusieurs fois à 
toute ma famille, en ma présence, qu'il avait été jus- 
tement condamné. 

Pourquoi donc, au bout de quarante-deux ans, 
N. Boindin a-t-il voulu laisser, en mourant, cette ac- 
cusation authentique contre trois hommes qui ne sont 
plus? C'est que le mémoire était composé il y a plus 
de vingt ans; c'est que Boindin lès haïssait. tous trpis; 
c'est qu'il ne pouvait pardonner à la Motte de n'avoir 
pas sollicité pour lui une place à lacadémie française, 
et de lui avoir avoué que ses ennemb, qui l'accusaient 
d'athëi$me,lui donneraient l'exclusion . Û s était brouillé 
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avec Saurin ^ qui ^tait^ comme hii , un esj^rit allier et 

^inflesible. H s^tak )»^ouiIIé 'de'tnSme ayec Mala&ire, 

(homme dur et iBncflofi;. H ^At devenu l'amemi àt 

liérigét de la Fâ je^ ^'âvait &il cô»ntre lui cette^pi- 

gtatome : 

^ .Oui , Yadius , on connaît .Votce esprit; 

Savoir s j joint ; et quand le cas arrive 
Qu'œuyre parait par qnel({ue coin fautiye, 
Plus aigrement qui jamais la reprit ? 
Mais on ne voit qu'en -Ibtis 'aussi se montre 
L'art de louer le beau qui s*y rencontre , 
B^nt cependant maints beau?: esprits font cas. 
De Yos pareils que Voulez- vous qu'on pense ? 
£h quoi ! qu'ils sont connaisseurs délicats ? 
Pas n*en voudrais tirer la conséquence ; 
Mais bien qu'ils sont ^ens à fuir de cent pas. 

C'était -là en effet le caractère de Boindin, et cW 
lui qui est peint dans le Temple du g^t, ^us k Hola 
de Bardou. Il fut dans son mémoire là dupe de sa 
haine, incapable de dire ce qu*îl ne qroyait pas, et in- 
capable de changer d'avis sur ce que son humeiurlm 
inspirait. Seâ moeurs étaient irréprochables \ il vécut 
toujours en philosophe rigide; il fit des actions de gé- 
«aérosité ; màisœtteliuméur dure et insociable lui don- 
nait des préventions dont il ne revenait jamais. 

Toute cette funeste affaire , qui a eu de si longoes 
suites, et dont 3 n'y a guère d'hommes plus instruits 
tque moi, dut son origine au plaisir innocent (jucpn^ 
îiai(mt plusieurs personnes de mérite de s assenÂlff 
dans un café. On n'y respectait pas assez la première 
loi de la société, de se ménager les uns les autres. Ob 
se critiquait durement, et de simples împoUtesses 
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donnèrent lieu, à des haines durcies et a des crimes* 
CTq^ aû^ l0ctettr. à jug^ ai dans cette affaire il y a eu 
trois criniineis ou un seuli 

On a dit qu'il se pourrait à toute force qUe Saurin 
eût été Tauteur des damiers couplets attribués à Rous« 
seau. Il se pourrait <{ue Rousseau ayant été reconnu ' 
coupable des cinq premiers, qui.é^ent de la même 
atrocité, Saurin eût fait les derniers pour le perdre, 
quoiqu^îl n y eût aucune rivalité entre ces deux hommes , 
quoique Saurin fiit alors plongé dans les calculs de 
rafgèbre, quoique lui-même fût cruellement outra§â 
dans ces ^rni^s couplets, quoique tous les offensés 
les ni:ipUtas3ent unanimement à Rousseau , e^fîn quoir 
qviwoi jugement solennel ait déclaré Saurin innoc^L 
Mai$^ si la 6hose est physiquement dan$ For^ d^^ 
possiM^, elle n'est nuÛement vraisemblable. Rousseau 
l'çn • accusa toijite sa vie : il le chargea de ce. qrinie par 
son : tç^^^uneçt ; mais le, professeur RpllÎA, au^el 
Rousseau montra ce testameAt quand il viçttoland^s- 
tinement àParis, Fcbligea de rayer cette accusation. 
Rousseau se contenta de protester -de son innocence à 
l'article de la mort; mais il n'osa jamais accuser la 
Motte, ni pendant le cours du procès, ni durant le - 
reste de^Sïi vie, ni à s^ deruîersrmomîeiUs. Il 3e con- 
tenta de ÊdrpteuJQi^des ver-? contre lui, (Voyez IW 
tiçhJos/èj]Ji,Sauri^t) 

]\^TTEyiLLE, (Françoise Berlaut de) née en 161 5 
en. Norindndie. Cette, dame a. éprit des mémoires qui 
regar4ent particulièrement la reine Anne, mère de 
Loub XIV, On y trouve beaucoup de petits faits^ lavea 
un grand air de sincérité. Morte en 1689, 
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Nai5 de "fiLLEMoirr, (Sébastien le) fils de Jean le 
Nain, maître des requêtes, né à Paris en 1637, élère 
de Nicole, et l'un des plus savants écrivains de Port- 
Royal. Son Histoire des empereurs, et ses seize vo- 
lumes de VHistoire ecclésiastique, sont écrits avec 
autant de vérité que peuvent Têtre des compilations 
d'anciens historiens ; car Thistoire, avant Finv^ntioii 
de rimprimerie, étant peu contredite ^ était peu exacte. 
Mort en iGgS» 

Nàudé, (Gabriel) né à Paris en 1600; médecin, et 
plus philosophe que médecin. Attaché d'ab<»rd au car- 
àmal Barberin à Rome , puis au cardinal de Richelieu, 
au cardinal Mazarin, et ensuite à la reine Christine, 
dont il alla quelque temps grossir la cour savante ; le- 
tiré enfin à Abbeville , où il mourut dès qvXL fut libre. 
De tous ses livres , son Apologie des grands hommes 
accusés de magie , est presque le seul qui soit demeuré. 
On ferait un plus gros livre des grands honunes ac- 
cusés d'impiété depuis Socrate. 

Popuius nam solos crédit haheados 

Esse Deos quos ipse coUU. 

r 

Mort en 1 653. 

Nemours, (Marie de Longueville^ duchesse de) net 
en 1625. On a d'elle des mémoires, où Ton trouve 
quelques particularités des temps malheureux de It 
fronde. Morte en 1707. 

! Nevers. (Philiïçe, duc de) On a de lui des pîkes 
de poésie d'un goût très singulier. Il ne faut pas s en 
rapporter au sonnet, parodié par Racine et Des- 
préau:x. 
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. . Dans cm palais doré , Neyers jaloux et blême 
Fait des ycrs où jamais personne n'entend rien« 

Il en faisait qu on entendait très aisément et avec 
grand plaisir j comme ceux-ci contre Rancé , le fameux 
réformateur de la Trappe, c[uî avait écrit contre Far- 
chevêque Fénélon : 

• 

Cet abbé qu'on croyait pétri de sainteté , 
Vieilli dans la retraite et dans l'humilité , 
Orgueilleux de ses croix , bouffi de sa souffrance «^ 
Rompt ses sacrés statuts en rompant le silence ; 
£t contre un saint prélat s'animant aujourd'hui , 
0u fond de ses déserts déclame contre lui ; 
£t moins humble de cœur que fier de sa doctrine ^ 
Il ose décider ce que Rome examii^e. 

Son esprit et ses talents se sont perfectionnés 4ans son 
petit-fils. Mort en 1707. 

NiCERON, (Jean-Pierre) bamabite, né à Paris en 
1685, auteur des Mémoire* sur les hommes illustres 
dans les lettres. Tous ne sont pas illustres, mais il 
parle de chacun convenablement; il n'appelle point 
un orfèvre grand homme. Il mérite d'avoir place parmi 
les savants utiles. Mort en ijBS. 

Nico^LÉ, (Pierre), né à Chartres en lôaS, un des 
meilleurs écrivains de Port-RoyaL Ce qu'il à écrit con- 
tre les jésuites n'est guère lu aujoiuxl'hui; et ses Essais 
d^ morà/e, qui sont litiles au genre humain, ne péri- 
ront pas. Le chapitre surtout^es moyens de conserver 
la paix dans la société est un chef -d œuvre, auquej^on 
ne trouve rien d'égal en ce genre dans l'antiquité ; mais 
cçtte paix est pût-être aussi difficile à établir que celle 
de Tabbé de Saint-Pierre, Mort en lôgS. 

34 . 



Nivelle d« la CHAUsaâB^ H a fait quelques coisé^ 
Aies dans uil genrenouveau et attendrbssmt qtd ont eu 
cla ^u€eès; U est vraii^e {toor- fjûrfi des comédies il loi 
n^uguait le génie çomk[)i^' Beaucoup de pei^onnes 
de gpût^ne peuvent souffî*ir des comédies où Ton ne 
trouve pas un ttait de bonne plaisaaterie» ipais Uy a 
du mérite à savoir toucher, à bien traiter la morale, à 
faire des vers bien tournés et purement écrits : c est le 
mérite de cet auteur, E était né sous Louis XIV. On 
lui a reproché queceqUiapprochedu tragique dans.ses 
pièces n'e^t pas. toujours assez intéressant, et que ce 
qui est du ton dé la comédie n'est pas piaisastv L'al- 
liage de ces deux métaux est diffidle à trouver. On 
croit que la Chaussée est un des premiers après ceux 
qui ont «u du génie.ll est mort veirs Tamiée 1750» 

NoDOT, n'est connu que par'ses.fiagments.de Pé- 
trpne ) qu il dit avoir trouvés à Belgrade, en 1688. Les 
lacunes qu'il a en effet remplies ne me paraissent pas 
d jun aussi mauvab latin, que ses adversaires le cKsebt. 
Ily cl des expressions , à la vérité, dont ni Cicéron, ni 
Virgile, ni Horace ne se servent; mais le vrai Pétrone 
est pldn d'expressions pareilles, que de nouvelles 
mœurs et de nouveaux usages avaient mises à là mode. 
Ati reste ^ je ne fei^ cet article^ touchant Noâèt que 
pour faire voir que la satire de Pétrone nVst poidt dn' 
tout celle que U consul Bétrone envoya, dit-pn, i 
Néron , avant de se faire ouvrir lés veiâ^ < Piàghiâ 
principis sub nominihm exolètorum fhminaruét^uêi 
et hoyitaté cujusque stupri^^ pi^œscriptd aUjue 'ob^-^ 
gnata misit Nerohi. 

On à prétendu que le professeur ÂgamamBon est 
Sénèque; maisle stylé de Sénèquo est précisément '!»• 
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-contraire de celui d'Âgamenmôn, turgida oratio'^ Âga- 
memnon est un plat déclamateiu' dé collège. 

^On ose dire que Trimaleion est Néron. Coiâment 
tin jeune empereur, qui après toiit aVait de l'esprit et 
des talents , peut-il être représenté par un Vieux finan-> 
cier ridicule y qui donne à din^ à des parasites plus ri- 
dicules encore , et qui parle atec autant d'ignorance et 
de sottise que le Bourgeois gentilhomme de Molière? 

Comment la crasseuse et idiote Fortunata, qui est 
fort au-dessous de madame Jourdain , pourrait-elle être 
la femme ou la maîtresse de Néron? quel rapport des 
polissons de collège, qui vivent de petits larcins dans 
des lieux de débauche obscurs, peuVent-ils avoir avec 
la cour magnifique et voluptueuse d'un empereur ? 
Quelhomme sensé, en lisant cet ouvragiç licencieux, 
ne jugera pas qu'il est dW homme effi-énè; qui a de 
l'esprit, mais dont le goût n'est pas encore formé; qui 
fait tantôt des vers très agréables, et tantôt de très 
mauvais; qui mêle les plus basses plaisanteries aux 
plus délicates, et qui est lui-même un exemple de la 
décadence du goût dont il se plaint?* 

La def qu'on a donnée de Pétrone ressemble à 
jcelle des Caractères de la Bruyère, elle est faite au ha- 
sard. 

D'Olivét , ( Joseph ) abbé , conseiller d'honneur de 
la chambre des comptes de Dole, de l'académie firan- 
çaise, né à Salins en |68â; célèbre dans la littérature 
par son histoire de l'académie , lorsqu'on désespérait 
d'en avoir jamais une qui égalât celle de Pélisson. Nous 
lui devons les tradùctio'ns les jplus élégantes et les plus 
fidèleis dès ouvrages philosophiques de Cicéron, exiri- 
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chies de remarques judicieuses. Toutes les œuvres de 
Cicéron, imprimées par ses soins et ornées de ses i^ 
marques, sont un beau monument qui prouve ^ la 
lecture des anciens n'est point abandonnée dans ce 
siècle. Il a parlé sa langue avec la même pureté que 
Cicéron parlait la sienne, et il^ rendu service à la 
grammaire française par les observations les plus fines 
et les plus exactes. On lui doit aussi 1 édition du livre 
de la Faiblesse de l'esprit humain j composé par l'évê- 
que d'AvraQches, Huet, lorsqu'une longue expérience 
l'eut fait enfin revenir des absurdes futilités de recelé, 
et du fatras des recherches des siècles barbares. Les jé- 
suites^ auteurs du Journal de Trévoux, se déchaînè- 
rent contre Tabbé d'Olivet, et soutinrent que l'ouvrage 
n'était pas de l'évêque Huet, sur le seul prétexte qu'il 
ne convenait pas à un ancien prélat de Normandie d'a- 
vouer que la scolastique est, ridicule^ et que les légendes 
ressemblent aux quatre fils Aimon, comme s'il était 
nécessaire, pour Fédification publique, qu^un évêqne 
normand fût imbécille. C'est ainsi à pea près qu'ils 
avaient soutenu que les mémoires du cardinal de Retz 
n'étaient pas de ce cardinal. Uabbé d'Olivet leur ré- 
pondit, et sa meilleure réponse lut de montrer à laca- 
démie l'ouvrage de l'ancien évêque d'Avranches, écrit 
de la main de l'auteur. Son âge et son mérite sont notre 
excuse de l'avoir placé, ainsi que le président Hénautt, 
dans une liste où nous nous étions Ëiit une loi de ne 
parler que des morts. ( Mort depuis llmpression de cet 
article, en 1768. ) 

D'Orléans, (Joseph) jésuite, le premier qui ait 
choisi dans l'histoire les révolutions pour son seul ob- 
jet. Celles d'Angleterre qu'il écrivit sont d'un style 
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âoqaent ; mais depuis le règne de Henri VIU, il est 
plus disert (fixe fidèle. Mort en 1698. 

OzANAM, (Jacques) juif d'origine , né près de Dom- 
bes, en i64o. Il apprit la géométrie sans maître, dès 
l'âge de quinze ans. 11 est le premier qui ait fait un 
dictionnaire de mathématiques. Ses Récréations ma- 
(hématiques et physiques ont toujoms un grand débit, 
mais ce n'est plus louvrage dOzanam, comme les der- 
nières éditions de Moréri ne sont plus son ouvrage* 

Pagi, (Antoine) Provençal, né en r()24, francis- 
cain. Il a corrigé Baronius, et* a eu pension du clergé 
pour cet ouvrage ; mort en 1699. 

Papin , ( Isaac ) né à Blois en 1667 , calviniste. 
Ayant quitté sa religion j il écrivit contre elle. Mort en 
1709. 

Pardies, ( Ignace -Gaston ) ^uite, nM Pau en 
i636, connu par ses Eléments de géométrie^ et p:»* 
son livre «ir Vâme des bêtes. Prétendre avec Descartes 
que les animaux sont de pures machines privées du 
sentiment dont ils ont les organes y c'est démentir Tex- 
périence et insulter la nature- Avancer qu'un esprit 
pur les anime,, c^est dire ce qu'on ne peut prouver. 
Reconnaître que les animaux sont doués de sensations 
et de mémoire^ sai^s savoir comment cela s'opère, ce 
serait parler en sage qui sait, que rignorance vaut 
mieux que Terreur : car quel est Touvrage de la nature 
dont on connaisse les premiers principes? Mort en 
1678, 

Parent^ (Antoine) né. à Paris en 1666, boa msh 

34. 
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théinatlcicii. Il est encore un de ceux qui apprirent la 
géométrie sans maître. Ce qu'il y a de plus singulier de 
lui, c'est qu il vécut long-temps à Parb, libre et hea* 
Tenu y avec moins de deux cents livres de rente* Mort 
en ijcô. 

Pascal, (Biaise) fils du premier intendant qu'il y 
eut à Rouen, né en 1628, génie prématuré. U vouht 
se servir de la supériorité de ce génie cômmç les rois 
de leur {ihiissanee \ il crut tout soumettre et tout abais- 
ser par la force. Ce qui a le plus révolté oertaiiis lec- 
teurs dans s^s^Pensées; cest Pair despotigueict mépri- 
sant dont il débute. Il ne fallait commencer que par 
avoir raison. Au reste, la langue et Téloquenco lui doi- 
vent beaucoup. Les ennemis de Pascal et d'Arnaud 
firent supprimer leurs éloges dans le livre des Hommes 
illustres de Perrault. Sur qiioi on cita ce passage de 
Tacite : Px^fiilgehant Cassius et Brutus eo ipso quod 






eorum effigies non visébantur.Mû^ eu 16621. 

Patin, (Qui) né à Houdan en 1601, ]xiédecin,plu5 
fameux par ïcs lettres médisantes que par sa méde- 
cine. Son recueil de lettres a été lu avec avidité^ parce 
qu'elles contiennent des nouvelles et des anecdotes que 
tout le monde aime, et des satires qu otf aitnè davan- 
tage. 11 sert à faire voir combien les aufieurs contempo- 
rains qui écrivent précipitamment les nouvelles du 
jour , sont des guides infidèles poui* Thistoire. Ces 
nouvelles se Souvent souvent fausses ou déàgurées 
par la malignité; d'ailleurs, cette multitude de petits 
faits n'est guère pécieuse qu'aux petits esprits. Mort 
en 1672. 

Patin, ( Charles > né à Paris, en i633, fils dejSni 
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Patîn. Ses ouvrages sontlns des savants, et les lettres 
de son père -le sont des gens oîsîfs. Cbarfes Patin, très 
isav^ antrqtiaîre, quitta' la France, et mourut profes- 
seur en médecine à Padoue, en 1698. 

.. Patrxj> (Oîivtar) né à Paris en 16045 ^^ premier* 
qui ait introduit la pureté de la langue dans le barreau. 
Û reçut dans sa dernière maladie une gratification de 
Louis XIV, à qui Von dit qu'il n'était paà riche. Mort 
èfl 1681. 

pAVittoi?^, (Etienne) né à Paris en 1 682, avôcat- 
général au parlement de Metz, connu par quelques 
poésies écrites naturellement. Mort en i j7o5. 

Pi^ussQN-FoKTANiER, (Paul) né calviniste àBezîers, 
en 1624? poëte médiocre, à la vérité, mais homme 
très savant et très éloquent; premier commis. et confi- 
dent du surintendant Fouquet; mis à la Bastille en 
i66i. Il y resta quatre ^nset demi, pour avoir été 
fidèle à son maître. 11 passa le reste de sa vie à prodi- 
guer des éloges au roi , qui lui avait ôté sa liberté : c e^ t 
une chose qu'on ne voit que dans les fnonarchies. 
Beaucoup plus courtisan ^ue plnlosojphe, il changea 
de religion, et fit sa fortune. Martre des comptes, 
maître des requêtes , et abbé, il fut chargé d employer 
le revenu du tiers des économats à faire quitter aux 
huguenots leur religion, quil avaitquittée. Son his-^ 
toire de l'académie fut très applaudie. On a de lui 
beaucoup d'ouvrages , des Prières pendant la messe, 
tin Recueil de pièces galantes, un Traité sur V eucha- 
ristie] beaucoup de Vers amoureux à OUcûpç^» Cette 
Olimpe était mademoiselle Des-Vieux, qu'on prétend 
avoir épousé le célèbre Bossuet avant qu'il entrât danft 
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l'Eglise* Mais ce qui a fdit le plus d'honneur à Pélissotr, 
ce sont ses exceUenIs discours poiu* M. Fouqu^ , et 
son Histoire de la conquête de Franche-Comtés Les 
protestants ont prétendu qu'il était mort avec indiffî- 
rence, les catholiques ont soutenu le contraire, et tous 
sont convenus qu'il mourut sans sacrements. Mort 
en 1693. 

Perrault, (Claude) né à Paris en iBi3. Il fut mé- 
decin , mais il n'pxerça la médecine que pour ses amis. 
Il devint, sans aucun maître, habile dans tous les arts 
qui ont rapport au dessin, et dans les mécaniques. Bon 
physicien, grand architecte,, il encouragea les arts 
sous la protection de Colbert, et eut de la réputation 
malgré Boileau. Il a publié plusieurs mémoires sur Ta- 
natomie comparée , dans les recueils de l'académie^des 
sciences, et une magnifique édition de Vitruve. La 
traduction et les dessins qui Fembellissent sont égale- 
ment ses ouvrages. Mort en i688^ 

Perrault, ( Charles ) né en i633 , frère de Claude. 
Contrôleur général des bâtiments sous Colbert, donna 
la forme aux académies de peinture^ de sculpture 
et d'architecture» Utile aux gens de lettres , qui 
le rech^chèrent pendant la vie de son protecteur, 
et qui l'abandonnèrent ensuite. On lui a reproché d'a- 
voir trouvé trop de déjEauts dans les anciens j. mais sat 
grande faute est de les avoir critiqués mal-adroitement, 
et de is'être fait des «inemis de ceux même qu'il pou- 
vait opposer aux anciens» Cette dispute à été et sera 
long-temps une affaire de parti, conmie elle lélait du 
temps d'Horace* Que de gens encore en Italie qui, ne 
pouvant lire Homère qu'avec dégoàt j et lisant tous les 
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jours FArioste et le Tasse avec transport, appellent 
encore Homère incomparable! Mort en 1708. 

N. B. n est dit dans les Anecdotes littéraires, t. II, 
page 27; qu'Âddisson ayant fait présent de ses ouvra- 
ges à Despréaux , celui-ci lui répondit qu'il n'aurait ja- 
mais écrit contre Perrault, s il eût vu de si excellentes 
pièces d'un moderne. Comment peut-on imprimer un 
tel mensonge? Bbileau ne savait pas un mot d^anglais \ 
aucun Français n^étudiait isdors cette langue. Ce n'est 
que vers l'an 17^ qu'on commença à se familiariser 
avec elle. Et d'ailleurs, quand même Addisson, qui 
«'6st moqué de Boileau, aurait été connu de lui, pour» 
quoi BoÛeau n^aurait-il pas écrit contre Perrault, en 
faveur des anciens dont Addisson fait l'éloge dans tous 
ses ouvrages? Encore une fois, défions-nous de tous 
ces ana , de toutes ces petites anecdotes» Un sûr 
moyen de dire des sottises est de répéter au hasard ce 
qu^on a entendu dire. 

Pbtau, ( Denys ) né à Orléans en 1 583, jésuite. Il a 
réformé la clu'onologie. On a de lui soixante et dix ou- 
vrages. Mort en 1 662. 

Petis de la Croix, (François) l'un de ceux dont le 
grand ministre Colbert encouragea et récompensa le 
mérite. Louis XIV l'envoya en Turquie et en Perse, à 
l'âge de seize ans , pour apprendre les langues orien- 
tales. Qiii croirait qu'il a composé une partie de la vie 
de Louis XIY en arabe , et que ce livre est estimé dans 
rOrient ? On a de lui l Histoire de Gengis-kan et de 
Tamerlan, tirée des anciens auteurs arabes, et plu- 
sieurs livres utiles; mais sa traduction des Mille et un 
jours est ce qu'on lit le plus : 
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L'homme est de glace aux yéritétf 
Il est de feu pour le measoDjge. 

^ortenijiS. 

Petit, (Kerre) né à Paris Ai jSiyj phUosopbe rt 
savant. Il n'a écrit <]a en latin. Mort en 1687, 

Pezroît., (Paul) dé Tordre de Citèaux^ né en Jfecta- 
gne en i63g ; .grand ant^uaire , ipî a travaille sur IV 
rigine de la langue des Celtes. Mort en 1706. 

Pm, (Louis du) Jfté en i657,doct)5ur deSpi^^Be» 
Sa Eiblioûtèéfue des àutew^ eedésiastiquesltn a £iit 
beaucoup de réputation et ^ekpies enaemis. Mort en 
1719. 

Placstte, (Jean)deSéàm, né «m639, ministre 
protestante Copenhague et en Hollande; estimé poor 
ses envers 4)uvrages : mort h Utrediten I7i8« ' 

PoLiGNAC, (Melchior de) cardinal, né an Pny^ en 
Vélay , en 1 662 , aussi bon poëte latin qu'on peut Fêtre 
dans une langue morte; tcès éloquent dans la âenne; 
Tun de ceux qui ont prouvé qu'il est plus aisé de ùm 
des vers latins que des vers français. Malheureusemefil 
poftr lui , en combattant Lucrèce, il combat Newton. 
Morteni74i. 

De Pontis. Ses mémoires ont été teUementt en 
vogue , qu^il est nécessaire de dire que cet biOiDnie:,qai 
a Itit tant de belles choses pour le service du voi, est 
h s^ qui en ait jamais parlé. Ai^ ses mémoires ne 
sont pas de lui, ils sont de Bu Fossé, écfivain de 
Port-Royal. 11 feint que son héros portait le nom de sa 
ien^e «en Daupluné. II 9 y a point en Dauphiné de 
seigneurie de Pontis. Il.est même -ibn douteux qie 
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P<mtis ait existé. Le Dictionnaire Historique portatif , 
en quatre yolùmes, assure que ces mémoires sont 
vrais. Us sont cependant remplis de fables, comme Ta 
démontré le père d'Avrigny, dans la préface de ses 
Mémokes historiques. 

PoRÉE, (Charles) né en Normandie en 1676, 
jésuite ; du petit nombre de professeurs qui ont eu de 
la célébrité chez les gens du monde; éloquent dans le 
goût de Sénèque; poète, et très tel esprit. Son plus 
gi^and mérite fut de faire aimer les lettres et la vertu à 
ses disciples. Mort en 1741- 

La- PorTï, premier Valet de chambre de la reine* , 
taère, 6t quelque temps de Louis XIV; xsi$ en prison 
par lé cardinal de Richelieu, et nienacé-de la mort 
pour le forcer à trahir les secrets de sa maîtresse, qu'il 
ne trahit|toint. Dants la foule dès mémoires qui dére- 
loppept reîstoirc de cet âge, ceux de la Porte ne sont 
pa5 à mépriser; ils sont d'un honnête homme, ennemi 
dé l'intrigue et de la flatterie, sévère jusqu'au pédan- 
tisme. Il avoue qu'iLavertissait la reine que sa familia- 
rité avec le cardinal Mazarin diminuait le respect dos 
grands' et des peuples pour elle. Il y a dans ses mé- 
moires une. anecdote surlenfance de Louis XIV, qui 
rendrait la mémoire du carénai Mazarin exécrable,. 
s'il avait été coupable du crime honteux que la Porte 
semble lui imputer. Il paraît que la Porte fat trop 
scrupuleux et trop mauvais physicien; il. ne savait pas 
qu'il y a des tempéraments fort avancés. Il devait sur- 
tout se taire; il' se perdit pour avoir parlé, et pour 
avoi^, att^ribué à la débauche un accident fort na- 
turel. 
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Put, (Pierre du) fils de Claude du Pny, conseifier 
au parlement , très savant homme , nai|uit en 1 583. La 
science de Pierre du Puy fut utile à l'Etat. H tiayailla 
plus que personne à Finyêntaire des chartes et aux re- 
cherches des droits du roi sur plusieurs Etats. Il dé- 
brouilla , autant qu'on le peut, la loi salique, et dé- 
fendit les libertés de TEglise gallicane, en prouvant 
qu^elles ne sont qu'une partie des anciens droits des 
anciennes Eglises. Il résulte de son histoire des tem-> 
pliers qu'il y avait quelques coupables dans cet ordre; 
mais la condamnation de Tordre entier et le supplice 
de tant de chevaliers fiu'ent une des plus horribles in- 
justices quW ait jamais commises. Mort en- i65i. 

Puy-Ségur. (le maréchal de) Il nous a Ikissé ïArt 
de la Guerre, comme Boileau a donbé Y Art poétique* 

QuESNEL, (Pasquier) né en 1634, de l'Oratoire. Il 
a été malheureux, en ce qu'il s est vu le sÊÊÈ d^ne 
grande division parmi ses compatriotes. D'amèurs, il 
a vécu pauvre et dans Texil. Ses mœurs étaient sévères, 
comme celles de tous ceux qui ne soat occupés que de 
disputes. Trente pages changées et adoucies dans son 
livre auraient épargné des querelles à sa patrie; mais 
il eût été pioips célèbre. Mort en 17 19. 

QuiENy(SIichelle) né çn ip6ï , dominicain; homme 
très savent, fl a beaucoup travaillé sur les Eglises d'O- 
rient et sur celle d'Ajigkterre. ïl a surtout écrit contre 
le Courayer sur Ja validité des évèques anglicans: 
mais les Anglais pe font pas plus de cas de ces disputes 
que le^ Turcs n'eni font des ^is^rtations sur l'ÉgU^ 
grecque. Mprt en i733f 

QuiNAULT, (Philippe) né à Paris en i635, audi* 
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C^Ui^QSGOkupl^s, cdèbrepar ses bellespoésies lyriques, 
ql par la douceur qu^il opposa aux satires très injustes 
de Boileau. Quinault était, dans son genre, très supé- 
rieur . à Lulli. On le lira toujours ; et LuUi , à son récî- ^ 
tatif près, ne peut plus être chanté. Cependant on 
croyait, du temps de Quinault, qu'il devait à Lulli sa 
réputation. Le temps apprécie tout. Il eut part , cohime 
le» autres grands hommes, aux récompenses que donna 
Loui& XIV , mais une part médioct*e ; les grandes grâces 
furent pour LullL Mort en 1688. 

N. B. Il est rapporté dans les Anecdotes littéraires 
que Boileau, étant à la salle de l'opéra de Versailles, 
dit à Tofficicr qui plaçait : Monsieur^ mettez-moi dans 
un endroit oii je n entende point les paroles. J'estime 
fort la musique de Lulli ^ mais je méprise souveraine- 
ment les vers de Quinault, 

11 n'y a nulle apparence que Boileau ait dit cette "* 
grossièreté. S'il s^ét^it borné à dire, mettez-moi dans 
un endroit où je n'entende que la musique, cela n'eût 
été que plaisant, mais n'eût pas été moins injuste. On' 
a surpassé prodigieusement LuHi dans tout ce qui n'est 
pas récitatif ; mais personne n'a jamais égalé Quinault 

QuiNGY, (le marquis de) lieutenant général d'artiU 
ierie, auteur de VHistoirà militaire de Louis XIV, Il 
entre, dans de grands détails, utiles pour ceux qui 
veulent suivre dans leur lecture bs opérations d'une 
campagne. Ces détails pourraient fournir d^ exen^r 
pies, s'il y avait des cas pareils*, mais il ne. s'en trouve 
yama^m dans les affaires,'tti dans la guerre. Les résr 
semblancessont toujoiixs imparfaites, les difiërcncea 
toujours grandes. Lc^ conduite de la guerre est comme 
\ 35 
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les je^x d acbresse, qu on n'aff)r€iid qae parTusage-, et 
lès jours d'acUon sontquelq[aefoisi,dés jeux de hasard.. 

QuiNTiNiE,(Jean la) né près de Poitiers en 1626. 
U a créé Fart de la culture ^es arbres, et celui de les 
transplanter. Ses préceptes ont été suivis de toute l'Eu- 
rope j et ses talents récompensés inagnificjuement par 
Louis XIV. Mçrt vers 170Q. 

Rapine , (Jçan)né à la Ferté-Milon en 1689, élevé 
à Port-Royal. It portait «ncoré Thabit eccli^astique 
quand il fît la tragédie de Théagènç, -qu'il présenta i 
Molière y et celle des Frères ennenii6, dont Molière loi 
donna le sujet II est intitulé prieur de l'Epiaai dans k 
privilège de rAndromaque. Louis XIY, ht sensible à 
son extrême mérite. Il lui donna une charge de gen- 
tilhomme ordinaire , le nomma quelquefois des yoyuj^ 
de Marly , )e Qt coucher dans sa^ chambre, dans une de 
ses maladies, et|e combla de gratifications. Cependant 
Racine mourut de chagrin ou de crainte de loi ayoir 
déplu, U n'était p^s aussi philosophe qiiefgrapd poète. 
On lui a rendu justice fort t^rd, « Nous ayons, été toii- 
(c chés, dit 3ainj;-Ey7!einopd| de M^ri^mnC) de Sopho» 
« nisbe, d'Alcionée, d'Androiniiique et de Britaniù- 
(c eus. » C'est ainsi qu on mettait non seiilem^ot la 
mauvaise Sophoabbe de Corneille, mais encore les 
impertinentes pièces d^Alcionée et de Mariamne à oAté 
de ces chefe-d'œuvre immortek. L'or e$t coofondo 
avec la boue pendant 1^ vie des artistes, et la mort le^ 
sépare. . . 

- Il est à rein^j'quer que l^dne ayant coosolfiilCor- 
neille sur sa tragédie d'Aleitandlre, Corneille Iu{ con* 
seilla de ne plus Êiire de tragédies, et lui dit:^'il idV 



fait nul telent.ponr ce g^Bre d^éctire. N'oublions pas 
qu'il écrivit contre les jansénistes, et qu'il. se fit ensuite 
janséniste. Mort en 1699. ^ 

Raone^ (Louis) fik de rimmoiiel Jean Racine, a 
marché sur les traces de son père , mais dans un sentier 
plus étroit et moins fait pour les muses. Il entendait la 
mécanique des Vers aussi bien que son père, mais il 
n^en aVait ni Tâme ni les grâces* Il manquait d'ailleurs 
^'invention et d'imagination. Janséniste comme son 
père, il ne fit des vers que pour le jansénisme. On en 
trouve de très-beaux danis le poëme de la Grâce, et 
dans celui de la Religion, ouvrage trop didactique et 
'trop monotone , copié des pensées de Pascal , mais 
rempli de beaux détails, tels que ces vers du chant séf 
cond, dans lequel il traduit Lucrèce pour le réfuter : 

^ét esprit , ^mortel ! qui vous rend si jaloiix ^ 

^*est qu*un feu qui s'allume et s éteint avec youIa 

^uAnd par d'affreux siUons Timplacable YÎeiUesse . ^ 

A sur un front hideux imprimé la tristesse ; 

'Que^ dans un corps courbé sous un amas de joUts, 

Le sang, comme h. regret, semble achever son côurs^ 

Xbvsqu'en des yeux couverts d'un lugubre nuage 

•Il n'entre des objets qu'une infidèle image ; 

,^^*en débris chaque jour le corps tombe et périt : 

£n ruines aussi je vois tomber l'esprit. 

•L'Âme mourante alors , flambeau sans nourriture , 

Jette par intervalle une lueur obscure. 

Triste destin de l'homme ! il arrive au tombeau , 

Plus faible , plus enfant qu'il ne lest au berceau. 

La mort du coup fatal sape enfin l'édifice ; 

'Dans tin dernier soupir , achevant son supplice , 

«Loraque , vide de sang , le cœur reste glacé , 

.Son âme s'évapore , et tout l'homme est passé. 

Il s'élève quelquefois dans ce poëme contie le tout est 



bien des lords Shaftesbitty et Bi0liii^r<^,*Â hkmi mis 
^ vers paf Pope. 

Sans doute qu'à ces mots , des boiHs de la Ts^^ipise , 
Qnelqulabstrait raisonneur qui ne se plaint de rien-, 
Dans son flegme anglican répondra : Tout est bien< 

Racine, en qualité de jans^iste , croyait que pres- 
que tout est mal depuis long-temps; il accuse Bd^ 
d'irréligion. Pope était fils d'un papiste; cest ainsi 
<qu'on appelle en Angleterre les catholiques romains. 
Pope, élevé dans cette religion qu'il tottrnô quelque- 
fois en ridicule dans ses épîttes, ne voulut cependaiit 
pas la quitter quoiqu'il fôt pMlosopiie^ ou phitdt par» 
qu'il était assez philosophe pour croire ^ue ce n'âak 
pas la peilie de changer. Il fut très piqué des accos- 
tions de Louis Racine. Ramsay ientrepfitde Iss conci- 
lier. C était un Ecossais du clan des Ramsay , et qui 
en avait pris le nom , suivant Tusage de ce pays. Il éteat 
venu en France après avoir essayé du presbytérianisme, 
deTEglise anglicane et duqùakrisme, et s'était attactié 
à l'illustre Fénélon, dont il a depuis écrit la vie. C'est 
lui qui est Tauteur des Voyages d^ Cyrus^ inès ËdUe 
imitation du Télémaque, Il imagina d'écrire à Louis 
Racine une lettre sous le nom de Pope^ dans laquelle 
cehii-ci semble se justifier. 

J avais vécu une année entière avec Pope; je savais 
qu'il était incapable d'écrire en français, qu'il ne par- 
lait point du tout notre langue, et qu'à peine il pouvait 
liie nos auteurs; c'était une chose publique en Angle- 
terre. J'avertis Louis Racine que cette lettre était de 
Ramsay, et non de Pope. Je voulus lui Étire sentir le 
ridicule de cette supercherie .; j'en instruisis même le 
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public dan» un chapitre sur Pope, qui a été imprime 
plusieurs fois du vivant de Pope même. Cependant^ 
a|irès sa mort, Yàhhé Ladvpeât a imprimé cette lettre, 
forgée par llamsay, et l'a imputée à Pope, dans son 
dictionnaire historique portatif, où il copie plusieurs 
tartides des pi-emières éditions de cette listQ des écri- 
vains du siècle de Louis XIV, mais où il insèi^e des 
anecdotes entièrement jEsiusses. Il est juste de faire con- 
naître au public la vérité. 

Ha^gé, (Jean le Bouthillier de) né en 1626, com- 
mença par traduire Anacréorif et institua la réforme 
el&ayante de la Trappe, en 1664. Il se dispensa, comme 
législateur, de la loi qui force ceux qui vivent dans ce 
tombeau, à igporer ce qui se passe sur la terre. Il écri- 
vit av^c éloquence. Quelle inconstance dans Fhomme! 
Après avoir fondé et gouverné son institut, il se dé- 
mit de sa place, et voulut la reprendre. Mort en ryoo, 

Rapin, (R,enë) né à Tours en i6ai , jésuite, connu 
par le.Poëme des jardins en latin ^ et par beaucoup 
d'ouvrages de littérature : mort en 1687. 

Rapin Oï THomAs, ( Paul ) Hé à Castres en 1661, 
réfugié en Angleterre, et longtemps officier. L Angle- 
terre lui fut long -temps redevable de la seule bonne 
histoire complète qu'on eût faite de ce royaume , et de 
la seule impartiale qu'on eût d'un pays ôii Ton n écri- 
vait que par esprit de parti ; cMjtait même la seule his- 
toire qu'on pût citer en Europe , comme approchante 
de la perfection qu'on exige de ces ouvrages; jusqu'à 
' ce qu'enfin on ait vu paraître celle du célèbre Hume, 
qui a su écrire Histoire en philosophe. Mort à Vésel 
en 1725. ' 
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* Régis, (Silyain) né en Âgenois en i JSSa«Sës Unes 
de philosophie n^ont plus de cours depuis les grandes 
découvertes qu^on agites. Mort en 1707.. ^ 

Rbgnàrd, (François) né à Paris en i656. Il eût été 
célèbre par ses seu}s voyages. Cest le* premier Françab 
^ alla jusquW liaponie. H ^va sur un rocher ce 
vers: 

Sistimus Aie tandem nobit ubi défait orbit. 

Pris sur la mer de Provence par des corsaires, es- 
clave à Alger,racheté, établi en France dans les chaînes 
de trésorier de France et de lieutenant des eaux et 
forêts, il vécut en voluptueux et en philosophe. Né 
avec un génie vif , gai, et vraiment comique, sa comé- 
die du Joueur est mise à côté de celles de Molière. H 
faut se connaître peu aux talents et aux génies des au- 
teui'S 5 pour penser qu'il ait dérobé cette pièce à Du- 
fréni. Il dédia la comédie des Ménechmes à Despréanx, 
et ensuite il écrivit contre lui , parce que BoÛéau ne 
lui rendit pas assez de justice. Cet homme si gai 
mourut de chagrin à cinquante-deux ans. On prét^ 
même qu'il avança seS jours : mort en 171a. 

Régnier Desmarets , ( Séraphin ) né à Paris en 
i632. Il a rendu de grands services à la langue, et est 
auteur de quelques poésies fi-ançaises et italiennes. 11 
fit passer une de ses pièces' italiennes pour être de 
Pétrarque. Il n'eût pas 'fait passer $ti vers français 
sous le nom d'un grand poète. Mort en 171 3. 

Renaudot, (Théophraste) médecin ^très-savant en 
plus dnn genre, le premier auteur des gazettes en 
France : mort en ï65'5* 
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> RsTfAUDOT^ (Ensèbe) né en i646, très-savanl dans 
Thistoire, et dans les langues de TOrient. On peut lai 
reprocher d'avoir émp^chérque le dictionnaire de Bayle 
ne fàt imprimé en Fiance. Mort en 1720. 

Reyneau, (Charles) de l'Oratoire, de Facadémiedès 
sciences, né en i656, auteur de V Analyse démontrée ^ 
publiée en 1708. On l'appela l'Euclyde de la haute 
géométrie. Mort en 1728. 

RiGHJ^ET ( César -Piierre) né en i^i, le premier 
qui ait donné un dictionnaire presque tout satirique^ 
exemple plus dangereux qu'utile. Il est aussi le pre- 
mier auteur des dictionnaires de rimes, tristes ouvra- 
ges, qui font voir combien il est peu de ritnes nobles 
et riches dans notre poésie , et qui prouvent l'extrême 
difficulté de Ëiire de bons vers dans jaotre langue. Mort 
eu 1698. 

RicHELiBtr, (le cardinal de) né à Paris en i585. 
Puisque Louis XIV naquit pendant son ministère , on 
doit mettre parmi les écrivains de ce siècle illustre le 
fondateur de l'académie française^ auteur lui-même 
de plusieurs ouvrages. Il fit la Méthode des contro- 
verses dans son exil à Avignon 9 après l'assassinat du 
maréchal d'Ancre , ef de la Galigaï , ses protecteurs. 
Les principaux points de la Religion chrétienne défen- 
dus,YinstructionduChrétien, et la PerfectionduChré- 
rien, sont à peu près de ce tepips4à. Il est bien sûr qu'il 
ne composait pas la Perfection du Chrétien du temps 
qu'il faisait condamner à mort le maréchal de Maril- 
lac dans sa propre maison de Kuel, et quSl était avec 
Marioû^^ de TOrme dans un appartement y lorsque les 
cammigsaires prononcèrent l'arrêt de mort dicté par 
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lui. On sait aDssi qu'il y a beaucoup de rers A sa 
façon dans la tragi-comédie allégoriqio» intitoKe E» 
rope, et dans ta tragédie de Mirante* On sait qrï 
donnait à cin^ auteurs les' sujets des pièces -repré- 
sentées au palais-cardinal, et qu'il eût mieux &it de 
s'en tenir au seul Corneille y sans mé^ie lui fournir 
de sujet. Le plus beau de ses ouvrages est la digue de 
|a Rochelle. 

Uàbbé Ladyocat , bibliothécaire de Sorbonne y pré- 
tend dans son dictionnaire historique que le cardinal 
de Richelieu est Fauteur de ce testament.qui a fait* tant 
de bruit, et qui est supposé. H croit de voir ce respect 
à la mémoire du bienfaiteur de la Sorbonne; msds^cW 
rendre un mauvais service à sa mémoire , que de Fac- 
cuser d'avoir fSsiit un livre où il n'y a que des erreurs et 
des Êiutes de toute espèce. Si malheureusement on 
ministre d'Etat avait pu composer un si mauvais ou- 
vrage, tout ce qu'on en devrait conclure, cest qu'on 
pourrait être un grand ministre , ou plutôt un ministre 
heureux, avec une grande ignorance des Ëiits les phis 
communs, des erreurs grossières, et des projets ridicu- 
les. C'est donc venger la mémoire du cardinsJ de Rkhc- 
lieu , que de démontrer , comme on l'a &it , qu'il ne peut 
•être Fauteur de ce testament qui, sans son nom, aurait 
été ignoré à jamais. ' 

L^abbé Ladvocat, tout bibliothécah^e qu'il tkàît de 
la Sorbonne, s'est trompé en disant qu^on avait rô- 
trouvé dans cette Uli^othèque un manuscrit de erî 
ouvrage apostille delà main du cardinAl^ Le seul hu- 
jiuscrit apostille ainsi est au dépôt des affiiires étran- 
gères; il n'y 'fut porté qu'en 170S. Ce n'^t peint Je 
testament ^i est apostille , c'est nné narration sue- 



cîhcte composée par Fabbë de Bourzeis, & laqueDé on 
a^it , long-temps après, ajouté ce testament prétendu: 
tk les notes marginales même , émtes de la main du 
cardiikal^ prouvent que cette narration succincte n^é* 
tait pas de lui*, elles indiquent les omissions de l'abbé 
de &>arzeis, et ce qu'il devait résoudre. Voyez la ré^ 
poase à M. Foncemagoe. 

Ou attribue encore au cardinal de Richelieu une 
Histoire delà mère et dufilsyc'eisî un récit assez infi- 
dèle dBê maiheureux déméléa de Louis. XIII avec sa 
raëré. Cette histoire faible et tronquée est probable- 
menîj de Mézerai : mais dans la multitude des livres 
dont nous sommea^ accablés aujourd'hui , qp'importç 
de quelle main soit un ouvrage médiocre?. Mort en 

Ryer,' (Andi'é du) gentilhomme ordinaire de la 
jchambre* duroi , Ipng-temp ejiiployé à Constanti- 
npple et en Egypte. Nous avons de lui la traduction 
^VAlcprân et de TUistoir^ de Perse. 

Rtêr, (Piçn^e du) né à Paris en ,i6o5; secrétaire 
"du roi j historiographe de France ; pauvre malgré ses 
charges. 11 fit dix-neuf pièces de théâtre et treize tra- 
ductions, qui furent toutes bien reçues de son temps. 
«Mort en i658. 

Rochefoucauld , ( Frapçoîs , duq de la ) né en 1 6i3. 
Ses mémoires sont lus, et onrsait par cœi^' ses i^ensées. 
'Mort en 1680. 

RoH'AULT, (Jacques) né à Amiens en 1620. H 
abrégea et il exposa avec clarté et méthode \si philoso- 
phie de Descartes -.'mais aujourd'hui cette philosophie, 
'erronée presque en tout, na d'autre mérite que celai 



d'avoir été opposée, aific, erreur s aiwlenaes. Mort a 
1674. 

RotLiN/( Charles) né à Paris en i66r, recteiir de 
f Université. Le premier de ce corps qui a écnt es 
iî'ançais avec pureté et noblesse* Quoique les dernien 
tomes de son Histoire ancienne j Êiits trop à la hâte, 
ne répondent pas aux premiers, c'est encore la me3- 
leute compilation qu on ait en aucune langue, parce 
que les compilateurs sont rarement éloquents et qée 
RoIIin Tétait. Son livre vaudrait beaucoup mieux n 
fauteur avait été philosophe. H y a beaucoup d'iûs- 
toires anciennes; il n'y en a aucune dans laqûdlecMi 
aperçoive cet esprit philosophique qui distingue k 
faux du vrai , 1 mcroj2d>le du vraisemblable^ et qui sa- 
crifie Finutile. Mort en 174 1. 

RoTROtJ, (Jean) né en 1609, le fondateur an 
théâtre. La première scène et une partie du quatriènt 
acte de Venceslas sont des chefs -d œuvre. CorneiOe 
rappelait son père. On sait combien le père. fut smw 
passé par le .fils. Venceslas ne fiit compo^ quapnb le 
Cid.; il est tiré entièrement, comme le Cid, dWe tE^ 
gédie espagnole. Mort en i65o. 

Rousseau, (Jean -Baptiste) né à Paris en 1671. De 
beaux vers, de grandes fautes et de longs malheurs le 
rendirent très fameux. H faut, ou lui imputer les cou- 
plets qui le firent bannir, couf^ts semblables à pb- 
sieurs qu'il avait avoués, ou flétrir deux tribunaux qii 
prononcèrent contre lui. Ce n'est pas que deux tribu- 
naux, et même des corps plus nombreux, ne puissent 
commettre unanimement de très violentes injustices, 
quand Tcsprit de parti domine. Il y avait i^n parti fii- 
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rienx acharné contre Rousseau. ' Peu dliommes ont 
autant excité et senti la haine. Tout le public fut soulevé 
contre lui jusqu'à son bannissement, et même enccMne 

Sielques années après ; mais enfin les succès de la 
otte, son rival, Faccueil qu'on lui faisait, sa réputa- 
tion (tju'on croyait usurpée , l'art qu'il avait eu de s éta- 
blir une espèce d'empire dans la littérature , révoltèrent - 
contre lui tous les gens de lettres, et les ramenèrent' 
à Rousseau, qu'ils ne craignaient plus. Us lui rendirent' 
presque tout le public. La Motte leur parut trop hefu- 
xeux, parce qu'il était riche et accueilli. Ils oubliaient 
que cet homme était aveugle et accaUé de maladies. 
Hs voyaient dans Rousseau un banni infortuné, sans 
songer qu'il est plus triste d'être aveugle et malade que 
de vivre à Vienne et à Bruxelles. Tous deux étaient en 
effet très malheureux; lun par la nature, l'autre par 
l'aventure fîmeste qui le fit condamner. Tous deux 
servent à faire voir combien les hommes sont injustes, 
combien ils varient dans leurs jugements, et qu'il y a 
de la folie à se tourmenter pour arracher leurs suflSrages. 
Mort à Bruxelles , en 174 )[ . 

Rou3seau eut rarement dans ses ouvrages de l'amé- 
nhé , des grâces, du sentîmerit , de l'invention ; il savait 
très bien tourner uâe épigramme licencieuse et une 
stance. Ses épîtres sont écrites avec une plume de fer 
trenipée dan/s le fiel le plus dégoûtant. Il a^^Ue mes^ 
denioiselles Lauvancourt, qui étaient trois soeurs très 
aimables , trio de loui^es acharnées ; il appelle l& 
conseiMer d'Etat RouiUé tabarUf,, mordant, eaustù/ue 
etmstre, après lui avoir prodigué des louanges dans 
une ode assez médiocre. Les mots de maroufles, de 
bélitres j salissent ses épîtres. Il feut, sans doute, op- 
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poser une nelble fierté à sas eaneiois ^ uKaiS'Ces basses 
iûjivces sans galle, sai^ agrém«Qtf , sont le contrake 
<tuBeâiiiQnQkk« 

Qi^Ht aux couplets qui Iç firent bannir^ voyez Itt, 
artides ia itf o//e et J^iritt. 

On se contentera de remarquer ici que Roùsseaa 
ayant avoué qu'il avait fait cinq 4e ces malbeureox 
couplets, il était coupable de t^us 1^ autres au tnbu- 
ual de tous les juges et de tous les houuêtes gens. Sa 
conduite après sa condamnation n^est nullement une 
preuve en sa faveur; on ar entre les mains des lettres 
du sieur Médin<e de Bruxelles , du 7 mai i^Sj, coniques, 
en cçs termes : Rousseau n'aidait d'autre table que la 
mienne y d'autre asyle que chez moi; il m'avoit haké 
et embrassé ceni fois le jour qu'il força pies çreancien 
à me faire arrêter*, 

Qu'on joigne à cela uii pèlerinage fait par Eo^^isseau 
à Notre-Dame de Hall, et qu'op )i;ige s'il doit ei^êtïe. 
cru spu* sa parole dans Tafiaire des couplets. 

RuB, (Charles de là) né en i643, jésuite, pôële 
jatîn, poète firançais et prédicateur. L'un, de çpuxqui 
travaillèrent à ces livres nommés Dauphins, pouF 
Téducation de Monseigneur.* Virgile hii tomba en par- 
tage. U a £ût plusieurs tragédies et comédies ; sa tra- 
gédie de 3yU«^ fut présentée aux comédiens et refusée. 
U a ^it encore celle de Lïsymachus- On croit qu'il a 
beaue^p travaillé à l'Âudrienn^. U était très lié aw 
le comédien Bai^on^ dont il apprit ^ déclamer. & } 
ayait deux, sermons de lui qui étaient fort en vogue i 
Tun était le Pécheur môiirant, et 1 autre ie Péch^, 
morf; eu, les £^&chait quand. U devait les prononcer. 
Mort en 17^5. 
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Rt)iNAîiT, (Thierry) bénédictin, né en 1687, ^^ 
rieux critique. II a soutenu contre Doduel ropimon 
(jue l'Eglise eut dans Içs premiers temps une (quU pro- 
digieuse de martyrs. Peut-être n'a-t-il pas assez distin-. 
gué les martyres et les morts ordinaires; le^ persécu*- 
tions pour cause de religion, et les persécutions poli* 
tiques. Quoi qull en soit , il est ati DOml)re des^ savants . 
hommes du temps. C'est principalement dans ce siècle 
que les bénédictins ont &it les plus profondes recher- 
ches, comme Martène sur les anciens rites de FEglise. 
Tuilier et tant d'autres ont achevé de tirer de dessous 
terre les décombres du moyen âge. C'est encore un 
genre nouveau qui n'appartient qu^au siècle de 
Louis XIV ; et ce n'est qu'en France que les bénédic- 
tins y ont e^ceUé. Mort en 1709. 

Sablière. (Antoine de Rambouillet delà) Ses ma* 
drigaux sont écrits avec une finesse qui n'exclut pas le 
naturel. Mort en 1680. 

S ACY LE Maître , (Louis-Isaac) né en 1 6 1 3 , lun des 
bons écrivains de Port-Royal. C est de lui qu'est la Bible 
de Royaumont, et une traduction des comédies de 
ï.érenc«. Mort en 1684. Son frère Antoine le Maître 
se tetira CQmnje lui à Port-R.oyal,. Il avait été avocat ; 
on le croyait un homme très éloquent , mais on né le 
cnit plus dès qu'il eut cédé à la vanité de faire impri- 
mer ses plaidoyers. Un autre Sacy, avocat, et de l'aca- 
démie française, mais d'une autre famille, a donné 
une traduction estiniée des i ettres de Pline , en 170 1. 

Sage , (le) né fen 1 677. Son roman dé Gil - Blaà est 
demeuré, parce qu'il y a du naturel : il eft entièrement 

a. 36 
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pris dn roman espagnol intitulé : La vidad de lo eicif* 
diero dom Marcos £Obrego. Mort en 1747- 

SAnrr-ÂuLAiRE. (Françob- Joseph de BeaupoU, 
manjuîs de) C'est ane chose très singulière que les 
pins jolis vers qu^on. ait de lui aient été Êdts lorsqu'3 
était plus que nonagénaire. H ne cultiva guère le talent 
de la poésie qu'à Tàge de plus de soixante ans , comme 
lé marquis dei la Fare. Dans les premiers vers qu'on 
connut de' lui 9 on trouve ceux-ci qu'on attribua à la 
Parc: 

O muse légère et facile , 

Qui , sûr le coteau d'Hélicon , 
Vîntes offrir au vieil Anacréon 

Cet art charmant , cet art utile 

Qui sait rendre douce et tranquille 

La plus incommoda saison ; 
Vous qui de tant de ilcurs sur le Parnasse écloses , 
Orniez à ses côtés les Grâces et ^es Ris , 

Et qui càchier ses cheveux gris 

Sous tant de couronnes de roses , etc. 

• 

Ce fiit sur cette pièce qu'il fiit reçu à lacadémie; et 
Boileau alliait cette même pièce pour lui refuser 
son suffrage. Il est mort en 174a 9 à pès de cent ans, 
d autres disent à cent deux. Un jour, à l'âge de plus de 

Îuatre- vingt -quinze ans, it soupait avec madame h 
uchesse du .Maine : elle l'appelait Apollon , et lui de- 
mandait je ne sais quel secret ; il lui répondit : 

La diWnité qui f 'amtifte ^ ^ 

A me demander ipon sècre^ , 
Si j étais Apollon , ne serait- point ma muse \ 
Elle serait Thétist, et le jour finirajt. 

Anacréon moips vieux fit de bien moins jolies choses. 
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«51 les Grecs avaient eu des écrivains tels que nos bons 
auteurs, ils auraient été encore plus vains ; nous leur 
applaudirions aujourd'hui avec encore plus de raison. 

Saiitie- Marthe. (Gaucher de) Cette famille a été 
pendant plus de cent années féconde en savants. Le 
premier Gaucher de Sainte -Marthe fut Charles^ qui 
fi|t éloquent pour son temps. Mort en i555. 

Scévole, neveu de Chàiies, 5e distingua dans les 
le tu-es et dans les affaires. Ce fut lui qur réduisit Poitiers 
sous Tobéissance de Henri IV. Il mourut à Loudua en 
16^3, et le fameux Urbain Grandier prononça son 
oraison funèbre. 

Abel de Sainte^Marthe ^^lon fils , cultiva les lettres 
comme son père, et mourut en i65a. Son fils, nommé 
Abel comme lui, marcha sur ses traces : mort en 
1706. 

Scévole et Louis de Sainte>Marthe, firères jumeaux, 
fils du premier Scévole, enterrés tous deux A Paris, 
dans le même tombeau à Saint-^Séverin, furent illustres 
par leur savoir. Us composèrient enseinble le Gallia 
chrUtiana. Scévole mort en i65o, Louis mort en 
:r656. 

Denys de Sainte-Marthe, leur cousin, acheva cet 
ouvrage. Mort à Paris en 1726. 

PÎCTre-Scévole de Sainte-Marthe, fi:èreaînc'du dei^ 
nier Scévole, fut historiographe de France. Mort en 
1690. 

Saiwt-Evïiemond, (Charles) né en Normandie en 
161 3. Une morale voluptueuse, des lettrés écrites à 
des gens de cour, dans un temps où ce mot de cour 
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était prononcé âyec eznpliase par tout le monde /des 
vers médiocres, qu^on app^e vers de société, Êiits 
ilans des sociétés illustres^ tout cela avec beaucoup 
d'esprit contribua à la réputation de ses ouvrages. Un 
nommé Des-Maiseaux les a fait imprimer, avec ubc 
vie de Fauteur, qui contient seule un gros volume; et 
dans ce gros volume il n'y a pas quatre pages Intéres- 
santes. II n'est ^ossi que des mêmes choses qa'ôii 
trouve dans les œuvres de Saint - Evremond : cW un 
artifice du libraire, un métier d'éditeur. C^est par de 
tels artifices qu'on a trouvé le secret de multiplier les 
livres. à l'infini, sans multiplier les connaissances. On 
Connaît son exil, sa philosophie et se» ouvrages. 
Quand on lui demanda, à sa mort, Vil voulait st ré- 
concilier, il répondit : « Je voudrais me réconcilier 
«avec l'appétit. » H est enterré à Westminster ayec 
les^ rois et les hommes illustres d'Angleterre. Mort en 
1703. 

Saint-Paviï^. (Denys Sanguin de) II était au nombre 
des honunes de mérite que Despréaux confondit dans 
SCS satires avec les mauvais écrivains. Le peu qu'on a 
de lui passe pour être dua goût délicaU On peut coih 
noitre son mérite personnel par cette épitaphe^qne 
fit pouf lui fleubet , le maître des requêtes ) Tua des 
esprits les plus polis de ce siècle : 

Sous oe tombeau gît Sài&^Payin j . 
Dpanc des lannes à sa fin. 
Tu flis de ses amis peut-ctre ? 
Pleure too soi*t^ pleure le sien ! 
Tu n'en fos pas ? pleure le tieii , 
Passant, d avoir manqué d'en é€i«« 

Mort en 1670. 
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Saint-Pierre , ( Castel , abbé de ) né en 1 658 , gen- 
tilhomme de Normandie, n'ayant .qn^une fortuiie mé- 
diocre ^ la partagea <juelque temps avec les célèbres 
Varignon et Fontenelle. U écrivit beaucoup sur la po- 
litique. 'La meilleoFe définition quW art &ite en gé- 
nérâl de ses ouvrages , e^t ce qu'en dbait le cardinal 
du Bois, que c'étaient les rêves dan bon citoyen. Q 
avait la simplicité de rebattre dans ses livres les vé« 
rites les plus triviales de la morale j et par une autre 
simplicité , il proposait presque toujours des choaes 
impossibles comme praticables. Il ne cessa d'insister 
sur le projet d'une paijr pefrpétuelle , et d'une espace 
de parlement de l'Europe , qu'il appelle la diète euro* 
paine. On avait imputé'une partie de Ce projet chimé« 
rique au roi Hefnri IV , et l'abbé de Samt-Pierre, pour 
appuyé]^ ses idées , prétendait que i|gtte diète euro* 
paine avait été approuvée et rédigée par le daujjhin , 
duc de Bourgogne , et qu'on en avait trouvé lé plan 
dans les papiers de ce prince. Il se permettait cette 
fittîon pour mieux faire goûter son projet. Il rapporte^ 
avec bonne foi, la lettre par laquelle le cardinal de 
Fleuri répondit à ses propositions : Vous ai^ez oublié, 
Monsieur , pour article préliminaire, de commencer 
par ensfoyer une troupe de missionnaires pour dis* 
poser le cùbur et V esprit des princes. Cependant l'abbé 
de fiaint-Pierre ne laissa pas* enfin d'être très utile. II 
travailla beaucoup pour délivrer la France de la ty- 
rannie de la -taille arbitraire ; il écrivit et il agit eu 
homme d'Etat sûr cette seule matière. Il fut unanime- 
ment exclus de l'académie française, pour avoir, sous 
la régence du duc d'Orléans , préféré un peu dure- 
ment, dans sa Polis jnodie, rétablissement des cou- 






4a(i SIÈCLB DE LOtlIS xiy. 

* seils^ la manière de gouverner de LauisXTV ,. protec- 
teur de racadémie. Ce fut le cardinal de Polignac qui 
fit une brigue pour lexclure , et qui en vint à bout Ce 
quHl y a d^étrange , c'est que dans ce temps-là même, 
le cardinal de Polignac conspirait contre le régent j et 
que ce prince, qui donnait un logempnt au Palais- 
Royal à Saint-Pierre, et qui avait toute sa &mille à son 
service , souffirit cette exclusion. J^'abbé de Saint- 

. Pierre ne se plaignit point. Il continua de vivre eo 
philosophe avec ceux méfies qui l'avaient exclu. Boy^, 

'ancien évéque de Mirepoix , son confrère , empêcha 
qu'à sa mort on prononçât s>on éloge à Facadémie^selao 
la coutume. Ces vaines fleurs qu'on jette sur le tcnn- 
beau d'un académicien n^ajoutent rien^ni à sa réputa- 
tion ni à son mérité ; mais le refus fut un outrage ; et 
les services qus Tabbé de Saint-Piefre avait rendus , 
sa probité et sa douceur , méritaient un autre traite- 
ment Il mourut en 1743, âgé de quatre-vingt-six 
ans. Je lui demaiïdai , quelques jours avant sa nlort , 
comment il regardait ce passage; il me répondit: 
Comme un voyage à là campagne^ 

Le traité le- plus singulier qu'on trouve cfans ses ou- 
vrages est lanéantissement futiir du mahométisme. 11 

. assure qu'un temps viendra où la raison l'emportera 
chez les hommes sur la silperstition. Les hommes 
comprendrcHit , 4it-il, qû^il suffit de là patience, de la 
politesse et de la bienfaisance pour plaire à Dieu, il 
est impossible, dit- il encore, quW livre où 1'» 
trouve des propositions fausses données comme vraies, 
des choses absurdes opposées au Sfsns commun , des 
louai\çes données à des actions injustes ^ ait été révélé 
Ipar un êj^ parfait. U prétend quedans cinq cents aus 
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tous les esprits, jusqu'aux plus grossiers , seront éclairés 
sur ce livre : que le grand muphti et les cadis verront 

3a il est de leur intéi:ét de détromper la multitude , et 
e se rendre plus nécessaires et plus respectés en 
rendant la relïeion plus simple. Ce traité est curieux. 
Dans ses annales de Louis XIV j il dit que TEtat de- 
vrait bâtir des loges aux petites-maisons pour les théo- 
logiens intolérants 9 et quil serait à propos de jouer 
ces espèces de fous sur le théâtre. 

C'est ici Foccasion d'observer que Fauteur du Siècle 
dç Louis XIV n a donné cette liste des écrivains et 
des artistes qui ont fleuri sous Louis XIV, qu'après 
avoir vu leiu-s ouvrages , et souvent connu leurs per- 
sonnes, recherchant tous les moyens de s'instruire sur 
ce siècle célèbre, depuis qu'il fut nommé historio- 
graphe de France. Il ne pouvait , dans cette liste, par- 
ler des Annales politiques de labbé de Saint-Pierre 
sur Louis XIV, puisque le Siècle fut imprimé en lySa 
pour la première fois , et que les Annales de l'abbé de 
Saint-Pierre ne parurent qu'en ijSS , ayant été im- 
primées en 1757.' Ces Annales ^ il le faut avouer ^ sont 
Une satire continuelle du gouvernement de ce mo- 
narque qui méritait plus d'estime ; et cette satire 
n'est pas assez bien écrite pour faire pardonner son 
injustice. La famille de Tabbé, sentant iquel dange- 
reux eflfet cet ouvrage pouvait produire, engagea 
son auteur à le dérober au public : il ne fut im- 
primé qu'après sa mort. Comment donc l'abbé Sa- 
batier, natif de Castres , qui a donné depuis la liste 
des écrivains de trois siècles, a-t-il pu dire que 
l'auteur du Siècle de Louis XIV en a puisé Vidée 
mal remplie dans ces Annales politiques qui offrent 
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iun tableau frappant des progrès de l'esprit diez notre 
nation? 

i Premièrement, il. est impossible que ràilteur du 
Siècle ait pu rien prendre des Annales de l'abbé de 
Saint-Pierre,^ 'il ne pouvait connaître, et desqu^^ il 
a vengé la mémoire de Louis XIV , dès qu'il les a afsh 
nues. Secondement, il est très &ux que Fabbé de Saint- 
Pierre se soit étendu daai$ son livre sur les progrès de 
Fesprit humain chez notre nation. A peine en dit-il 
quelques mots ; et quand il parle des beaux-arts, c'est 
pour les avilir. 

Voici comme il s explique, page 1 55 : La peinture, 
la sculpture^ la musique , la poésie, la comédie, l ar- 
chitecture, proui^ent le nombre des fainéants , leur 
goût pour la fainéantise , qui suffit à nourrir et à en- 
tretenir d'autres espèces de- fainéants , gens qui se 
piquent d'esprit agréable , mais non pas d'esprit 
utile , etc. 

Il est rare , sans doute, d'entendre un^qulémidcn 
dire que des arts qui exigent le travail le plus assidu 
sont des occupations de fainéants. 

Quant à la personne ide Louis XIV , il veut l'avilir 
aussi-bien que les arts dont ce toi fut le j»*otecteur. 
On ne peut rapporter qu avec indignation ce qu'il en 
dit , page 265 : Louis se gouvernait à l'égard de ses 
i^oisins et de ses sujets comme s'ileiit adopté lojnaxime 
d'un célèbre tyran ^ qu ils me baissent, pourvu qu ils 
me craignent. Il sacrifiait tout au plaisir de se ven- 
ger , et de montrer au public quU était redoutable : 
c'est le goût des âmes médiocres, de tous les enfants 
et de tous les Hommes du commun. 

11 traite enfin Louis XIV , en vingt endroits , de 
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gi*and enfant. Et luî , qui ëtaît sans contredit un vieil 
cTifant , finit son livre par cette formule : Paradis 
titix bienfaisants y mais il n'ôse pas dire : Paradis aux 
médisants, 

A I égard de l'abbé Sabatier , natif de Castres, qui 
est vcfUu à Paris faire le métier de talomniateur pour 
quelque argent 5 il est difficile âfespérfer pour lui le jm- 
radis. C'est même un grand effort que de le lui sou- 
haiter. ' 

Sallo , (Denys de) né en iCriG, conseiller au par- 
lement de Paris 5 inventeur des journaux. Bayle per- 
iTectiontia ce genre , déshonoré ensuite par. quelques 
journaux que publièrent à Fenvi des libraires avides , 
et que des écrivains obscurs remplirent d'extraits infi- 
clèles , d'inepties et de mensonges. Enfin on est par- 
venu jusqu'à faire un trafic public d'éloges et de cen- 
sures, surtout dans des feuilles périodiques; et h 
litlératur«t a éprouvé, le plus grand avilissement par 
ces infâmes manèges. Mort en i66g. 

Sandras de Courtilz , né à Paris en !G44« ^^ ^^ 
place ici son nom que pour avertir les Français , rt 
surtout les étrangers, combien ils doivent se défier de 
tous ces fikux mémoires imprimés en Hollande. Cour- 
tilz fut un des plus coupables écrivains de ce genre, 
ir inonda l'Europe de fictions sôus le nom d histoires. 
Il était bien honteux qu^un capitaine du régiment de 
Champagne allât en Hollande vendre des mensonges 
aux libraires. Lui et ses imitateurs qui ont écrit tant 
de libelles contre leur propre patrie , contre de bons 
princes qui dédaignent de se venger, et contre des 
citoyens qui ne le peuvent, ont mérité rexécràtiou 
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publique. D a composé ia Conduite de la France A?» 
^uis la paix de NimègUej et ia Réponse au mémie 
nvre ; Vétat de la France sous Louis XIII et som 
Louis XIV ; la Conduite de Mars dans les guerres 
de Hollande ; les Conquêtes amoureuses du gmnd 
Alcandre ; les Intrigues amoureuses de la France ; 
la Vie de Turenne ; celle de l'amiral Coligni ; Us 
Mémoires de Rochefortj d'Artagnan, de Montbmn, 
de Vordac, de la marquise du Frêne, le Testament 
politique de Çolbert , et beaucoup d autres ouvrages 
j^ui ont arausé et trompé les ignorants. Il a été imité 
par Ic^ auteurs de ces misérables brochure^ contre la 
France, le Glaneur, l'Epilogueur , et tant d autres 
bêtises périodiques que là faim a inspirées j que la 
sottise et le mensonge ont dictées ^ à peine lues de la 
capaîlje. Mort à Paris , en 171 2. 

Sanlecque^ ( Louis ) né à Paris en i65o , dbanoine 
régulier , poète, qui a fait quelques jolis vers. C'est «m 
des eÛets du siècle de Louis XiVque le nonibre pro- 
digieux de p'oëtes médiocres dans lesquels on trouire 
des vers heureux. La plupart de ces vers appartien- 
nent au temps , et non au génie. Mort en 1714* 

Sanson , (Nicolas) né à Abbeville eu 1600 ; le pto 
de la géographie, avant Guillaume de Flsle : inprt en 
1667. Ses. deux fils héritèrent de^son mérite. 

Saitteuii. , ( Jean-Baptiste ) né à Paris en i63o. Il 
passe pour excellent poète latin , si on peut l'être , et 
41e pouvait faire .des vers français. Ses hymnes sont 
.chantées dans l'Eglise^^ Gomme je n'ai point vëcttchet 
Mécène entre Horace et Virgile, j'ignore si ces hymnes 
sont ausi bonnes qu'on le dit j si , par exemple , Oriis 
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reiemptor, nme redemptus n'est pas un jeu de mots 
puériL Je me défie beaucoup' des vers modernes la- 
tins. Mort en 1 6^. , . 

Sarasin, (Jean-François) né prea.de Cacn en 
i6oS y a écrit agréablement en prose et en vers : mort 
en 1654. ■ 

Savari , ( Jacques ) né en 1622 , le premier qui ait 
écrit sur le commerce. Il avait été long-temps négo- 
ciant. Le copseil le consulta surFordonnance de 16789 
dans tout ce qui regarde le négoce, et il en rédigea 
presque tous les articles. Le dictionnaire de commerce| 
qui est* de lui et de Philémon, son frère y chanoine de 
Saint-Maur, fut une entreprise aussi utile que nou^ 
velle ; mais il faut regarder ces livres à peu près comme 
lès intérêts des princes,. qui changent en moins de 
cinquante ans. Les objets et les canaus^ du commerce ^ 
les gains, les finesses, né sont phis aujourd'hui ce 
qu ils ^ient du temps de Savari. Mort en i6go. 

Saumaise, (Claude) né en Bourgogne en i586 , 
retiré à Leyde pour être libre, homme d^une érudition 
immense. On prétend que le cardinal de Richelieu lui 
offrit une pension de douze mille francs pour revenir, 
en Fraince , à condition qu'il écrirait à la gloire de ce 
ministre , et même qull écrirait sa vie ; mais Saumaise 
aimait trop la liberté, et haïssait trop celui qu'U regar- 
dait comme le plus grand ennemi de cette même 
liberté , pour accepter ses offires* Le roi d'Angleterre , 
Charles n , lengagea à composer le cri du sang roycA 
conire les parriciâes de Charles /. Le livre ne répon- 
dit pas à. la réputation de l'auteur : Milton , auteur 
d'uh poëme barbare , quelquefois sublime ^ siv la 
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pomme d'Adam , et le modèle de tona le§ poèmes bar« 
barea tirés de Fancien Testament , réfuta Saumsûse-, 
mais le réfuta comme une béte féroce combat un sau- 
vage, Ces deuiç ouvrages, d'un pédantispe <}égoùtai|t, 
sput tombés daas loublî. Les noms des âuteors n ont 
pas péri. Mort en i653. 

« - • , 

SaurUt, ('Jac<iues) né à Nîme^.en 1677. '^ P^^^ 
pour le pieiiieur prédicateur desiglisés réfomxées. Ce-, 
pendant on lui reproche y comme à tous ses confrères, 
ce qu^on appelle le Style réfugié. Jie^f difficile, dît-il , 
que ceux qui ont sacrifié leur patrie .ià leur religion 
parlent leur langue avec pureté, etc. De son temps , 
cependant., lé français ne s'était pas corrompu en 
Hollande comme. il Test aujourd'hui. Bayle q'avait 
point le style réfugié; il ne péchait que par une Êtmî- 
liarité qui aj^rocbe quelquefois de la bassesse. Les 
défauts du langage des pasteurs calvinistes venaient 
de ce qu'ils copUioQt les phtases incoir^ctes dfs pre- 
miers réformateurs ; de plus, presque tous ajflN.été 
élevés à Saumur, en Poitou, en Dauphibé ou en Lan- 
gueddt , ils conservaient les manières de parler vi- 
cieuses de la province. Oh créa pour Saurin une place 
de ministre de la noblesse à la Haie, U était SàyaM^ et 
homme de plaisir. Mort eu. 1730. 

• Saurin, (Joseph) aé pfè« ckOraogQ m »6t53, di. 
l'académie des çcieAce». C'élôÂt ai^ géiUQ profuçe 4ioat*» 
mais on n a de Im (fue dft&'^xi^raits dii Jqurnal 4f Sa- 
itanti^ quelques mémoire^ d^ mathématiques , et son 
&mqux Factum couisfi Rousseau* C^e procès, si mal- 
Jbeureusament célèbre, fit rechercher U^ute sa.vie, el 
ternît k $u«cker contre lui les plus infime accusations» 
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RfWiSfleaa y réfîigté en Saisse , et sachant qufTSoxreûnemi 
rvait été pasteto* de TEglbe réfonnée à Berdier , dani 
e bailliage dTverdnn, remua tout pour avoir des té- 
moignages contre kti. Il faut savoir que JosefJi Saurin, 
légoûté de stm ministère , livré à la philosophie et aux 
Euatbématâques , avait piéféré la France sa patrie y la 
nrlle de Paris et 1 académie des sciences , au Village de 
Bdt^er. Pour remplir ce dessein, il avait fallu rentrer 
{uns le sein de l'Eglise romaine ^ et il y rentra dès Fan- 
lée 1690. Uévêcpe de Meaux, Bossuet, crtfl avoir 
îoovïTti xtn ministre, et il ne fit que servir à la petite 
xHlune d''xm philosophe* Sanrin retourna en Suisse 
rthisieniis aimétô après, pour jr recueillir quelques 
jienside sa femme, qu'il avait persuadée de quitter 
lussida religion réformée. Les magistrats le décrétèrojit 
le ^ise de corps , comme un pasteur apostat qui a\sait 
fait apostasier sa femme. Cela se passait en i^i^^y^p^ès 
» Êtmeux procès de Kousseau : et Rousseau était là 
Soleure précisément dans ce temp-là. Ce fut alors que 
ies accusations les plus flétrissantes éclatèrent coHtn 
taurin. On lui imputa d anciens délits qui Sauraient 
mérité la corde; on produisit ensuite contue lui uot 
mcienoe lettre, dans laquelle il avait fait hu-méme^ 
iisait-on^, h confession de seà; crimes â' un p'asteur de 
les amis. Enfin, pour cOmUe ^d-indigmté, on eut ia 
Druelfe hassc^se d'imptimer ces accusations et cetfcÈ 
lettre )dans plusieuis • journaux,. dïms les suppléments 
de Ba^de , dans celui de Moréri ; nouveau aiflyen mal- 
hdureusemeut inventé pour flétrir cùn homme dans 
l^Ewope. Geat étrangement avilir la littéiatare^e dfe 
&ix« d'un dfCtiontiaireun greffe criminel^ et de souil- 
hur d'opprel»res scsadidaiai des ouvragés gui ne doi- 
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vent être qite le dépôt des sciences; ce n'était pas^ isol 
doute , l'intention des premiers auteurs de ces ardures 
de la littérature y quon a depuis infectées de tant d'ad- 
ditions aussi erronées qu'odieuses. L'art d'écrire est 
devenu souvent un vil métier, dans lequel des libraires 
qui ne savent pas lire paient des mensonges et des fii!- 
dlités, à tant la feuille, à des écrivains mercenaires 
qui ont fait de la littérature la plus lâche des pofes- 
sions. U n^est pas perpiis au moins de consigner dans 
un dictionnaire des aceusationsxriminelles , fit de s'éii> 
ger en délateur sans avoir des preuves juridiques. Pai 
été à portée d'examiner ces accusations ccmtre JÇosepIi 
Saurki; j'ai parlé, au seigneur de la .terrç de Berder^ 
dans laquelle Saul'in avait été pasteur; je me suis 
adressé à toute la Ëimille du sei^euriie cette terre: 
lui et tous ses parents mWt dit unanimement quHi 
nWaient jamais vu la lettre imputée à Saurin: ib 
m'out jtous marqué la plus viv/s indigaation contrt 
l'abus scandaleux 4<>i^ ^ ^ câiargé les suppléments 
aux dictionnaires de Bayle et de Moréri ; et cette juste 
indignalion qu'ils jxkosxï témoignée 4pit passer daios k 
oœur de tous les honnêtes gens. J ai ep. main les attes- 
tations de trois pasteurs, qui avouent (pxils n'ont j» 
maù vu ï original de.ceue prJUffidt^ leijtre djô Saurin, 
ni connu^efsonne qui l'etU vue^ nioià dire qu'elh 
etk été adresêée à aucun pasteur, du pays de Vaud, 
et qu'ils ne peus^ent q\Cmprower t usage qiion a fait 
de cette pUce. 

Xbseph Saurin mourut en 1737, en philos<^e in- 
trépide qui connaissait le néant de toA^ Içs .choses dt 
ce monde , et plein du pbos ^fij^iwà iuépris pour tons 
ces vains préjugés, pour toutes es» âispuleS| pour dis 



/ 



$ïtcht DE LOUIS nv. 435 

cfpimdns erronées qui surchargent d'un nouveau poid' 
les malheurs innombrables de la vie humaine. 

Joseph Saurin a laissé un fils d^un vrai mérite, au- 
teur d^une tragédie de Spartacus, dans laquelle il y a 
des traits comparables à ceux de la plus grande force 
de Corneille. 

Sauveur, (Joseph) né jï la Flèche en i653. 11 apprit 
sans maître les éléments de la géométrie. 11 est un des 
premiers qui aient calculé les avantages et les désavan- 
tages deifjetix du hasard. II disait que tout ce que peut 
im homme en mathématiques, un autre le peut aussi. 
Cela s^enteudpour ceux qui se bornent à apprendre, 
mails non pour le5 inventeurs. Il avait été muet jus^'à 
Tàge de sept ans. Mort en 1 7 1 él 

ScAïutON, (Paful) fils d'un conseiller de la grand^^ 
chambre, né en t6io.Sescomédies sont plus burlesques 
ïfatQ comiques. Son Virgile travesti n'est pardonnable 
qu^à un bouffon. Son Roman comique est presque le 
seul de ses ouvrages que les gens de goût aiment en- 
core; mab ils ne Taiment que comme un ouvrage gai^ 
amusant et médiocre. C'est ce que Boileau avait pré- 
dit. Louis Xiy épousa sa veuve. Mort en i66o. 

Scunéitr, (George de) né au Havre-de-GTâ:ce tri 
fBoi. Favorisé du cardinal de Richelieu, il balança 
quelque temps la réputation de Comeille^Son nom est 
plus connu que sts ouvrages. Mort en 1667. 

ScuDerï, (Magdelène) sœiû* de George, née au 
lïavre en 1607, P^^ connue aujourd'hui par quelques 
vers agréables qui restent délie, que par les énormes 
romans de la Clélie et du Cyrus. Louis XIV lui donna 
ifiie pension, et raccuéillit avec ^stinction. Ce fut 
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die qnr lempoita le preoikr prix à^ékHfasma^ fênji 
par racadéwe» Morte ea ipai • 

Seorais, (Jean) ne à Caen en t^S. MàdemoiseBe 
I^j^Ue une manière de bel esprit ^ mais c'était en 
eflet un très bel esprit et un yérit^le bomme de letti'es. 
Ufut obligé de quitter le service de cette princesse, 
pour s'âCre opposé à son mariage avec le comte de 
LauzuB. Ses éloges et sa traduction de Virgile fîirept 
esdiaés; mdis aujourd'hui on ne les lit plu;?. est re- 
marcpiable qaon a retenu des vers de la Pharsale de. 
Brébenf ^ èl aucun de l^Eaéide de Segrais. Cepeadaat 
Baileaai kMie Segraib et dénigre Borébeuf. Mort eO; 

Senault, (Jean-François) néen i6oï, général de 
l'Ckatoire. Prédicateur qui fut à Tégard du père Bour- 
daloue ce que Rotrou est pour CoraeiUe, son prédé- 
cesseur et rarement son égal. U est comi^ké parmi ka 
restaurateurs de Téloquence, plutôt que dans le petk 
nombre des bommes véritablement éloq^xits^ M(ffC 
en 1.67». 

S£i?EçAi , né en i643 y premier yalet dé cliamhre it 
Marie-Tbâ'èse, poëte dune imagtnalion ringulière. 
Son conte dû KmmMC, àqaelqiiea endroits pvès^ est 
nu ouvra^ distingué; Ctst un exemple qui appr^ 
cpi'oa peut très bien conter dSuie autre mmitke que 
la Fontaine. On p«ut ohsenror que cette pièoe^ la 
njLeilleure qu^il ait feite, est la seule qui ne se trouive 
pai; dans son recueil. Il y a aus^i dans ses Traeoiu 
d'Apollon des beautés sÎD^guliëres et neuves. Mort en 
•1737. 

SéviGifi, (Marie de Rabutia) &mme du marquk 



3e S4vign4, née en 16^6. S^ lettres, remplies à'sPMC' 
^tes, écrite» s^^pc liberté, et d un $tyle qui peUit ^ 
iU^ip^ tquti $(pLt la meilleure critique des lettre^ étu* 
3iée« QÙ To» cherche l'esprit, et çucotq phi^ de ces 
lettres supposée^ dans lesquelles on veut imit^ le style 
Spistolaire, eu étalant de &ux seutimçnts et de &usses 
aventures à des i^orrespondauts ino^ginairesi C'est 
dommage qu'elle manque de goût, qu'elle ne sache 
pas rendre justice à Racine, qu'elle égale lor^ison fu- 
Qëbre de Turenne , prononcée par Masqaron , au gï'and 
chef-d'œuvre de Fléchier. Morte eu 1696. 

SiLVA , né à Bordeaux , très célèl»^ médecin à Paris, 
a fait un livre estimé sur la saignée; il était fort au* 
dessus de son livre. C'était un de ces médecins que 
Molière tfeût pu ni osé yendre ridicules. Mort vew 
l'an 1746. 

Simon, (Richard) né m iQ3t8j àg rOraJtoîre; excel- 
lent critique. Son UistQÎre d^ l'(>rigine et du progrés 
des revenus ecclésiastique^^ soji Uktoir^ eritique dU 
Vieux Testament f etc. sont lues de tous les savants, 
Mort à Dieppe en 1712. 

SiRMOND, (Jacques) jésuite, né vers Tan iSSg. L'un 
des plus savants et des plus aimables hommes de son 
temps. On sait à peine (pi'il fut confesseur de Louis XJII , 
parce qu'il fit à peine péu'ler de lui dans ce poste déli- 
cat. Il fut préféré par le pape à tous les savants d'Italie 
pour faire la préface de la collection des conciles. Ses 
nombreux ouvrages forent très estimés, et sont très 
peu lus. Mort en 1 65 1 . 

SimnoND , (Jeaa) nev^uduprécédent. Historiographe 
d^ Frajice) avec h bjrev^t de CûioeiUer d'EXat , qui était 

37. 
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de ses prificipaux ouvrages est la vie du cardinal d'Am- 
boise, qu'il ne composa <me pour mettre ce ministre 
au-dessous du cardinal de nicneIieu,son protecteur. U 
fut un des premiers académiciens. Mort en i64$* 

SoRBièiŒ, (Samuel) né en Dauphiné en i6i5. LW 
de ceux qui ont porté le titre d'historiographe de 
France. Ami du pape Clément IX, avant son exalta* 
iion ; ne recevant que de Ëiihles marques de la géné- 
rosité de ce pontife, il lui écrivit : « Saint père, vous 
« envoyez des manchettes à celui qui n^a point de 
c< chemise. » U effleura beaucoup de genres de science. 
Mort en 1670. 

SuzE, (la comtesse Henriette de Coligid de la) cé- 
l^re dans son temps par son esprit et par ses élégies. 
C'est elle qui se fit catholique parce que son mari était 
huguenot , et qui s'en sépara , afin , disait la reine 
ChrisUne, de ne voir son mari daltô ce monde-ci m 
dans 1 autre. Morte en 1673. 

TallemanT; (François) né à la Rochelle en i&o i 
second traducteur de Pîutarque. Mort en 1693. 

Iallewlht, (Paul) né à Paris en 1642. Quoiqu'il 
fût petit -fils du riche Montauron, et fils dun maître 
des requêtes qui avait eu deux cent mille livres de 
rente de notre monnaie d'aujourd'hui , il se trouva 
presque sans fortune. Colhert lui fit du bien comme 
aux autres gens de lettres. U a eu la principale part à 
Ihistoire du roi par mé'dailles. Mort en 17 12. 

Talon , (Omer) avocat- général du parlement de 
Paris, a laissé des mémoires utiles, dignes d'un bon 
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nagistrat et dW bon citoyen ; mais son éloquence 
l'est pas encore celle du bon temps. Mort en i65a^ 

Tartëroit, jé^te. Il a traduit les satires d'Horace, 
le Perse et de Juyénal, et a supprimé les obscénités 
p:ossières dont il est étrange ,que Juvénal , et surtout 
iorace, aient souillé leurs ouvrages. Il a ménagé en 
;ela la jeunesse, pour laquelle il croyait travailler; 
nais sa traduction n^est pas assez littérale pour elle} 
e sens est rendu, mais non pas la valeur des mots^ 
Mort en 172a. 

Terrassôn, (fabbé) né en 1669, philosophe pen^ 
iant sa vie et à sa mort. Il y a de beaux morceaux 
îans Sethos. Sa traduction de Diodore est utile : son 
examen d'Homère passe pour être sans goût. Mort en 
1750. 

Thiers, (Jean-Baptiste) né à Chartres en 1689. On 
î de lui beaucoup de dissertations. C'est lui qui écri- 
vit contre l'inscription du couvent des cordeliers de 
Reims : A Dieu et à S. François, tous deux crucifiés. 
Mort en 1708. 

Thomassin, (touis) de TOVatoire, né en Provence 
en 1619, homme d'une érudition profonde. Il fit le 
premier des conférences sur les pères , sur les conciles 
et sur l'histoire. Il oublia sur la fin de sa vie tout ce 
qu il avait su, et ne se souvint* plus dWoir écrit. Mort 
en 1695.' 

TnoYNARn, (Nicolas) né à' OrléaïiS en 1629. Oii 
prétend qu'il a eu grande part au traité du cardinal 
Noris sur les Epoques syriennes. Sa Concordance des 
quatre ei^onje/iite^^en- grec, passe poiK: ud oUVrâge 



44o tiSpliS D8 lOVlS Xïlf* 

carioax. Il n*était que Sc^rait^ maïs il Tétait profonde- 
ment Mort en 1706. 

ToRCi , (Jean-Baptiste Colbert de) neyeu du grand 
Golbert, ministre d'Etat sotis Louis XIV, a laissé ieê 
mémoires depnis la paix de Ryswick jusqu'à ceik 
d^Utrecht : ils ont été imprimés pendant qu'on ache- 
vait l'édition de cet essai sur le Siècle de Louis XIV. 
Ils confirment tout ce qu'on y avasice. Ces mémoires 
renferment des détails qui ne conriennent qu'à cmix 
qui veulent slnstruire à fond : ils sont écrits plus 
purement que tous les mémoires de ses prédécessem^; 
on y reconnaît le goût de la conr dé Louis XIV : mais 
leur plus grand prix est dans la sincérité de Fauteor ; 
c est là vérité) c'est la modération elle-même qm ont 
conduit sa plume. Mort en 1746. 

TouREiL, (Jacques) né à Toulouse en 1656, cé- 
lèbre par sa traduction de Démosthènes. Mort en 
1715. . 

TouRNEFORT, (Joseph Ptttou de) ué en. Provence 
en i656; le plus grand botaniste de son temps. Il fut 
envoyé par Louis XIV en Espagne, en Angleterre, en 
Hollande, en Grèce et en Asie, pour perfectionner 
rhistoire naturelle. Il rapporta treize cent trente-sii 
nouvelles espèces de plantes , et il nous apprit à con- 
naître les nôtlres. Mort en 1708. 

Lb Tourneux, né en i64o. Son Année chrétienM 
est dans beaucoup de mains, quoique mise à Rome a 
l'index des livres prohibés, ou pliùôt parce qu'dle y 
est mise. Mort en i686. 

Trisx^x (rmnite)^ fentilbomme de Gaflkon d'Or- 



lèm^yMve de Louis Xm. Le {»t>dîgleax «t Iong> sùc- 
cèB qu'eut sa tragédie de Mariamne fat le fruit de 
PignorMice; où fou était alors. On n'avait pas ipieux; 
ek qwmà U répmiation de cette pièce fut établie ^ il: 
ftUut phis ct'une tcagédie de Compile pour la fakdt 
màA^p, lïyt a ezicore des nations che^s (pu de& our 
vrages^très-médio^espassent pour des cbdEârdW^rè,- 
pEOK^e qu il ne s'est pas trouvé de génie qui ks ait sur- 
passés. Qq ignore commimément que Tristan ait mis 
GSLX^ts r<»ffi€Q de la Viei^e , et il n'est pas étrange 
qUïW Vigno». Mort en i655« Voici sob épitangh/d qu'il 
composai 

Je fis le chien couchant auprès d'un grand seigneur ; 
Je me vis toujours pauvre , et tâchai de paraître : 
Je yéeiis dans la peine , espérant le bonheur , 
£^ œomu» sur un coffre , en attendant mon maître. 

TtjREimE. Ce grand homme nous a laissé aussi des 
mémoires quW trouvé dans sa vie écrite par Ramsày. 
Noiis «^oiisiieauGOUp de mémoires de nés généraux : 
mais ils n'ont pas écrit comme Xénopbon et César. 

Vaillant, (Jean-Foy) né à Beauvais en i632. Le 
public lui doit la Science des médailles; et le roi, la 
muoitié é^ son tàUiSiAh l*^ mii^tre C^l^rt le fil vojra- 
g^r e^ I^aUe,^ m Gr^c^, m Egypte, m Tisiqt^iS) w 
Perse. Des corsaires d'Alger le prjprei^t e© 1^74 > ^^QC 
Tarcbitecte Desgodets. Le roi les racheta tous deux. 
Jamais savant n'essuya plus de dangers, l^ort en 
1706. 

Vaillant, (Jean -François) né à Rome en ^665 ,. 
pendant les voyages de son père : antiquaipe comme' 
lui Mort en 1708. 
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VALmc6tJRT,( Jean-Baptîste-Henri du Trousset de] 
né en i653. Une épître c[ue Despréî^ax lui a adressée 
fait sa plus ^ande réputation. On a de lui ^elques 
petits outrages : il était bon littérateur. U fit une assez* 
^nde fortune , qu'il n^eât pas Ëiite s^A n*eû,t éti 
qu'homme de lettres. Les* lettres seules , dénuées de 
cette sagacité laborieuse qui rend un homme utile , 
ne procurent presque jamais quWe vie malheureuse 
et méprisée. Un des meilleurs discours qu on ait jamais 
prononcés à Tacadémie , est celui da^.s lequel M. de 
Valmcourt fâche de guérir Fetreur de ce nombre jwt)- 
digieux de jeunes gens qùi^^n'enanileur. fiiseur d^éôrire 
pour du talent, vont présenta de mauyais yers^àdes 
princes 9 inoâdeni le ptiï>ïic de leurs brochures y et qui 
accusent Fingràtitude du siècle, parée qu'ils sont mu- 
tiles au monde et à eux-mêmes. H* les avertit que les 
professions que- Ton croit les plus basses sont fort su- 
périeures à celle qu ils ont embrassée. Mort en 1780. 

Valois, (Adrien de) né à Paris eu 1607 , historio- 
graphe de France. Ses meilleurs ouvrages sont sa No* 
tice des Gaules , et son Histoire de la première raee. 
Mort en 169a. 

Valois, (Henri de) firère dtf précédent, n^ en 160^ 
Ses ouvrages sont moins utiles à des Français que ceiia 
de son frère. Mort en 1676. 

Varignon, (Pierre) né à Caen en ï654 : mathéma- 
ticien célèbre. Mort en 1722. 

Varillas, (Antoine) né dans la Marche en i634) 
fabtorien plus agréable qu exact. Mort en 1696. 

Ls Vassor^ (Midiel) de TOratobre.- Réfugié en Âà^ 
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gleterre. Son Histoire de Louis XIII y difiuM, pe^ 
}ante et satirique, a été recherchée pour beaucoup de 
hits singuliers qui s y trouvent; mais c'est un déda- 
mateur odieux y qui dans l'histoire de Louis XIII ne 
cherche qu'à décrier Louis XIV, qui attaque les morts 
5t les vivants; il ne se tromjpe que sur peu de faits, et 
passe pour s'être trompé dans tous ses jugements. Mort 
5n 171 8. 

Vavasseur, né dai;is le Charolois en i6p5, jésuite, 
;rand littérateur* Il fit vpir le premier que les G^cs et 
[es Romains n^out jamais connu le style burle^^e , qui 
qi^est quW reste de barbarie. Mort en 1681. 

Vauban, (le maréchal de) né en i633. La dkne 
réelle qu on lui a imputée n'est pas de lui, mais de 
BoisguÛlebert. EUe n-a pu être exécutée, et est en 
sIFet ipipraticajble. Ojq a de lui plusieurs mémoires 
ligUiOS d'un bon citoyen.- Il .contribua beaucoup par 
les conseils à )a constructiQ^ 4u can^ dfi Languedoc. 
3h^ryons qu'il était t?4s igporapt , qu'il lavouait 
ivec franchise , mais qu'il ne ^'en vantait pas. Un 
^and courage, un zèle que rien ne rebutak, un Valent 
[^aturel pour les sciences de comb^aisons^de Topiniâr 
treté dans ]e jtravail, le coii^-d œjl ^lans les occasions^ 
jui ne se trouve p$is jtoujouxs lu avec les connais- 
sances ni avec le taden^; telles furent les ^u^ités auxr 
juelles il dut sa réputation. (1 a prouvé par sa cojpr 
luite qu'il pouvait y avoir des cilpyens J^àns un gou? 
rememejQt absolu. Mort e.p 1707, 

Yaugexas, (Claude Favrede) né i 6o«]>g'QA-li;ess^ 
m 1 585. C est un 4es premiers qui ont épuré et régW 
à ^nff\ef,e% de ceux qui pouvajyent bixe de$ Vjers ita- 
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UeBs rnitë en poizvour £ûre de firafnçals. Il Fetauclu 
pendant trente ans «ai traduction de Quinte- Corce. 
Tout bomtne xpà ^edt bien écrire doit corriger ies 
•ttwages totHie 5a vie. Mort en i65o. 

Le Vayer^ (François) né i Paris eij i588. Pri 
cepteur de Monsieur frère de Louis XIV, et qui en- 
seigna le roi un an^ Historiographe de France , coq« 
semer ilï^taj , grand pyrrhonien, et connu pour tel. 
Son pyrrhonisme n'empêcha pas qu'on ne lui confiât 
une éducatioi^ si précieuse. On trouve beaucoup dK 
science et de raison dans ses ouvrages trop difibs. Il 
combattit le premier avec succès cette opinion qai 
i|Ous sied si mal^ que notre morale vaut mieux que 
celle do l'antiquité. 

S<m traité de la Venu des païens est estimé dei 
lages. Sa devise était: 

De las fiosas'inas segur'ûs 
La tnns segura es du'dar, 

comme celle de Montaigne était , Que sàis^.je? Mort 
eut 1672. 

Vbissièkes, fMathuriîr de la Croze) né àTfetités e» 
1661; bénédictin à Paris. Sa liberté (te |>éti$er/et in» 
prieur contraire à cette fiberté, lui 'firent qttîttsftr soii 
ordre et isa religion. Cétait une bibKdthèque vivante, 
et sa mémoire était un 'prodige. Outï'e les choses utihss 
cft agréable» qu'il savait , il en avait ^tudfô-â'aUtt» 
qu on ne peut savoif ^ coliitte ranciennc hittgtie éijyp^ 
^tidffue.iily d^4ui un ouvrage ettimé, e*4^t fe'C^rtf- 
^icaîAimBiieslhdes. Ge qu'my trouv^jd^^pUtscnrièiO) 
i^i^t-teâlivaitiins croient rmiiké4'i»i.SkiM,'« 






faisSâm lé^* IMés tfùk petipSès. La furcui- d'toire est 
li^lfe, ^V)ti à éérît ta Vïcde <îét hôihme en ttn tolumè 
àtessi ^o»<^e la tfe d^JUèxaiï*re. Ce petit ettrait, en- 
core trc^loHg, antàit «ute. Bloirt à B^Kn en 1789. 

Vergièr, (Jacques) ué à Lyon en ïôSj. 11 est A 
iégàrd de la Fontaine ce que Campistron est à Ra- 
cine*, imitateur faible, mais naturel : mort assassiné à 
Paris, par des voleurs, en 17 o. On Jaisse entendre 
dans le Moréri, qu'îj avait fait une parodie contre 
^n prince puissant qui le fit tuer. Ce conte es>t faux. 

VERToT,(1lené-Aubert) né en Normandie en i655. 
îHistorien agréable et élc^gant, Mott en lySS. 

VicHARj) DÇ SAiin:-RÉAL,( César) né à Cfaambéri, 
«nais élevé en France. Son HUtoire de la conjuration 
4^ Venise y est un chef-d'œuvre. Sa Vie de Jésus- 
f^RisT e$t bJLe.n différente,. Mort j^ ï%^« 

V<iLLAR5 i>B ;Moïr^AtJ<50N j^Kdbbé de) ^é en i635, 
^lèbre pîir ie Cojmàe deGabalis. Ccst une partie de 
f ancienne mytWbgie dqs Pe;rsfe5. L^a^éur fut tué , en 
^^5, d'un coi^ de pistolet. On dit ^ua Us sylphes 
^'aivaieiAt. assassiné pour avoir révélé leurs mystères^ 

VtfxAiis, (le çaaréchal, due de) tié en jGSa. Le 
l^ïfettïiér tc^int des mémoires qui jportettt son nom est 
«iitièreto:ent de hd. Il savait par cœur leà beaux ,en- 
âroite die Ç<mieiH«, de Racine et de Mdîèi^e.. Je iûi ai 
^titendu dire tm Jotlr à un ho^tne d'Etàt'fort célÔbfe^ 
<jui était étonne qu'il sût tant de ters de comédie : 

i'en ai çioins JQ\ié que vçus, mais j'en sais riapontage. 
lort en 1734. * ' ' 

ViU^DiBv. (A][a<)aaM^df> Sâs «(MMiii loi firent de 

a. 38 
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la réputation. Au reste , on est bien éloigné de yonlttr 
idonner ici quel({ue prix à tous ces roo^aps dont U 
France a été et est encore inondée ; ils ont prescpie 
tous été, excepté Zàide, des productions d'espits 
faibles qui écrivent avec &cilité des choses indignes 
d âtre lues par les esprits solides : ils sont même pour 
la plupart déniés d'imagination ; et il y en a plus dans 
quatre pages de FArioste, que dans tous ces insipides 
écrits qui gâtent le goût des jeunes gens. Morte en 
iG83. ^ 

ViiXiERS, (Pierre de) né à Coignajc eni 648, jésuite, 
U cultiva les lettres, comme tous ceux qui sont sortis 
de cet ordre. Ses sermons , et son poème sur lart de 
prêcher, eurent de son temps quelque réputation. Ses 
stances sur la solitude sont fort au-dessus de celles de 
Saint -Amant, qu'on avait tant Vantées, mais ne sont 
pas encore tout-à-fait dignes d*xm siècle si au-dessus 
§e celui de Saint-Amant. Mort en, 17218. 

Voiture, (Vincent) né à Amiens en iSgS. C'est 
le premier qui &t en France ce qu'oft appelle un bel 
esprit. U n'eut guère que ce mérite dans «es éoi^, sor 
lesquels on ne peut se foniier le gojite ^ mais ce mériti 
était ^lor^ tr.ès rare. On j^ de lui de très jolis vers, mais 
en petit nombre. Ceux qu'il fit goui: la reine Anne 
d'Autriche, et qù ojq n'in^prima pas dans son recueil, 
3Qnt uji ^xonulXle^| de cette libeité galante qui régnai 
à la cour de cette relue dont les frqndeyjrs la^séfii^t Id 
dp^cenir et ]$. bottté. 
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Je pensifs si le cardiiial^ 
V . J'Miteadi œlal 4ela. VaUotte^ 
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Pourait yoir leclat sans égal 
Dans lequel maintenant tous été (a) ; 
J'entends celui de la beauté ; 
Car auprès je n'estime guère, 
Gela soit dit sans tous déplaire ,, 
Tout l'éclat de la majesté. 

Il fit aussî des vers italiens et espagnols avec SHecès. 
Mort eB 1648^ 

Ce n^est pas la peine de pousser plus loin ce cata- 
logue. On y voit un petit nombre dégrands génies, lin 
assez grand d'imitateurs, et on pourrait' donner une 
liste beaucoup plus longue de savants. H sera difficile 
désormais (ju'il s'élève des génies nouveaux, à moins 
que d'autres mœurs, une autre sorte de gouverne- 
ment , ne donnent un tour nouveau aux esprits. U 
sera impossible quil se forme des savants universels, 
parce que chaque science est devenue imfnense. fl 
faudra nécessairement que chacun se réduise à cidtiver 
une petite partie du vaste champ que le siècle de 
Louis XIY a défriché. 

(aj Alors on était dans Tusage de retrancher , âtSiÈ les TerS , les 
lettres-finales «pd incemmodaient ; vous été pour vous êtes. C'est ainsi 
i(u'en useivt les Italiens et les Anglais. La poésifi française est irop 
^née , et très souvent tn^ prosaî^ie. 
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ARTISTES CÊLÊEiRES. 

Lia mifeique française, du moins la vocale, n'a ét^ 
jusqu^K da g(^ d^aucune autre nation. Elle ne pou- 
vait Fétre, parce que la prosodie française est difl^ 
' rente de^ toutes celles de f Europe. Nous appuyons tou- 
jours sur la dernière syllabe, et toutes les autres nations, 
pèsent sur la pénultième oti sur lantépénultième, 
ainsi que les Italiens. Notre langue est la seule qui ait 
des mots terminés par des^ e muets,, et ces ey qui B^ 
sont pas prononcés dans la déclamation ordinaire, le 
sont dans la déclamation notée, et le sont' d'une nâ- 
nière uniforme, gloi-reu, victoi-reu, harbari-eùf 
furi-eu^ . . . .Voilà ce (jui rend la plupart de no» airs et 
notre récitatif insupportaUes à quiconque n'y est pa» 
açcoutUB^é. \je climat refusa ÇïWîpÇe aux voix la légè- 
reté que donne celui dltalie ; nous n^avons point l'ha- 
bitude qu'on a eue long-temps chez le pape et dans les 
autre» oours îtalkanes, de.ppWîer les bomiaes de kfr 
virilité pour leur donner i^e voix plus belle que ceBe 
des femmes. Tout cela , joint à la lenteur de notre 
chant, qui fait un étrange contraste avec la vivacité 
de notre nation, rendra toujours la musique française 
propre pour les seuls Français. 

Malgré toutes ces raisûns^ leSu étrangers qui ont été 
long -temps en France, conviennent que nos musi- 
ciens ont fiait des che&-d œuvre en ajustant leurs sàts 
à nos paroles, et que cette déclamation notée a sou 
vent une expression admirable \ mais elle ne l'a que 
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poùr/iâéj <»w^lefi très ^camtumée&, «t^ &jà àne exé- 
cution |iariaittt. 11 faut ëesacteurs : en (taHe, i| ne £i&t 
que des chanteura^ 1 N 

Là lausiifiie t ûsUioiue&tiale iksi vesoeatle os pep «de 
la monotonia et de la katecp qEtak repoidbe à la 
voôafle 5 mais plusjeiir$ de nqs symphonies, et surtout 
nos airs de dansel ont trouvé plus d^applaudjusis^meiits 
chez le$ autres nations. On les exécute dans beaucoup 
d'opâm: i^ittiis ; tl tf^ en a pre«{ue jêsam d'autres 
cbez on roi qui eiftrfitûant un dts môïïkxas opéra db 
l'Europe, et qui, pacini ses ai^tses ^ents ànguliers, a 
cultivé avec ua itcè& grand s^ cdiui de 1» musique. 

LxJLi^, (^e^j).- Baptiste), né à IFlofençe e» i633, 
amené efl Fpnçie ^ l'âge de qfj^tgrzo ai^ç, ejf ne sa- 
chant ei^co^e q^e jpue;: du Viplon, fut le père de la 
vraie nmsique fin Franpe, Il sut accopuîioder son art au 
g(^nie de h lan^e j c'était Tuniquie inpyen de réussir. 
11 est A reparquer qu alors la mpsiqu^e italienije ne ^ 
s'éloignait pas de J^ gravité et dç la noblq siipplîcité 
que nou;5 a<ln!iirons encore dans ks récitatifs d<e Lulli. 

Rien ne resseinble plus à ces récitatifs que Ip fa- 
T^v^ motet de Lmgi, chanti^ en Italie avec tant de 
succès daiis le dix - septième siècle, i^t ^i commence 
aipsi; 

Sunt brèves munâi roste^ 
Snnt fn^iUn floret , 
Frondes velu^i aunoscB^x 
Sauf tablles, honores, 

li feift bien obàei^ver que , dans c^le musique de 
pure déclamation, qui esl la mélopée des anciens, 
c est {«incipaltement la beauté natureUe des paroles 

38. 
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qui produit la beauté da chant ; on ne petit bien dé* 
diamer que ce qui mérite de l^tre. Cest à qum on se 
méprit beaucoup du temps de Quinauk et de LdlL 
lies poètes étaient jaloux du poète, et ne Fêtaient pas 
du musicien. Boileau reprocbe à Qmnault 

• . . ces lieux communs de morole lubriqae^ 
Que LuUi réchaùiSa des sons de sa musiî^ue. 

Les passions tendres, qfœ Qmnauh exprimait à 
bien, étaient, sous sa plume, la peinture vraie da 
cœur humain bien plus quWe mome lubrique. Qui- 
nault, par sa diction, échauffait Picore plus la musique 
que Tart de Lulli n'échauffiiit ses paroles. Il allait ces 
deux hommes et des acteurs, pour &ire de quelques 
scènes d^Ads, à'Armîde et de Rolland, un spectacle 
tel que ni lautiquité, ni aucun ^uple contemporain 
n'en connut. Les airs détachés, les ariettesi, né répon- 
dirent pas à la perfection de des grandes scènes. Ces 
airs, ces petites chansons étaient dans le goût de nos 
noëls ; ils ressemblaient aux barcaroles de Venise : 
c'était tout ce qu'on voulait alors.^ Plus cette musique 
était faible, plus, on la retenait aisément ; mais le réci- 
tatif est si beau, que Rameau n'a jamais pu l'égaler. S 
me faut des chanteurs, disait-il, et à Lulli des acteurs. 
Rameau a enchanté les oreilles, LuUi enchatitail 
l'flme ; c'est un des grands avantages du siècle de 
Louis XIV, que Lulli ait rencontré un Quinault. 

Après LuUi, tous les musiciens, comme Celasse, 
Campra, Destouches, et les autres, ont été ses imita- 
teurs, jusqu^à ce qu'enfin Rameau e^t venu, qui s'est 
>élevé au - dessus d'eux par la profondeur de son ha^ 
monie^ et yû n fût de la musique un art nouveau* 
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A Pégard des musiciens de chapelle , quoii^ti^ y en 
ait plusieurs célèbres en France, teurs ouvrages n'ont 
point encore été exécutés ailleurs^ 

PEINTRES. 

Il n'en est pas de la peinture comme de la musique. 
Une nation peut avoir un chant qui ne plaise qu'à 
elle, parce que le génie de sa langue n'en admettra pas 
d'autres ; mais les peintiies doivent. représenter la na« 
ture, qui est la même dans tous les pays, et qui est 
v.ue avec les mêmes yeux. 

U &ut , pour qu un peintre ait une juste réputation , 
que ses ouvrages aient un prix chez les étrangers. Ce 
n'est pas assez d'avoir un petit parti, et d'être loué 
dans de petits livres ; il faut être acheté. 

Ce qui resserre quelquefois les talents des peintres 
est ce qui semblerait devoir les étendre ; c'est le goût 
académique, c'est la manière qu'ils prennent d'après 
ceux qui président. Les académies sont, sans doute, 
très utiles poiu: former des élèves, surtout quand les 
directeurs travaillent dans le grand goût : mais, si le 
chef a le goût petit, si sa manière est aride et léchée, 
si ses figures grimacent, si ses tableaux sont peints 
comme les éventails j les élèves, subjugués par l'imita- 
tion ou par l'envie dé plaire à un mauvais maître, 
perdent entièrement l'idée de la belle nature. Il y a 
une fatalité sur les académies : aucun ouvrage , qu'on 
appelle académique, n'a été encore, en aucun genre, 
un ouvrage de génic;. Donnez- moi un artiste tout oc- 
cupé de la crainte de ne pas saisir la manière de ses 
confrères, ses productions seront compassées et con- 



plaiii de la nature qi^Hl copie , i^ràissiia. Pf^qn^ }^vA 
les artistes sublimes, ou ont âfi^dri avant Ifi^ ^û^Iisi^ 
ments des académies , ou ont travaillé dans on goût 
différent de celui qui réglait da^n^ ^s sociétés. 

Corneille, Racine, Despréaux, le Sueur, le Moine, 
non - seulement prirent une routé différente de leurs 
confrères, mais Us les avaient presque. tous pour en- 



nemis. 



PoiJssiN, (Nicolas) né aux Ândelis, en Normandie, 
en i594, fut l'élève de son génie ; il se perfectionna k 
Rome. On l'appelle le peintre des gens d*esprit; on 
pourrait aussi Tappeler celui des gens de goût. Il n'a 
d'autre défiiut que celui d'avoir outré le sombre dn 
coloris de l'école romaine. Il était, dans son temps, le 
plus grand peintre de l'Europe. Rappelé de Rome à 
Paris, il y céda à Tenviè et aux cabales ; il se retira-, 
c'est ce qui est arrivé à plus d'un artbte. Le Poussin 
retourna à Rome, où il véciit pauvre, mais cOntent. 
Sa philosophie le mit au-dessus dé là fortune. Mort en 
i665. 

Lb Sueur, (Eus tache) rié à Paris en 1617, n'ayant 
eu que Vouët pour maître, devint cependant un pein- 
tre excellent. 11 avait porté l'art de la peinture au plus 
haut point, lorsqu'il mourut, è Tàge de trente -W 
an^jcn i655. 

Bourdon et le Valesteus ont été célèb>?cs* Trpk 
des meilleurs tableaux qui ornent Téglise de Saiol* 
Pierre de Rome sont du Pou3sin, de Bq^Idoa ^ da 
Valentiu. 

Ls Brun, (Charlos) né à Paris an i6ig« A peint 



•'ouquet, l'un des pluç g^i^eux et des p^^s, n^aljheij^ 
eux hommes, qui aient ia^iais été , l^ui donna une 
)eiisiqn de v}ngt-<juatre mille livres de nôtre monn^e 
f auiouwi hui. H est â^rém^^rcjuer que son tableau de la 
^amïlie de Darius, qi^ est à Versailles^ n'^çt point 
îffacé par le. coloris du taîdeau de Paid yéronèse, 
m'en voit ^ côté, et le surpasse beaucoup par le dès- 
>m j la compositioç , la dignité, lexpréssion et \ 
Bétélïté dil^costuMè. Leis estampes de sei tableaux des 
batailles d Alexandre, sont eflcote plus reôherdhées 
que les batailles de Çoj\staaxin fdat lUpfaael et par 
Jiftle3B«ttaia.Mcâ;tea&69<h ' ^ 

MiGTKÀRD , ( Pîçrre ) ûe 4 5f rpyes ei^ Çhaï^p^ç ça 
ï6io^ ^ut le rival ^e h 5çftp pçnd^i^Vq[i^eïq^ ^°^?>. 
nxais il ^^, ïe^. pasi awi( yeW d^ h po^t^i^^ ]^i;t en, 
1695. , ' . 

Ç^iixi y ( (Sarcle )M Cku^e ïiwItMy. foft. pèie , 
qui en voulait faire un garçon pâtissier y ne f^éfjby^X 
pas qu un jour son fils ferait des tableaux qui seraient 
regardés comme ceux d^un des premiers pavsad'stes de 
rEurope. Mort à Rome en 1670. 

CaSj:. O9, a dç Iw dfej t^e^îtt ^W CAiWPœqç»^ 
à être d un grana prix. On rend trop tard justice., §^ 
France , î^ux bons artistes. Leurs ouvrages médioqres 
y font trop tort à leurs chefs-d'œuvre. Les Italiens ^ 
au contraire , passent chez eux le médiocre en faveur 
de FexceUént. Chaque nation c}ierche à s^ âdre va- 
loir. Les Traaçais lopt' valoir IfS autc^ Dations en 
ti(nitgettre» ' < i ' 
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Parrogel y ( Joseph ) né en i648i , bon peintre , tt 
surpassé par son fils : mort en I7a4« 

JotrvBNET , ( Jean) né i Rouen en i644 j> ^l^ve de 
le Brun , inférieur à son maître , cnioique bon peintre. 
U a peint presque tous les objets a urne couleur un peu 
.jaune. U les voyait de cette couleur fst une singulière 
conformation d'organes. Devenu paralytique du bras 
droit, il s^exerça à peindre de la mai^ gauche , et on a 
de lui de grands compositions exécutées de cette ma^ 
nière. Mort en 1717. 

SAirTEB&E. (Jean-Baptiste) B y a de lui des tableau 
de chevalet admirables^ d'un coloris vrai et tendfê. Son 
tableau d'Adanat et d'Eve çst un des plus beaux qal 
y ait en Europe. Celui de Sainte .Thérèse , dans la 
chapelle de VersaiQes, est un chef -d œuvre de grices, 
et on ne lui a reproché que d'être tro^ voluptueux 
pour un tableau d autel. 

* 

La Fossb s'es^ distingué par ua mérke à peu prés 
semUable. • 

Boulogne , (Bon) excellent peintre ; la preuve en 
est que ses tableaux soôt, vendus fortrcher. 

BoTJLOGNB. ( Louis ) Ses tableaux , qui ne sont pas 
sans mérite^ sont mfoins recherchés que ceux de son 
frère. ' ^ 

Raous, peintre inégal^ mais^ quand il a réussi , il a 
^alé le Rembrand. 

RiGAUD , né à Perpignan en i663. Quoîquil n'ait 
guère de r^utatipu que dans le portrait , le grand ta- 
bleau où il a représenté le cardinal de Bouillon ouvrant 
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Matinée ^alpte , est un chef-d'œuvre ^al aux jHus 
beaux ouvrages de Rdbiens. Mort en 1743. 

De Troy a travaillé dans Iç goût 4e Bigaud. On a 
^e sou fils des tableaux 4^histoire estii^és. 

Vateàu a été dans kr gradeux à peu près ce que 
Ten^ers a été dans le grotesque. Il ^ ËiU de^ disciples 
dont lef tableaux soi^t recherchés. 

Le Moine , tïé à Paris eu' 1^8 , a peut-êti^ sur- 
passé tous ces peintres par Ik composition du sallon 
dHercule , à Versailles. Cette apothéose dHerculc 
étail une flatterie pour le cardinal Hercule de Fleuri , 
qui n'avait rijpii Ae. ooiamuu. av^ec lïïerculeide h feWe. 
Il eâ^ nûeux valu ^ d^$ le sfaljon d'un ro| de France^ 
représenter l'apothéose de Henri IV. Le Moine , .envié 
de ses confrères , et se croyant m^ récompensé du 
cardinal ^ se ^qa de désespoir en 1737. 

X^oelques autres ont çxcjsllé à peindre des anînia«HC| 
comme Desportes et Ouurt ; d'autres ont réussi dass 
I^ ffiinicyt^^ 9, pliV^ÇW^.^^L^^'^ F>^^(v Queh|ues 
pe^itres ,-et surtout Iç célèbre Vanloo, se sont distiu- 
g^és depuis dans de plus ^^nds genres, ; «t 11 est 1 
j^oirejquç cet art Uj^. périra pas. ; . I 

SCULPTEURS, ARCHITECTES, GRAVEURS, ptc* 

ta sculpture a été poussée â^ sa perfection sous 
Louis S^rV y et s'est souteime dans sa force soui 
LouisL XV. 

SAB,4.syN, CJacques,) ^^ ®* î598,,fîtdes chefr- 
d'ceuvTQ k Koù]^ pour Je pape Clément VIII. Il 



456 . BîicLBbK ibxhs "xtr. 

traYa3& £ Pans arec le vd^me succès. lAoït m 
1660. . 

PtJCW, ( Kéïl^) fié èû 1628 , architecte , sculpeeor 
et peintre : céléère pkr j^usiéùrs cfcefe-d'oeuvreyi^rti 
voit â MarseiUe «t à Versailles M<^t en 1695. 

'Lé Ù^às et TilÉÎôDoir 6^ emUcfii lltalie de leurs 
oavrages. Ils firent cbadùn, à Home , deux moAks 
qui l'emportèrent au coocofiris âor tous les antres, et 
sont comptés |)iarmi les dtefs-d^œnrfë. Le Gros momiit 

GiRAnboN , { Fraà^oîis ) né ëft t^iy ^^^é^iM totA et 
que FaÂti^ifé ^'de plus béau',^[iâr'te9 kl^s êi^ApoUmL 
et^h foùsMti du «ôài^ed de RiebdliK^ }îoif en 
1715. • > 

Lés CoriE^dx'èt leli^ô^^ou, à'Ifc^Hicîôkp ditïir«| 
se sont très di^iiîgûéîs , et dont éàchh iùt^ass/s m- 
jourd'lmi pir ^joa^ 'pu'cœq d^-sarat jçtt^^td^ilf |^ 
demès. ; (^ ^ "^ ..■;*' ' 

©NO , ifc €âéKC , lés tk^^j Pc«.éV, Rc;A*r, Dfr 
è^Mcfc /^ûiVis escéi^ ^ i^ b'àlMïs ài-tii«éà, (ml 
réussi dans les taiUes-dcktœ^^ ieltiéiii:^r)étkiin|l!^ 
dans TEurope , les/^iii^ets ç[c c^nz |^ ne peirrent 
aVbir dèîy tâbfeaiïx. - •' ^ 




par la beauté de leor déssiji et 'par ll^é^anoc 4t lev 
exécntion^ 

li n'éàt pas )ixiÉÛ l^fcilb'A i)h gSI^ Wi^^%i)#| 
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l^out autre artiste. II ne peut élever de grands mc^nu- 
ments , que quand des princes les ordonnent, rlus 
d'un bon architecte a euides talents inutiles. 

Mansakd (François) a. été un des meilleurs archi- 
tectes de l'Europe. Le château Ou plutôt le palais de 
Maisons^, auprès de Saint -Germain, est un chef- 
d'oeuvre , parce qnril eut la liberté entière de se Uvrer 
à, son g^ie. 

Mansard , ( Jules -Hardouîn ) son neveu , fit une 
fortune immense sous Louis XIV ^ et fut surintendant 
dcs^ bâtiments. La belle chapelle des Invalides est de 
lui. Il ne pu^ déployer tous ses talents dans celle de 
Versailles , 6ù il fut géûé par le tqiTain et par la dis- 
position du petit château qu il fallut conserver^ 

On reproche à la ville de Paris de n'avoii' que deux 
fontaines dans le bon goût; l'ancienne, de Jeaîi Gou- 
geob ; et la nouvelle , de Bouchardon : encore sont- 
elles toutes deux mal placées. O n lui reproche de n'avoir 
d autre théâtre magnifique que celui du Louvre, dont 
on n^ fait point usage , et de ne s'assembler ^ue Cms 
des salles de speetjU^le sans goût, sans proportion , 
sans ornement, et aussl-i^fectueuses ^ns remplace- 
ment que dans la construction ; tandis que les villes 
de povinces donn^4 à la capitale des exemples qu elle 
il 'a, pas encore suivis^ 

: La France a été distinguée par d autres ouvr£^cs 
publics d'une plus grande importance j ce «ont les 
vastes hà|itaux, les magasins, les pontes de pi^e, les 
quais , les imme&ses levées qui retiennent les rivières 
dans leur lit, les canaux, les écluses ,Jes. ports, fit 
sm tout Taixîhitecture militaire de tant de places firoor 
tières , où la solidité se joint à la beauté. On connaît 

a. 39 
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assez les ouvrages élevés sur les dessitis de Peiraiot, 
de Levau ^t de DotoAv. 

L'art des jardiûs-a été créi et perfectîcsifié par u 
NosTRE poiu: lag^éablcj et par La QuiîrnKiE pour 
Futile. U n'est pas vrai que le Nostre a^t poussé la sim- 
plicité jusqu'à etiibrasser le roi et le pape. Soa élève 
Gollineau m'a protesté que cfeS historiettes, rapportées 
dans tant de dictionuaires , sont &usses , et on n'a pas 
besoin de ce téôioignage pour savoir qu'un intendant 
des jardiùs ne î)aise point les papes et les rois des dent 
côtés. 

La gravure en pierres pr^îeuses , les eoins des mé- 
dailles , les fontes des caractères pour rhnprimerie , 
tout cela s^est ^ssenti des progrès rapides des autres 
arts. 

Les horlogers , qu'on peut regarder comnlie dcsphj** 
sîciens de pratiqua , ont fait admirer letff eispn^ dam 
leur travail. 

On a nuancé les étoffes , et même For qui les^ em- 
bellk , avec une intelligence et un gote si rares , qw 
telle étoffe 5 qui n'a été portée qnt'par le hixe, méri- 
tait d'être c^servée conime un monoment d'în* 
dûstrie. ' 

' Etifin le siècle passé a mis celui oh nfms sommes 
en état de rassembler en un cor^ , et de transmettre 
k la postérité le dépôt de toutes les sciences et de tons 
les «u'ts , tous poussés alissi loin que Findustrie hu- 
maine a pu aller ; et c'est à quoi a travaitté uae société 
tle savants remplis d esprit et delumiéresa Cet ouvngB 
immense et immortel semble accuser la brièireté de b 
vi^ des hommes. Il a été commi^cé par messiems 
d'Alembert et Diderot, traversé et pôt^oté par Peavtf 
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et par Kgnorance , ce qui est le destin de toutes les 
grandes entreprises. U eât été è souhaiter que quelques 
mains étrangères nWssent pas défiguré cet important 
ouvragé par des declaaiatiQns puériles et des lieux 
communs insipides , qui n empêchent pas que le reste 
de Touvrage ne soit utile au genre humain. 
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